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PAR  M.  LÉON  DIGUET. 


I 

TOPOGRAPHIE,  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 
ET  GEOLOGIE  GÉNÉRALE  DE  LA  BASSE-GAUFORNIE. 

La  Basse-Californie  forme  une  longue  et  étroite  presqu'île  d*uue 
étendue  de  1,200  kilomètres,  ofirant  une  superficie  moyenne  de 
i58,ooo  kilomètres  carrés,  dont  la  partie  centrale  est  occupée 
sans  interruption  par  une  chatne  de  montagnes  faisant  suite  à  la 
sierra  de  la  Haute-Californie.  L*axe  de  cette  cordillère  se  trouve 
en  grande  partie  rejeté  vers  la  côte  Est,  de  sorte  qu*k  certains  en* 
droits,  les  flancs  des  montagnes  viennent  aboutir  brusquement  sur 
les  rivages  en  formant  des  falaises. 

ChaIhb  cbntralb.  —  Cette  sierra  est  constituée,  dans  la  majeure 
partie  de  son  étendue,  par  une  série  de  plateaux  setageant  les  uns 
à  la  suite  des  autres  et  dont  les  sdtitudes  vont  en  augmentant  de^* 
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puis  les  côtes  jusqua  la  ligne  centrale  de  ce  soulèvement.  Ces  pla- 
teaux passent  habituellement  par  les  altitudes  intermédiaires 
moyennes  suivantes  :  d5  mètres,  loo  mètres,  3oo  mètres, 
doo  mètres  et,  dans  certaines  localités,  900  mètres;  sur  ces  deux 
derniers  plateaux  surgissent  alors  des  pics  dont  la  plus  grande  hau- 
teur ne  dépasse  que  fort  exceptionnellement  i,5oo  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  ia  mer. 

Vallées.  —  Ce  système  orographique  est  découpé,  de  place  en 
place,  par  de  profonds  ravins  partant  des  cimes  de  la  sierra  et  ve- 
nant aboutir  perpendiculairement  k  la  mer  en  formant  presque 
toujours  k  leur  embouchure  des  plaines  alluvionnaires. 

Ces  ravins  servent  de  déversoirs  aux  nombreuses  gorges,  aux 
nombreux  torrents  qui,  après  s*étre  ramifiés  sur  les  plateaux  et 
les  escarpements,  viennent  y  déverser  leurs  eaux  k  Tépoque  des 
pluies. 

Côtes.  —  Les  zones  côtières  de  Tun  et  de  i*autre  versant  de  la 
presqu'île,  étant  donnée  la  déviation  de  i'axe  de  la  cordillère,  se 
présentent  sous  des  aspects  très  différents. 

Côtes  baignées  par  tOcian  Pac^que,  —  A  peu  près  uniformes 
dans  toute  leur  étendue  sur  la  r^on  Pacifique,  elles  sont  consti- 
tuées par  une  longue  bande  de  sables  où  viennent  battre  les  vagues 
de  rOcéan  Pacifique.  De  place  en  place,  ce  rivage  monotone, 
presque  toujours  bordé  de  dunes,  est  découpé  par  des  lagunes 
quelquefois  d'une  assez  grande  étendue,  mais  généralement  peu 
profondes,  formant  les  estuaires  des  ravins  où  viennent,  après  avoir 
traversé  les  plaines,  se  déverser  les  eaux  douces  aux  époques  plu- 
vides. 

Les  principales  lagunes,  depuis  le  29*  jusqu'au  sud  de  la  pres- 
quile,  sont  :  les  baies  de  TOjo  de  Lièvre  et  de  Santo  Domingo, 
situées  au  l'j^'Y;  la  baie  de  Las  Ballenas,  au  aG^'y';  TEstero  de 
la  Purissima,  au  26*  a';  ensuite  viennent  la  série  de  lagunes  et 
d*estuaires  qui  se  trouvent  entre  le  2 5**  5'  et  le  24"  3';  parmi  ces 
dernières  se  trouve  la  vaste  baie  de  la  Magdalena,  en  partie  fermée 
par  un  cordon  de  petites  iles. 

Câtês  baignées  par  le  golfe  de  Californie.  —  Sur  les  rivages  du 
versant  Est,  les  eaux  du  golfe,  resserrées  entre  deux  terres,  ne 
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donnent  plus  naissance  à  de  longues  vagues  comme  celles  du  Pa- 
cifique^ puis  la  sierra ,  venant  souvent  longer  la  côte,  oppose  a  l'ac- 
tion modificatrice  des  flots  des  falaises  et  des  roches  dures,  de 
sorte  que  tout  concourt  à  la  formation  de  baies  plus  ou  moins 
profondes,  plus  ou  moins  abritées,  dont  certaines  peuvent  oi&îr 
pour  la  navigation  des  ports  excellents,  ce  qui  faisait  complète- 
ment défaut  sur  le  littoral  Pacifique. 

Telles  sont  :  la  baie  de  Los  Angeles,  au  29^;  la  baie  de  la  Con- 
ception, à  rentrée  de  laquelle  se  trouve  la  ville  de  Mul^,  au 
26*8';  la  baie  de  Tripui,  au  25** 6',  fermée  par  l'île  Danzante  et 
offrant  au  Nord  et  au  Sud  deux  vastes  entrées;  la  baie  de  Tripui, 
probablement  le  meilleur  port  de  la  côte,  offre,  en  plus,  sur  toute 
son  étendue  une  série  de  petits  ports  tous  dans  d'excellentes  con- 
ditions; la  baie  d'Agua  Verde,  au  25"  5',  complètement  environnée 
de  collines;  enfin,  au  Sud,  la  baie  de  La  Paz,  vaste  baie  où  se 
trouve  la  ville  capitale  de  la  Basse-Californie. 

Nombre  de  grandes  iles  qui  longent  la  plage,  offrent  également 
des  baies  identiques;  telles  sont,  par  exemple,  Angel  de  la  Guar- 
dia,  Carmen,  San  José,  Espiritu  Santo. 

STSTin  HTDROGRAPmQUE  DE  LA  PRESQU'ÎLE.  —  Etant  douués  la 
faible  largeur  de  la  péninsule  et  le  nombre  restreint  des  eaux  plu- 
viales qui  y  tombent  annuellement,  l'absence  de  ce  qu'a  proprement 
parler  on  pourrait  appeler  un  cours  d'eau  s'explique  facilement. 

Le  système  hydrographique  ne  consiste  donc,  la  plupart  du 
temps,  que  dans  les  sources  qui  viennent,  en  s'épanchant  dans 
les  ravins,  fournir  des  eaux  de  surface  sous  forme  de  mares  plus 
ou  moins  importantes,  suivant  l'étendue  du  sol  imperméable  sur 
lequel  elles  se  trouvent. 

Au  sortir  de  la  couche  imperméable,  les  eaux,  présentant  un 
courant  variable  suivant  le  débit  de  la  source,  rencontrent  un  sol 
perméable  généralement  composé  d'alluvions,  de  graviers,  de 
pierres  roulées, etc.,  où  elles  disparaissent  sous  terre  pour  réappa- 
raître à  la  surface  chaque  fois  qu'une  roche  compacte  viendra  à 
sui^r  et  à  opposer  un  barrage. 

Ce  système  se  rencontre  dans  toutes  les  vallées  un  peu  étendues 
et  recevant  directement  les  torrents  de  la  sierra,  de  sorte  qu'en 
réalité,  on  peut  admettre  l'existence  d'un  cours  d'eau  souterrain 
dans  la  majeure  partie  des  ravins. 
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Les  ravins  dans  toute  la  Basse-Californie  sont  désignés  sous  le 
nom  A'arroyoi,  quoique  cette  appellation  leur  soit  impropre  et  ne 
s'applique,  dans  Tacception  rigoureuse  du  mot,  qu*au  chenal  du 
ravin. 

Â  côté  de  ce  système  hydrographique  permanent  vient  s  en 
placer  un  autre  accidentel  et  momentané.  Â  Tépoque  estivale, 
lorsque  les  pluies  torrentielles  ont  lieu,  les  eaux  collectées  par  les 
montagnes  et  les  plateaux  viennent  se  déverser  dans  les  ravins; 
ces  derniers  se  trouvent  subitement  inondés  par  Tapport  des  tor- 
rents; il  en  résulte  une  crue  impétueuse  qui  transforme  pendant 
quelques  heures  les  arroyos  en  véritables  fleuves:  le  niveau  de 
Teau  monte  de  i  a  3  mètres,  quelquefois  plus,  comme  le  témoi- 
gnent les  laisses  des  courants  sur  les  falaises  encaissant  les  ravins. 

GÉOLOGIE  GENERALE  ET  SOMMAIRE.  —  La  géologie  de  la  presqu*ile 
californienne  comprend  deux  classes  de  terrains  bien  tranchées,  oc- 
cupant chacune  des  étendues  assez  nettement  délimitées  et  cou- 
vrant des  superlicies  à  peu  de  chose  près  égales  entre  elles. 

Les  matériaux  formant  Tensemble  géol(^que  du  pays  sont 
constitués  : 

1®  Par  des  roches  granitiques  formant  la  partie  australe  de  la 
péninsule  au-dessous  du  2^°  et  la  partie  nord  a  partir  du  28^; 

2°  Par  des  roches  éruptives  qui,  entre  ces  deux  points,  vien* 
nent  s'enclaver  et  former  la  partie  centrde  de  la  Basse-Californie. 

Roche  granitique.  —  La  roche  granitique  plus  ou  moins  dés- 
agrégée constitue  orographiquement  dans  les  localités  susmention- 
nées la  sierra  sous  forme  de  chaînons  dont  Taltitude  varie  entre 
800  et  1,800  mètres,  séparés  les  uns  des  autres  par  des  vallées 
généralement  étroites  ou  par  des  plateaux  de  faible  altitude. 

En  dehors  des  zones  indiquées,  le  terrain  granitique  ne  se 
montre  plus  qu'accidentellement,  par  exemple,  sur  les  iles  et  sur 
quelques  faibles  points  du  littoral.  Ainsi  près  de  la  sierra  Giganta 
et  de  la  baie  de  San  Bruno  apparaissent  des  granits  qui  présentent 
cette  particularité,  de  contenir  du  cuivre  natif  tapissant  les  fissures 
de  la  roche  (ce  cuivre  fut  même,  il  y  a  peu  d'années,  exploité  pen- 
dant quelque  temps  au  Rancho  del  Sauz). 

A  partir  de  la  sierra  de  la  Giganta,  la  roche  granitique  de  plus 
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en  plus  métamorphosée  ne  se  montre  plus  que  sous  forme  d*un 
mince  cordon  le  long  du  littoral  jusqu'à  Mulege,  où  elle  vient 
aboutir. 

Au  28"*  commence  la  réapparition  des  granits  qui,  alors,  se 
continuent  jusqu'à  la  sierra  de  la  Haute-Californie;  elle  occupe  en 
ce  point  la  largeur  de  la  presqu'île  et  vient  former,  parallèlement 
à  la  cordillère  du  golfo,  la  courte  sierra  de  Santa  Clara  qui  longe 
et  borde,  entre  le  27°  et  le  28%  les  côtes  du  Pacifique,  délimitant 
une  vaste  plaine  peu  accidentée  dans  une  partie  de  laquelle  se 
trouvent  les  mines  d'or  de  Calamahi. 

Roches  éruptives,  —  Les  terrains  éruptifs  occupent  sur  la  pres- 
qu'île un  parcours  d'environ  4oo  kilomètres;  ce  système  géo- 
logique appartient  à  deux  classes  bien  distinctes  de  phénomènes 
éruptifs,  qui  sont  :  les  roches  éruptives  proprement  dites,  repré- 
sentées par  les  trachytes,  les  andésites,  les  basaltes,  les  laves,  etc., 
et  les  roches  décomposées  provenant  d'éruptions  boueuses  d'origine 
sous-marine  f  ayant  donné  lieu  à  d'immenses  dépôts  tufacés  formant 
des  couches  alternantes  avec  des  conglomérats. 

Roche  parement  éruptive.  —  La  roche  purement  éruptive  con- 
stitue presque  à  elle  seule  l'arête  de  la  sierra;  ce  sont  de  vastes 
massifs  volcaniques  sous  forme  de  plateaux ,  où  se  trouvent,  de  place 
en  place,  de  larges  dépressions  cratériformes,  en  partie  comblées  par 
de  la  cendre  volcanique  et  des  limons  ai^leux. 

Ces  dépressions  sont  désignées  dans  le  pays  sous  le  nom  de  La- 
gunas  de  la  sierra;  à  l'époque  des  pluies,  elles  retiennent  quelque 
temps  les  eaux  et  forment  de  véritables  lagunes,  présentant  des  sur- 
faces plus  ou  moins  grandes  suivant  l'importance  des  pluies. 

Les  lagunas  les  plus  remarquables  sont  :  vers  le  28®,  la  laguna 
de  San  Georges;  au  26%  la  série  des  lagunas  qui  se  trouvent  entre 
Comondu  et  le  cerro  de  la  Giganta^  enfin,  vers  le  25%  la  laguna 
du  plateau  de  Caquihui. 

Les  lies  présentent  égdement  de  ces  lagunes<nratères;  ainsi  Hle 
d'Espiritu  Santo,  dans  sa  partie  volcanique,  offre  un  vaste  cratère 
où  l'eau  se  rencontre  pendant  presque  toute  l'année,  lorsque  les 
pluies  ont  été  suffisamment  abondantes. 

Llle  de  la  Tortuga,  au  27%  possède  dans  sa  partie  Sud  un  cra- 
tère en  parfait  état,  qui,  vu  les  faibles  dimensions  de  l'Ile,  n'a  pu 
être  même  en  partie  comblé  par  le  limon  des  plateaux;  par  sa 
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forme  et  par  la  constitution  de  ses  roches,  il  représente  ici  dans 
une  identité  frappante  les  manifestations  volcaniques  dont  les  vol- 
cans éteints  de  TÂuvei^ne  sont  le  type. 

Roches  provenant  d*éruptions  boaeuses.  —  Les  roches  provenant 
d*éruptioas  boueuses  se  trouvent  principalement  le  long  de  la  cdte 
et  forment  Jes  contreforts  des  deux  penchants  de  la  sierra;  elles  se 
rencontrent  sous  forme  d'assises  stratifiées  composées  .de  tufs  ar- 
gileux plus  ou  moins  micacés,  habituellement  de  couleur  jaunâtre, 
mais  présentant  parfois  d'autres  teintes,  telles  que  le  gris  violet  et 
le  rose  vif.  Ces  couches,  qui  peuvent  atteindre  des  épaisseurs  de 
^o  a  5o  mètres,  se  trouvent  comprises  entre  des  assises  de  conglo- 
mérats constituées  par  des  pierres  plus  ou  moins  roulées ,  empruntées 
aux  roches  éruptives  et  cimentées  par  une  argile  plus  ou  moins 
résistante  suivant  les  éléments  qui  sont  venus  s'y  ajouter. 

C'est  dans  cette  série  successive  de  stratifications  que  se  rencon^ 
trent,  au  2  7**,5',  d'importants  gisements  de  cuivre  qui  sont  actuel- 
lement exploités  par  la  Compagnie  française  du  Boleo. 

Valcanisme  actuel,  — L'activité  volcanique,  en  Basse-Californie, 
est  pour  ainsi  dire  complètement  éteinte  à  l'heure  actuelle. 

De  cette  vaste  manifestation  éruptive  dont  la  moitié  de  la  région 
tire  sa  formation,  il  ne  reste  plus  que  quelques  phénomènes  insi- 
gnifiants ou  quelques  mouvements  du  sol  n'ayant  jamais  pré- 
senté de  caractères  réellement  graves  que  dans  des  localités  res- 
treintes. 

Les  deux  seuls  points  présentant  encore  quelques  signes  d'activité 
sont  : 

1^  Au  volcan  de  Las  très  Virgines,où  de  très  faibles  manifesta- 
tions solfatariennes  ont  encore  lieu; 

2"  A  Loreto,  ancienne  capitale  de  la  Basse-Californie  à  l'époque 
des  missionnaires,  où  chaque  année  se  font  sentir  des  tremble- 
ments de  terre,  quelquefois  assez  violents,  mais  toujours  limités 
dans  un  faible  périmètre. 

*  La  direction  des  secousses,  ainsi  que  l'aspect  des  eaux  de  la  baie 
pendant  leur  période  d'action ,  indiquent  avec  assez  de  probabilités 
la  présence  d'éruptions  sous-marines  ayant  actuellement  lieu  dans 
la  localité  k  peu  de  distance  de  la  côte. 


Roche  granitUiue  en  partie  sahmergée  délimitant  la  zone  irapiive. 
—  La  roche  éniptive  qui  aujourd'hui  constitue  dans  la  partie  cen 
traie  la  moitié  de  la  superficie  de  la  presqu'Oe,  ne  parait  pas 
avoir  concouru  à  la  formation  de  ia  Basse-Californie  en  réunissant 
deux  points  isolés,  mais  semble  s'être  substituée  à  la  roche  grani- 
tique à  l'époque  des  premières  manifestations  volcaniques.  Ainsi , 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  la  roche  primitive  forme  : 

Sur  la  câte  Est,  un  cordon  dont  les  vestiges  se  montrent  de 
place  en  place  soit  dans  les  tles,  soit  sur  le  littoral; 

Sur  la  côte  Ouest,  un  cordon  parallèle  à  ce  dernier  conmienqant 
k  partir  du  28"*  à  la  sierra  de  Santa  Clara,  dont  l'orientation  de 
Taxe  est  en  rapport  avec  les  apparitions  granitiques  que  l'on  ren- 
contre dans  la  ceinture  dtles  fermant  la  baie  de  la  Magdalena. 

Diaprés  cela  on  entrevoit,  à  une  époque  donnée,  la  possibilité 
de  l'existence  de  deux  Cordillères  parallèles  et  de  même  origine 
circonvenant  sur  un  parcours  de  doo  kilomètres  une  vallée  et  re- 
produisant dans  la  même  identité  le  soulèvement  qui  constitue,  avec 
la  sierra  càtière  et  la  sierra  Nevada,  le  système  orographique  de  la 
Haute-Californie. 

Ces  deux  sierras,  dont  aujourd'hui  il  n'existe  plus  que  quelques 
vestiges  épars  le  long  des  côtes  des  deux  penchants  de  la  presqu'ile, 
auraient  disparu  pour  donner  lieu  à  une  autre  sorte  de  soulève- 
ment lors  du  vulcanisme  dont  la  formation  de  la  partie  centrale 
fut  l'origine. 

MiiiSRAUSATiON.  —  Aux  deux  systèmes  géologiques  correspond 
une  minéralisation  spéciale,  occupant  une  disposition  parallèle  à 
rallongement  de  la  péninsule. 

La  ligne  de  minéralisation,  quoique  passant  par  des  terrains  dif- 
férents et  entrecoupés  çà  et  là  par  des  épanchements  volcaniques, 
ne  se  départ  pas,  dans  tout  son  parcours,  de  sa  remarquable  régu- 
larité de  direction,  comme  on  peut  le  constater  soit  par  l'examen 
des  affleurements,  soit  par  les  travaux  d'exploitation  ou  de  recher- 
f  hes  qui  ont  été  faits  depuis  nombre  d'années. 

Minéraliiotion  sur  la  côte  Est,  —  Ainsi,  pour  la  ligne  de  minéra- 
lisation de  la  côte  Est,  les  deux  principaux  métaux  sont  l'argent  et 
le  cuivre,  correspondant  le  premier  à  la  roche  granitique,  le  second 
à  la  roche  éniptive. 
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Le  point  de  départ  de  cette  ligne  parait  être  au  Sud,  dans  la 
région  du  Real  de  San  Antonio,  où  aujourd'hui,  et  depuis  près 
d'un  siècle  et  demi,  l'argent  est  exploité.  (Les  premières  mines 
furent  ouvertes  en  1748.] 

Cette  minéralisation  s'étend  en  ligne  droite  jusqu'à  la  sierra  de 
Las  Cacachillas  où  les  affleurements,  quoique  abondants,  ne  repré- 
sentent que  de  faibles  couches,  ainsi  que  le  constatent  de  nombreuses 
prospections. 

A  partir  de  la  sierra  de. Las  Cacachillas,  la  couche  minéralisée 
parait  abandonner  complètement  la  presqu'île  pour  ne  plus  se 
rencontrer  que  dans  les  iles  situées  sur  une  ligne  s'éteudant  paral- 
lèlement aux  côtes. 

Des  affleurements  argentifères  ont  été  constatés  et  quelque 
peu  exploités  dans  l'tle  de  Ceralbo,  située  en  face  de  la  sierra  de 
Las  Cacachillas.  ' 

L'tle  de  San  José  offire,  dans  sa  partie  Ouest,  des  mines  d'argent 
qui  étaient  exploitées,  il  y  a  une  dizaine  d'années ,  à  l'aide  d'un 
matériel  et  de  procédés  nouveaux.  Le  minerai  contenait  une  cer- 
taine quantité  de  cuivre  et,  chose  digne  de  remarque,  l'argent  qui 
jusqu'alors  avait  une  certaine  teneur  en  or,  ne  se  rencontre  plus  à 
San  José;  le  cuivre  s'est  alors  substitué  à  l'or;  cette  modification  va 
en  s'accen tuant  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  Nord,  de  sorte 
qu'à  partir  de  l'ile  Carmen,  l'argent  lui-même  a  presque  disparu  et 
le  gisement  ne  se  trouve  plus  constitué  que  par  du  cuivre,  n'ayant 
plus  qu'une  très  faible  teneur  en  argent. 

Après  San  José,  en  remontant  toujours  au  Nord,  vient  la  petite 
île  de  San  Dieguito  ofirant  quelques  affleurements  cuprifères; 

LS'le  de  Catalina,  où  existent  quelques  filons  argentifères  qui 
furent  exploités,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  des  colons  venus 
des  États-Unis; 

Enfin  rile  Carmen,  dernier  point  où  la  ligne  de  métallisation 
passé  par  les  tles,  présente  quelques  affleurements  cuivriques. 

Au  sortir  de  l'tle  Carmen,  la  ligne  de  métallisation  réapparaît 
sur  là  presqutle,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  constater,  un  peu  au 
nord  de  Loreto  dans  la  sierra  de  la  Giganta,  où  le  cuivre  se  montre 
à  J^tat  natif  dans  les  fissures  du  granit,  genre  de  roche  où  l'on  ne 
i^ncoqtre  habituellement  dans  le  pays  que  l'argent. 

De  nombreux  affleurements  cuivreux  de  faible  importance  se 
rencontrent  ensuite  dans  les  montagnes  formant  la  baie  de  la 
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Conception,  principalement  auprès  de  la  pointe  Aguja  où  quel- 
ques tonnes  de  minerai  ont  été,  il  y  a  quelques  années,  extraites 
concurremment  avec  du  bioxyde  de  manganèse. 

Après  la  baie  de  la  Conception ,  des  affleurements  de  cuivre  se 
rencontrent  dans  un  endroit  désigné  sous  le  nom  de  la  Magdalena; 
puis  viennent  tés  mines  du  Boleo  où  le  gisement  acquiert  son 
maximum  et  couvre  une  surface  considérable. 

Plus  au  Nord  et  après  le  vaste  soulèvement  volcanique  de  Las 
Virgines  et  de  Santa  Maria,  on  constate  encore. quelques  appari- 
tions cuivriques ,  entre  autres  un  affleurement  situé  dans  une  localité 
désignée  sous  le  nom  de  San  Carios.  L'exploitation  du  minerai  fut 
même  entreprise  mais  presque  aussitôt  abandonnée,  vu  la  faible 
étendue  du  gisement  qui  se  présentait  directement  sur  la  roche 
trachytique. 

Enfin  plus  au  Nord,  au  2g*,  apparaissent  dans  les  assises  pri- 
mitives les  gisements  argentifères  de  Valle  de  los  Flores,  situés 
auprès  de  la  baie  de  Los  Angeles;  ce  sont  les  derniers  exploités  et 
même  signalés  sur  le  penchant  Est  de  la  péninsule. 

A  la  côte  Pacifique,  aucune  métallisation  n*a  été  rencontrée, 
jusqu'à  présent,  sur  la  zone  éruptive,  quoique  les  assises  géolo- 
giques soient  concordantes  avec  celles  du  penchant  du  golfe. 

Le  seul  gisement  minier  se  trouve  dans  la  roche  primitive  au- 
près du  ^S"";  c*est  là  que,  depuis  peu,  une  compagnie  a  commencé 
à  exploiter  le  quartz  aurifère  dans  une  localité  nonmiée  Calamahi. 

En  terminant  cette  courte  esquisse  des  gites  métallifères  de  la 
Basse-Californie,  il  reste  à  signaler  sur  la  côte  du  Pacifique,  dans  la 
zone  éruptive,  la  présence  de  quelques  épanchements  bitumineux 
dans  des  estuaires.  Quelques  tufs  impr^és  de  bitume  se  rencon- 
trent sur  le  parcours  de  certains  ravins. 

Ces  tufs  bitumineux,  au  premier  examen,  se  présentent  sous  un 
aspect  qui  rappelle  assez  la  houille;  de  cette  ressemblance  vient 
probablement  Torigine  d*une  assertion  qui,  à'Tencontre  des  don- 
nées plus  fondées  de  la  géologie,  fait  entrevoir  la  Basse-Californie 
comme  possédant  des  gites  carbonifères. 
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II 

MÉTÉOROLOGIE  ET  CLIMATOLOGIE 
DE  LA  BASSE-CALIFORNIE. 

Le  climat  de  .la  Basse-Californie  est  essentieQeinent  marin, 
ainsi  que  Tindiqae  la  situation  géographique  de  la  presqu*tle; 
mais  la  caractéristique  de  ce  climat  ne  se  manifeste  d*une  façon 
bien  nette  et  bien  évidente  qu'à  partir  d'une  altitude  de  doc  mètres, 
c'est-à-dire  de  l'altitude  où  se  trouvent  les  vastes  plateaux. 

D'après  cela,  la  climatologie  régionale  peut  se  diviser  en  deux 
zones  :  la  zone  des  côtes  et  la  zone  de  la  sierra. 

Cette  délimitation  ne  peut  exister  que  dans  un  sens  très  gé- 
néral, car  il  va  sans  dire  que  les  conditions  dimatologiques  peu- 
vent, dans  certains  cas,  se  trouver,  dans  l'une  et  l'autre  zone, 
complètement  interverties,  étant  données  les  modifications  que 
l'orographie  pourra  apporter  dans  les  manifestations  météoro- 
logiques. 

Zone  db  la.cAtr*  —  La  zone  côtière  s'ofifre,  pendant  la  majeure 
partie  de  l'année,  sous  un  aspect  aride  et  désolé;  la  sécheresse  de 
Tair,  la  plupart  du  temps,  est  extrême  et  la  température  élevée. 
Ces  faits  ont  surtout  deux  principales  causes,  consistant  dans  l'ac- 
tion des  moussons,  comme  cela  a  lieu  dans  la  plupart  des  pays 
prétropicaux,  et  dans  l'absorption  diurne  du  calorique  solaire  par 
les  roches  non  réfléchissantes  qui  composent  le  sol,  et  qui,  la  nuit, 
par  leur  rayonnement,  s'opposent  à  la  précipitation  de  l'humidité 
atmosphérique. 

Zone  de  la  sierra.  —  La  zone  montagneuse  recevant  journel- 
lement les  vapeurs  de  l'Océan  et  du  golfe  possède,  suivant  son 
altitude,  un  rayonnement  nocturne  plus  ou  moins  accentué,  qui, 
en  raison  directe  de  son  intensité,  détermine  la  plus  ou  moins 
abondante  précipitation  des  rosées;  par  ce  seul  fait,  la  situation 
thermique  se  trouvant  environ  d'une  dizaine  de  d^rés  inférieure 
à  celle  de  la  côte,  il  en  résulte  une  région  tempérée  où,  grâce  à 
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l*état  plus  hygrométrique  de  Tatmosphère,  la  v^tation  se  montre 
plus  nourrie  et  plus  prospère  que  dans  la  zone  précédente. 

Il  sera  traité  plus  loin,  en  détail,  des  nombreux  facteurs  mé- 
téorologiques qui  interviennent  pour  former,  par  leur  groupement, 
le  climat  particulier  à  la  région  qui  nous  occupe. 

Le  climat  de  la  Basse-Californie  peut  être  considéré  comme  très 
salubre;  aucune  affection  endémique  n*y  a  été  jusqu'ici  signalée, 
et  les  épidémies  qui,  à  de  très  longs  intervalles,  sont  venues 
éprouver  les  indigènes,  avaient  toujours  été  importées;  néanmoins 
les  Européens,  au  bout  d*un  certain  séjour,  ont  k  souffrir,  pendant 
la  moitié  de  Tannée,  de  Faction  d'une  température  excessive; mais 
l'anémie  et  la  surexcitation  nerveuse  qui  en  sont  le  résultat  ne 
présentent,  à  proprement  parler,  que  peu  de  gravité.  Ces  incon- 
vénients disparaissent  rapidement  après  un  court  séjour  dans  une 
région  plus  clémente. 

VENTS.. 

Les  vents  régionaux  de  la  péninsule  et  du  golfe  de  Californie 
comprennent  les  moussons  et  les  brises. 

Moussons.  —  Ces  moussons  portent  la  dénomination  de  la  sai- 
son pendant  laquelle  elles  se  font  sentir,  ou  bien  encQre  de  leur 
direction. 

Ce  sont  les  moussons  d'hiver,  ou  Nord-Ouest,  et  les  moussons 
d'été,  ou  Sud-Est. 

Ces  vents  régnent  sur  les  deux  penchants  de  la  presqu'île; 
néanmoins,  sur  la  cdte  Pacifique,  les  moussons  d'hiver  varient 
dans  leur  situation  suivant  les  localités,  de  façon  que  leur  véritable 
direction  ne  se  maintient  rigoureusement  que  dans  une  zone  ma- 
rine en  dehors  de  l'action  des  influences  locales;  du  reste, on  verra 
plus  loin  l'action  que  certaines  brises  peuvent  exercer  sur  ces  vents 
réguliers. 

n  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  formation  de  ces  mous- 
sons, d'après  l'examen  de  la  position  occupée  par  la  contrée.  En 
eflet,  la  oAte  occidentale  américaine  forme,  à  cet  endroit,  une 
partie  renfoncée,  au  centre  de  laquelle  se  détache,  parallèlement 
k  la  c6te,  la  presqu'île  californienne.  Les  deux  points  extrêmes  de 
cette  situation  sont  occupés,  au  Nord,  par  les  vastes  plateaux  déser- 
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tiques  de  I*Arizora,  et  au  Sud,  par  la  région  torride.  Ces  deux 
points  constituent  deux  vastes  foyers  d*appel  d*oà  résulteront  deux 
courants  atmosphériques  réguliers. 

Brises.  —  Les  brises  soufflent  perpendiculairement  à  l'axe  de 
la  presquile;  elles  se  divisent  en  deux  catégories  et  ont  lieu,  en 
temps  ordinaire,  sur  des  zones  distinctes.  La  brise  de  terre,  ou 
terrale,  souffle,  pendant  la  nuit,  sur  le  penchant  du  golfe,  et  la 
brise  de  mer,  ou  vent  d'Ouest,  souffle,  pendant  le  jour,  sur  le  lit- 
toral du  Pacifique.  Les  brises  jouent  un  râle  aussi  important  que 
les  moussons  dans  la  climatologie  de  la  région  ;  il  sera  traité  plus 
loin  de  leur  origine,  ainsi  que  des  modifications  que  leur  action 
peut  amener  lorsqu'elles  se  tiouvent  en  présence  de  l'un  quel- 
conque des  éléments  météorologiques. 

Moussons  d'hiver,  —  Les  moussons  d'hiyer  sont,  d'après  leur 
direction,  désignées,  dans  le  pays,  sous  le  nom  de  Nord-Ouest. 
Elles  soufflent  plus  ou  moins  fréquemment,  suivant  les  années. 

La  période  pendant  laquelle  elles  se  font  sentir  commence  gé- 
néralement vers  décembre,  pour  finir  en  mars;  parfois  elles  ont 
encore  lieu  passé  cette  époque,  mais  alors  elles  sont  habituellement 
faibles  et  de  courte  durée. 

Le  vent  de  Nord-Ouest  est  violent,  sec,  froid,  présentant  la 
caractéristique  d'un  vent  de  désert,  soufflant  souvent  sans  inter- 
ruption pendant  une  période  de  quinze  jours. 

Son  action  sur  la  végétation  est  éminenunent  desséchante;  les 
feuilles  des  arbres,  qui  résistent  parfaitement  aux  ardeurs  du 
soleil,  sont  rapidement  brûlées  par  son  contact. 

Le  Nord-Ouest  a  une  action  très  marquée  sur  le  baromètre  : 
lorsqu'il  débute,  on  voit  la  colonne  barométrique  monter;  la 
hausse  s'accentue  à  mesure  que  la  violence  du  vent  s'accroit.  Gé- 
néralement, pendant  un  vent  normal  comme  force,  la  pression 
atmosphérique  oscille  entre  768  et  769  millimètres  au  bord  de  la 
mer. 

Une  observation  horaire  du  baromètre  pendant  une  tempête  de 
Nord-Ouest  ayant  débuté  un  peu  avant  le  lever  du  soleil  a  donné 
comme  chiffres  :  769""  8 ,  769""  4 ,  768"""  2,768"*",  puis  décrois- 
sance, le  vent  s'abaisse;  le  jour  suivant,  le  vent  recommence  le 
matin  et  donne  769""  2 ,  769  "■*,  768""  2 ,  765""  4  ;  à  partir  de 
ce  point,  le  vent  tombe  complètement  et  la  pression  demeure  à 
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763"""  3.  (Toutes  ces  observations  ont  été  faites  au  bord  de  la 
mer.) 

Le  Nord-Ouest  influence  également  la  température  :  le  thermo- 
mètre baisse  souvent  de  huit  à  dix  degrés  ;  c'est  presque  unique- 
ment à  son  effet  que  l'on  doit  de  rencontrer,  dans  les  régions  peu 
élevées,  des  températures  relativement  basses  pendant  Thiver,  dont 
la  moyenne  thermique,  k  cette  époque  même,  est  assez  élevée. 

Sur  Toif^anisme,  ce  vent  a  un  effet  assez  marqué  :  il  porte 
principalement  sur  le  système  nerveux;  il  est  très  irritant,  con- 
gestionnant, produit  des  névralgies  et  des  gingivites  assez  fortes. 

Le  Nord-Ouest,  lorsqu'il  n'est  pas  trop  violent,  cesse  complè- 
tement pendant  la  nuit  et  ne  reparaît  que  le  jour  suivant  dans  la 
matinée.  Cette  période  d'accalmie  est  le  résultat  d'une  sorte  d'an- 
tagonisme résultant  de  l'opposition  d'un  nouveau  courant  atmo- 
sphérique venant  attaquer  perpendiculairement  celui  qui  existait 
et  le  faire  dévier  en  le  refoulant  sur  un  certain  rayon. 

En  effet,  au  moment  du  déclin  du  soleil,  les  conditions  pro- 
pices à  la  formation  d'une  brise  terrestre  se  rencontrent,  comme 
il  sera  dit  plus  loin;  il  s'ensuit  que  le  nouveau  courant,  qui  pro- 
gressivement s'accentue,  vient  peu  à  peu  annihiler  et  supplanter 
celui  qu'il  a  refoulé. 

A  ce  moment,  l'existence  du  Nord-Ouest  peut  encore  être  dé- 
celée dans  la  région,  en  observant  de  la  terre  les  eaux  du  golfe, 
qui  présentent,  à  une  certaine  distance,  une  ligne  blanche  due  à 
la  mer,  rendue  houleuse  par  le  Nord-Ouest,  agissant  en  dehors  de 
la  zone  d'action  de  la  brise  de  terre,  ou  encore  par  la  constatation 
d'une  couronne  nuageuse  occupant  les  sommets  des  montagnes 
élevées;  ce  dernier  phénomène,  tout  à  fait  momentané,  ne  se 
montre  souvent  qu'une  heure  ou  deux  avant  l'apparition  du  Nord- 
Ouêst. 

Les  moussons  d'hiver  débutent  vers  le  mois  de  décembre  ;  tantôt 
ce  début  se  fait  brusquement  :  le  vent  prend  alors  d'emblée  sa 
direction;  tantôt,  au  contraire,  l'établissement  du  courant  se  fait 
avec  difficulté,  l'action  est  intermittente,  la  direction  variant  quel- 
quefois pendant  plusieurs  jours  avant  que  la  direction  normale 
s'établisse.  Ces  perturbations,  désignées  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  vents  perdas,  ont  invariablement  comme  origine  les  modifica- 
tions thermiques  qui  se  produisent  au  début  de  la  saison  hiver- 
nale. 
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Moussons  éTété,  —  Le  Sud-Est  est  Join  d*aYoir  la  fréquence  et  la 
durée  des  moussons  d'hiver.  Ses  effets  sont  très  différents,  et  même 
inverses  de  ceux  du  Nord-Ouest.  C'est  un  vent  légèrement  hu- 
mide; lorsqu'il  est  un  peu  intense,  il  s'accompagne  de  nuages 
orageux  qui,  lorsqu'ils  se  condensent,  produisent  les  pluies  de 
répoque  estivale. 

Contrairement  aux  moussons  d'hiver,  sa  présence  provoque  la 
baisse  du  baromètre. 

Son  action  physiologique  peut  être  considérée  conmie  très  salu- 
taire, surtout  parce  qu^en  produisant  une  baisse  notable  de  la  tem- 
pérature, il  rend  supportable  l'époque  pendant  laquelle  ont  lieu 
les  fortes  chaleurs. 

Le  Sud-Est  est  habituellement  d'une  force  modérée,  mais  parfois 
il  donne  lieu  à  des  cyclones  qui  sont  dors  d'une  violence  inouïe  ; 
ces  tempêtes  sont  heureusement  fort  rares. 

Brise  de  terre.  —  La  brise  de  terre,  ou  terrai,  est  générale  et 
régulière  sur  presque  toute  la  côte  du  golfe  de  Californie;  elle  s'y 
fait  sentir  presque  toutes  les  nuits,  k  Texception  toutefois  des  loca- 
lités où  les  plateaux  élevés  de  la  sierra  viennent  aboutir  brusque- 
ment k  la  mer,  en  formant  des  falaises. 

Il  est  aisé  de  se  rendre  compte  non  seulement  du  mode  de  for- 
mation du  terrai,  mais  même  de  la  violence  extraordinaire  qu^il 
peut  parfois  acquérir,  en  considérant  les  deux  facteurs  suivants  : 

i"*  L'atmosphère  plus  ou  moins  chargée  de  vapeur  d'eau  prove- 
nant du  golfe; 

2"*  La  quantité  de  chaleur  solaire  enmiagasinée  diumement  par 
le  sol  et  les  pierres,  dont  la  couleur  terne  et  peu  réfléchissante 
favorise  l'absorption. 

Les  courants  atmosphériques  provenant  du  golfe,  lorsqu'ils  se 
trouvent  dans  les  régions  un  peu  élevées,  se  refroidissent  à  la  ren- 
contre d'un  pic,  d'un  plateau,  par  l'effet  du  rayonnement  noc- 
turne; une  quantité  de  vapeur  d'eau  proportionnelle  au  degré  de 
saturation  de  la  couche  atmosphérique  se  précipite  sur  cette  sur- 
face rayonnante,  de  sorte  que  l'air,  rendu  plus  dense  par  la  dimi- 
nution de  son  état  hygrométrique  et  par  son  refiroidissement, 
s'écoule  le  long  des  flancs  des  montagnes,  d'abord  lentement,  puis. 
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aon  poids  spécifique  augmentant  à  mesure  qu*il  entraine  le  calo- 
rique diurne  emmagasiné  par  le  sol ,  sa  vitesse  s'accélère. 

Le  mode  de  formation  du  terrai  est  parfaitement  démontré  par 

Tobservation,  dans  certaines  localités,  des  faits  suivants  : 

• 

Sur  les  hauteurs  :  humidité  commençant  peu  de  temps  après 
le  coucher  du  soleil  et  séjournant  pendant  la  nuit,  parfaitement 
indiquée  par  une  v^tation  plus  abondante  et  plus  nourrie. 

Sur  les  endroits  peu  élevés  ou  situés  au  bord  de  la  mer  :  au 
crépuscule,  moment  d^accalmie,  puis  vent  lent  et  chaud  appor- 
tant, selon  l'expression  vulgaire,  des  bouffées  de  chaleur;  le  cou- 
rant ensuite,  progressivement,  augmente  de  vitesse,  avec  abaisse- 
ment de  température,  jusqu'à  parfois  acquérir  une  réelle  violence 
et  une  température  assez  basse,  un  peu  avant  le  lever  du  soleil. 

La  brise  de  terre,  étant  donnés  ces  faits  et  vu  la  conformation 
de  la  presqu'île,  souffle  perpendiculairement  au  golfe,  c'est-à-dire, 
à  peu  de  chose  près,  de  l'Ouest  à  l'Est 

Son  influence  se  fait  sentir  quelquefois  jusqu'à  ^o  kilomètres 
en  mer. 

L'action  du  terrai  sur  les  eaux  du  golfe  est  faible;  elle  produit 
seulement  de  légères  rides,  donnant  à  la  surface  des  eaux  un  aspect 
chagriné. 

L'heure  de  l'apparition  du  terrai  est  variable  suivant  les  saisons  : 
pendant  l'époque  hivernale  j  la  brise  de  terre  conunence  à  se  faire 
sentir  aussitôt  après  le  coucher  du  soleil  et  continue  le  lendemain , 
souvent  jusqu'à  une  heure  avancée  de  la  matinée. 

Pendant  l'époque  estivale,  la  période  diction  de  cette  brise  est 
diminuée  ;  elle  ne  se  fait  guère  sentir  que  quelques  heures  après 
le  coucher  du  soleil,  et  cesse  le  lendemain  aussitôt  le  lever  du 
soleil. 

Les  causes  faisant  varier  la  durée  de  la  brise  de  terre  s'expli- 
quent aisément,  et  Ton  comprend  fort  bien  que,  l'hiver,  le  sol 
étant  refroidi  par  le  Nord-Ouest,  le  courant  atmosphérique  n'a  pas 
à  vaincre,  avant  de  s'établir,  un  contre -courant  fourni  par  le 
rayonnement  d'un  sol  surchauffé,  comme  cela  a  lieu  pendant 
l'été. 

La  brise  de  terre,  comme  il  vient  d'être  dit,  ne  se  (ait  sentir 
que  pendant  la  nuit;  son  effet  sur  l'organisme  est  salutaire,  sur- 
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tout  pendant  les  mois  d*été,  où,  par  suite  de  sa  fraîcheur,  il  rend 
les  nuits  supportables  même  dans  les  endroits  les  plus  chauds. 

Pendant  la  période  des  moussons  d*été,  lorsque  les  pluies  ont 
eu  lieu  dans  les  riions  élevées  de  la  sierra,  il  n*est  pas  rare  de 
voir  apparaître,  pendant  le  jour,  la  brise  de  terre  sur  la  région 
entière  correspondante  aux  points  ayant  reçu  la  pluie. 

Ce  fait  vient  corroborer  et  établir  d'une  façon  palpable  Forigine 
d'un  courant  atmosphérique,  résultant  uniquement  du  refroidis- 
sement produit  dans  les  r^ons  élevées  de  la  Cordillère  et  consti- 
tuant, dans  la  contrée,  la  brise  de  terre. 

Dans  la  partie  centrale  de  la  presqu'île,  le  terrai,  étant  donnée 
la  conformation  orographique,  souffle  dans  une  direction  un  peu 
différente;  il  est  alors  désigné,  dans  cette  localité,  sous  le  nom  de 
coromueL 

Brise  de  mer.  —  La  brise  de  mer,  d'une  façon  appréciable,  est 
rare  sur  les  câtes  du  golfe,  et,  lorsqu'elle  a  lieu,  elle  ne  souffle  que 
peu  de  temps  et  par  intermittence. 

Les  conditions  si  favorables  à  la  brise  de  terre  pendant  la  nuit 
n'existent  pas,  en  sens  inverse,  pour  la  brise  de  mer,  pendant  le 
jour. 

Par  contre,  la  brise  de  mer  est  presque  quotidienne,  pendant  le 
jour,  sur  la  région  du  penchant  Pacifique,  constitué  par  ces  lon- 
gues étendues  de  plaines  dont  il  a  été  fait  mention  à  propos  de  la 
topographie  de  la  région.  C'est  à  sa  présence  que  Ton  doit  de  ren- 
contrer sur  ces  régions  une  température  beaucoup  plus  clémente 
que  sur  le  littoral  du  golfe. 

La  brise  de  mer  est  désignée,  sur  la  région  Pacifique,  sous  le 
nom  de  vent  d'Ouest;  pendant  Tété,  elle  est  généralement  faible; 
mais,  pendant  la  saison  hivernale,  elle  souffle  parfois  avec  impé- 
tuosité. Pendant  cette  saison ,  elle  est  souvent  humide  et  brumeuse; 
les  brumes  que  le  vent  d'Ouest  apporte  sur  le  littoral  se  condensent 
et  forment  des  pluies  fines  et  passagères.  Le  même  fait  se  répète 
aussi  sur  le  littoral  du  golfe,  mais  d'une  façon  moindre,  lorsque 
la  brise  de  mer  a  lieu  pendant  l'hiver. 

Cyclones.  —  Les  cyclones  sont  rares  dans  la  contrée,  et,  au 
dire  des  indigènes,  ils  surgiraient,  tout  au  plus,  une  fois  dans  une 
période  de  dix  ans.  Ces  tourbillons  se  produisent  à  l'époque  des 
pluies  d'été;  on  voit  alors  se  former  de  ces  orages  violents,  accom- 
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pagnes  de  trombes  d*ean,  auxquels  succèdent  de  ces  coups  de  vent 
terribles,  dont  les  effets,  quoique  de  courte  durée,  sont  inouïs;  peu 
d*arbres  résistent  à  des  atteintes  aussi  furieuses. 

Les  eaux  du  golfe,  qui,  même  pendant  les  fortes  tempêtes,  ne 
donnent  que  des  lames  courtes,  sont,  pendant  ces  tourmentes^ 
violemment  soulevées  et  donnent  alors  de  ces  longues  vagues  par- 
ticulières aux  eaux  de  TOcéan.  * 

Calhbs.  —  La  période  des  calmes  plats  succède  aux  moussons 
d'hiver  et  dure  habituellement  jusqu'à  l'apparition  du  Sud^Est* 
Les  eaux  marines  sont  alors  d'une  tranquillité  extraordinaire  :  à 
peine  une  légère  brise  vient*elle  rider  la  surface  des  eaux.  C'est 
pendant  cette  époque  que  Ton  voit  apparaître  des  diatomées  mi- 
croscopiques se  développant  sur  la  surface  des  eaux  et  communi- 
quant au  golfe  cette  coloration  spéciale  qui  lui  a  valu  le  nom  de 
mer  Vermeille. 

Ces  calmes  ont  pour  résultat  barométrique  Une  baisse  accentuée; 
aussi,  au  bord  de  la  mer,  la  hauteur  barométrique  oscille  entre 
766  et  768  millimètres. 

Cet  état  météorologique  est  accompagné  d*une  humidité  assez 
prononcée,  surtout  après  le  coucher  du  soleil,  avant  Tapparition 
du  terrai. 

PLUIES. 

Le  régime  pluvial  de  la  Basse-Californie  comprend  deux  séries 
bien  distinctes,  correspondant  chacune  aux  deux  principales  épo- 
ques de  Tannée;  c'est  pour  cela  que  ces  pluies  sont  désignées  sous 
les  noms  de  pluies  d^éié  et  pluies  dkiver.  Ces  deux  séries  ont  des 
caractères  différents  comme  nature  et  comme  résultats  produits; 
leur  origine  également  n'est  pas  la  même. 

Les  pluies  ne  sont  pas  très  fréquentes  et  se  produisent  habi- 
tuellement sur  un  périmètre  assez  restreint,  ce  qui  fait  que,  dans 
certains  endroits,  la  sécheresse  peut  se  maintenir  quelquefois  pen- 
dant des  périodes  de  cinq  ou  six  années.  L'effet  produit  sur  la  vé- 
gétation, après  même  une  simple  pluie,  est  surprenant.  Le  sol  de 
la  presqu'île,  quoique  se  montrant,  pendant  de  longs  intervalles, 
sons  un  aspect  désolé,  n'en  possède  pas  moins  une  fertilité  remar- 
quable lorsque  l'élément  qui  lui  fait  défaut  vient  a  s'y  montrer. 
Cette  fertîKlé  est  incontestablement  démontrée  dans  les  situations 

wiss.  m:ib>t.  —  f\.  •« 
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ou  Teau  se  rencontre  en  surface  «  et  surtout  dans  les  endroits  où 
les  mb&ioonaires,  aptës  avoir  •  pratique  des  canaux  d'irrigation, 
avaient  entrepris  des  cultures. 

Lorsque  Y  dans  les  points  les  plus  arides,  comme  les  zones 
cotières,  où  le  sol  est  desséché  par  Taction  des  moussons  d*hiver 
et  par  les  ardeurs  du  soleil ,  survient  une  pluie  r^^ulière,  on  voit 
alors  ce  sol  couvert  de  pierres,  eutre  lesquelles  surgissent  des  cac- 
tées, des  arbres,  des  arbustes,  $*offirant  sous  cet  aspect  de  tristesse 
caractéristique  de  la  flore  des  régions  désertiques,  subir  une  trans- 
formation et  revêtir  rapidement  une  apparence  de  prospérité  :  les 
arbres  se  couvrent  de  feuilles  et  une  abondante  végétation  herbacée 
couvre  le  sol,  de  faiçon  à  former  un  véritable  tapis  de  verdure. 

Pluibs  d*été.  —  Les  pluies  d*été,  lorsqu'elles  ont  lieu,  se  mon- 
trent de  juin  a  septembre,  c'est-^-dire  à  Tépoque  où  ont  lieu  les 
moussons  d*été;  elles  sont  beaucoup  plus  importantes  que  les  pluies 
d*hiver,  et  c*est  uniquement  de  leur  effet  que  dépend  la  prospérité 
de  Tannée. 

Originaires  des  nuages  charriés  par  les  moussons  d*été,  elles 
constituent  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  habituel  de  plaies 
i orage.  Leur  nombre,  dans  une  localité,  est  variable;  certaines 
années,  elles  font  complètement  défaut,  tandis  que  dans  d*autres, 
au  contraire,  elles  se  montrent  avec  une  certaine  fréquence.  En 
général,  une  année  où  Ton  peut  compter  deux  pluies  abondantes 
peut  être  considérée  coDune  une  année  heureuse;  lefFet  produit 
sur  le  sol  et  sur  la  végétation  est  suffisant  pour  les  besoins  du  pays. 

Beaucoup  de  causes  influent  sur  ia  chute  de  la  pluie  dans  uae 
localité;  les  lieux  d élection  pour  la  précipitation  des  orages  sont 
les  cimes  élevées  de  la  sierra,  et  lorsqu'une  pluie  abondante  s'est 
produite  dans  un  de  ces  points,  on  peut  être  certain  que  d'autres 
surviendront,  pendant  la  mêmye  saison,  dans  les  riions  avoisi- 
uantes.  L'influence  des  cimes  élevées,  ainsi  que  la  réapparition  des 
pluies  dans  les  mêmes  endroits,  lorsqu'elles  se  sont  produites  une 
première  fois  de  façon  à  modifier  les  surfaces  rayonnantes,  n'oot 
pas  besoin  d'être  développées  davantage,  ces  faits  appartenant  à 
des  manifestations  météorologiques  bien  connues. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  faible  surface  sur  laquelle  peuvent, 
en  Basse-Californie,  se  produire  les  pluies  et  aussi  de  la  récidive 
de  la  pluie  dans  une  localité  où  elle  s'était  déjà  produite  une  pre- 


—  19  — 

mière  fois  de  facoD  à  entraîner  une  modification  pouvant  favoriser 
la  condensation  des  nuages,  la  saison  pluviale  de  1894  est  tout  à 
fait  typique  :  ainsi,  de  juillet  à  août,  enti^e  le  27''  et  le  28%  qua- 
torze plaies  régulières  se  produisirent  sur  le  penchant  du  golfe , 
tandis  que  sous  la  même  latitude,  mais  sur  le  penchant  Pacifique  » 
la  zone  des  plaines  subissait  une  rigoureuse  sécheresse  qui  durait 
depuis  déjà  ciiiq^  années. 

Ces  £ûts  sont  bien  démonstratifs  dans  leur  exagération,  car, 
d*une  part,  de  si  nombreuses  pluies  pendant  une  année  dans  une 
même  localité  sont  tout  à  fait  exceptionnelles  et,  de  Tautre,  une  sé- 
cheresse aussi  longuement  persistante  est  paiement  rare. 

Les  pluies  d'été  peuvent  être  divisées  en  trois  catégories,  suivant 
leur  importance  et  surtout  suivant  le  résultat  produit  par  leur  effet 
sur  le  sol  :  elles  sont  alxindantes,  r^ulières  ou  faibles. 

Plaies  abondantes.  —  Ces  pluies  sont  quelquefois  constituées 
par  de  véritables  trombes  d*eau  ;  elles  produisent  toujours,  dans  les 
endroits  où  elles  ont  lieu,  des  effets  désastreux;  leur  durée, habi- 
tuellement, est  courte,  une  heure  ou  deux;  elles  ne  se  produisent 
guère  habituellement  que  sur  un  faible  rayon.  Une  de  ces  pluies 
tomba,  en  juin  1892 ,  sur  une  étendue  d environ  trente  kilomètres 
carrés  pendant  une  durée  d*à  peine  deux  heures  ;  la  quantité  d'eau 
tombée,  quoique  n'ayant  pas  été  recueillie  avec  des  instruments 
de  précision,  a  pu  être  estimée  avec  assez  d'exactitude  è  35  centi- 
mètres. 

Ces  pluies  sont  assez  rares  et  les  résultats  qu'elles  produisent 
sont  plutôt  nuisibles  qu'utiles,  car  les  eaux  s'écoulant  en  grande 
abondance  des  montagnes  et  des  plateaux  viennent  se  déverser 
brusquement  dans  les  ravins,  où  elles  produisent  dès  leur  arrivée 
des  crues  subites,  dont  le  niveau  peut  être  assez  élevé  (pi.  I);  le 
courant  est  tellement  violent  et  impétueux  qu'il  détruit  et  entraîne 
tout  ce  qu*il  rencontre  sur  son  passage. 

Ces  pluies  et  les  inondations  momentanées  qui  en  résultent  ne 
produisent,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  que  peu  d'effet  utile, 
car  l'eau,  s'écoulant  rapidement  à  la  mer,  ne  séjourne  pas  suffi- 
samment sur  les  terres  pour  les  pénétrer,  et,  de  plus,  les  limons 
entraînés  par  le  courant  viennent  souvent  se  déposer  dans  certains 
endroits  pour  former  des  plaines  argileuses  incultes. 

Plides  réguUires,  —  I^es  pluies  régulières  sont  les  plus  fi:^uentes 

a. 


—  20  — 

et  les  plus  efficaces;  elles  ont  une  durée  plus  ou  moins  longue, 
assez  souvent  de  vingt-quatre  heures.  La  terre,  absorbant  au  fur 
et  k  mesure  Teau  qui  tombe,  ne  produit  que  des  inondations  in- 
signifiantes ;  les  crues  qui  se  produisent  dans  les  ravins  ne  dé- 
passent guère  1  mètre. 

I^a  quantité  d'eau  varie  entre  5  et  7  centimètres. 

La  végétation  qui  se  montre  à  la  suite  de  ces  pluies  est  abon- 
dante et  vigoureuse;  les  terres  qui  se  montraient  les  plus  arides 
et  les  plus  dénudées  se  recouvrent,  en  peu  de  temps,  d*abondants 
pâturages. 

Pluies  faibles,  —  Les  pluies  faibles,  comme  on  doit  s'y  attendre, 
ne  produisent  qu'un  eiTet  insignifiant;  l'eau  tombée  non  seule- 
ment ne  pénètre  pas  dans  le  sol,  mais  est  presque  immédiatement 
vaporisée  ;  la  végétation  qui  peut  en  résulter  est  chétive  et  n'arrive 
souvent  pas  à  maturité. 

Comme  ce  genre  de  pluie  ne  produit  aucun  effet  utile,  les  in- 
digènes n'en  tiennent  aucun  compte  dans  leurs  appréciations  sur 
la  sécheresse,  car  quatre  ou  cinq  pluies  de  ce  genre  survenant  dans 
le  cours  d'une  année  ne  suffiraient  pas  à  modifier  l'état  des  cho^s, 
surtout  si  la  sécheresse  durait  depuis  longtemps  :  ces  pluies  sur- 
venant pendant  que  le  sol  est  couvert  de  végétation  produisent 
pourtant  un  effet  excellent. 

Pluies  d'hiver.  —  Les  pluies  d'hiver  sont  désignées  dans  le  pays 
sous  le  nom  d'éqaipatas;  elles  ont  lieu  pendant  la  période  com- 
prise entre  décembre  et  mars  et  sont  habituellement  produites 
par  les  brouillards  venus  du  Pacifique  ;  la  végétation  qui  survient 
à  la  suite  de  ces  pluies  est  bien  différente,  comme  espèces,  de 
celle  produite  par  les  pluies  d'été. 

Ainsi,  exception  faite  des  graminées  qui  se  présentent  en  tous 
temps,  les  amaranthes  sont  la  caractéristique  des  fourrages  sur- 
venant à  la  suite  des  pluies  d'été,  t»t  les  crucifères  caractérisent  les 
fourrages  résultant  des  pluies  d'équipatas. 

Une  pluie  d'équipatas  un  peu  importante  doit  donner,  pour  pro- 
duire un  effet  utile,  une  hauteur  d'eau  tombée  minima  de  3  centi- 
mètres. Lorsqu'une  pluie  d'équipatas  est  assez  sérieuse,  les  Cali- 
forniens sont  assurés  de  pâturages  pour  attendre  la  saison  des 
pluies  d'été.  I^orsqu'une  de  ces  pluies  survient  dans  une  localité  où. 


—  :2l  — 

à  la  saison  précédente,  ont  eu  lieu  des  pluies  d*été«  on  considère 
Tannée  comme  très  heureuse. 

I^es  années  où  se  rencontrent  les  pluies  d*hiver  sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  années  où  se  montrent  les  pluies  d'été.  Par 
contre,  les  pluies  d*équipatas,  en  raison  ])robablement  de  leur 
origine,  s'étalent  sur  une  plus  grande  surface  que  les  pluies  d*été. 

Britmes.  —  Les  bruines  et  ies  l)roui]lards  sont  assez  rares  sur 
le  penchant  du  golfe  de  Californie  et  ne  se  montrent  sur  la  pres- 
qu'île avec  quelque  fréquence  pendant  la  saison  hivernale  que  sur 
les  plaines  du  penchant  Pacifique.  Sur  la  région  du  golfe  de  Cali- 
fornie, des  brouillards  très  denses  peuvent  se  produire  aux  époques 
équinoxiales,  mais  ce  phénomène  est  assez  rare  et  ne  se  présente 
pas  toutes  les  années;  de  plus,  lorsqu'ils  ont  lieu,  ces  brouillards 
ne  se  manifestent  généralement  que  sur  une  étendue  assez  res- 
treinte. 

Rosées.  —  Les  rosées  ne  se  produisent  guère  que  sur  les  mon- 
tagnes, les  plateaux  un  peu  élevés,  ies  endroits  couverts  de  végé- 
tation ou  encore  dans  les  localités  où  le  terrain  est  sablonneux  et 
de  couleur  claire. 

La  nature  et  la  coloration  des  roches  influe  considérablement 
spr  la  condensation  de  la  vapeur  atmosphérique  «  comme  on  a  pu 
le  voir  plus  haut  au  sujet  de  la  délimitation  des  zones  climatologiques 
et  an  sujet  de  la  formation  de  la  brise  de  terre. 

En  effet,  sur  la  zone  côtière,  où  la  sécheresse  règne  d'une  façon 
constante  pendant  une  partie  de  l'année,  le  sol  est  constitué  en 
grande  partie  par  des  roches  volcaniques  aux  couleurs  ternes  et 
non  réfléchissantes ,  de  façon  que ,  pendant  le  jour,  une  grande  partie 
de  l'énergie  solaire  se  trouve  absorbée  et  que,  pendant  la  nuit,  le 
calorique  emmagasiné  rayonne  en  échauf&nt  les  couches  d'air  qui 
sont  en  contact.  Dans  ces  conditions,  l'effet  du  refroidissement 
nocturne,  qui  avait  alors  provoqué  la  condensation  dans  ies  couches 
supérieures,  se  trouve  contrebalancé  et  la  précipitation  de  la  rosée 
sur  le  sol  ne  peut  s'effectuer. 

Ppndant  le  jour,  par  un  ciel  exempt  de  nuages  et  par  un  temps 
des  plus  calmes,  on  peut  parfois  observer  la  chute  d'un  serein  re- 
lativement abondant  Ce  phénomène  se  manifeste  pendant  une 
courte  durée  dans  les  régions  a  proximité  de  la  mer  et  presqjqe 
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uniquement  sur  des  terrains  recouverts  d'efflorescences  salines, 
offrant  par  conséquent  une  surface  éminemment  réfléchissante. 
La  présence  de  ces  rosées  diurnes,  assez  rares  du  reste,  avait 
déjà  été  signalée  dans  ces  parages  par  Humboldt  et  Beechey,  le 
premier  sur  les  cdtes  de  Sinaloa ,  le  second  en  pleine  mer  sur  le 
golfe  de  Californie. 

Rayonnement  nocturne.  —  L'effet  du  rayonnement  nocturne, 
étant  données  les  conditions  qui  viennent  d'être  exposées,  ne  peut 
guère  se  faire  sentir  que  sur  les  régions  ayant  une  certaine  altitude. 
L'action  du  rayonnement  nocturne  commence  déjà  à  être  appré- 
ciable sur  les  plateaux  à  partir  de  4oo  mètres,  où,  peu  de  temps 
avant  le  lever  du  soleil,  l'atmosphère  devient  subitement  froide; 
cet  abaissement  thermique  provient  de  la  subite  transparence  de 
l'atmosphère,  permettant  le  rayonnement  nocturne,  au  moment 
où  les  couches  supérieures  de  l'air  se  sont  débarrassées  des  vapeurs 
résultant  de  l'évaporation  diurne  des  eaux  marines. 

L'établissement  subit  du  rayonnement  nocturne  provoque  ce 
fait,  qui  a  été  signalé  plus  haut  au  sujet  de  la  brise  de  terre,  c'est- 
à-dire  que,  peu  de  temps  avant  l'apparition  de  l'aurore,  une  accé- 
lération notable  de  vitesse  se  produit  dans  le  courant  aérien  en 
même  temps  que  la  température  s'abaisse. 

Pendant  l'hiver,  l'action  desséchante  des  moussons  augmente  l'in- 
tensité du  rayonnement  nocturne  au  point  de  provoquer  des  gelées. 

Les  gelées  se  produisent  alors  avec  assez  de  fréquence  sur  les 
hauteurs,  principalement  dans  les  endroits  désignés  sous  le  nom 
de  laganas.  Ces  lagunas  sont  constituées,  je  l'ai  déjà  dit,  par  de 
vastes  dépressions  cratériformes,  où  l'eau  s'amasse  momentané- 
ment après  les  orages  et  laisse  après  sa  disparition  des  alluvions 
argileux  formant  une  surface  réfléchissante. 

Les  effets  intensifs  du  rayonnement  nocturne  se  font  parfois 
également  sentir  sur  les  parties  basses,  mais  cela  û'a  lieu  que  pen- 
dant les  grandes  périodes  de  sécheresse,  car,  en  temps  ordinaire, 
la  température  nocturne  en  hiver  ne  descend  que  fort  exception- 
nellement au-dessous  de  8  degrés. 

» 

NïlBtJLOSiTE  ET  LIMPIDITE  DE  L'ATMospHàiiE.  —  Le  ciel  de  la  Basse- 
Californie  est,  en  général,  presque  tonj^mrs  serein,  d'un  bleu 
légèrement  foncé  et  accid(3ntellement  nuageux. 
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La  nébulosité  est  rarement  complète,  et  lorsqu'elle  a  lieu,  même 
partiellement,  elle  n*est  généralement  que  passagère. 

Une  moyenne  annuelle,  établie  pendant  l'espace  de  quatre 
années,  a  donné  pour  une  nébulosité  complète  un  chififre  de  i5. 

Habituellement,  pendant  le  cours  des  moussons,  le  ciel  se  couvre 
partiellement  en  présentant  de  gros  nuages  qui  font  présager  une 
pluie  prochaine;  mais,  après  un  temps  assez  court,  ces  nuages 
disparaissent  et  le  ciel  reprend  sa  limpidité. 

Aux  approches  du  crépuscule,  on  voit  presque  quotidiennement 
des  nuages  plus  ou  moins  importants  se  former  à  ThoriEon  et  dis* 
paraître  après  un  intervalle  relativement  court;  c'est  alors,  à  cette 
période  de  la  journée,  que  l'on  peut  contempler  un  coloris  cré- 
pusculaire des  plus  brillants  et  des  plus  fantastiques  ;  l'horizon  se 
pare  des  plus  vives  nuances  du  rouge,  de  l'orange,  du  jaune  et  du 
vert;  les  montagnes,  suivant  leur  âoignement,  la  nature  des 
roches  qui  les  composent,  leur  pouvoir  rayonnant  ou  réflecteur, 
se  revêtent  des  teintes  les  plus  douces,  les  plus  veloutées,  variant 
du  bleu  au  rouge  sombre,  en  passant  par  des  intermédiaires 
pourpres  et  violacés. 

Ces  vives  colorations,  qui  se  produisent  presque  subitement 
lorsque  les  rayons  solaires  viennent  éclairer  horizontalement  les 
couches  supérieures  de  l'atmosphère,  démontrent  d'une  façon  fort 
évidente  l'existence  de  la  vapeur  d'eau  à  l'état  vésiculaire,  for- 
mant dans  ces  mêmes  couches  supérieures  des  brumes  invisibles 
dont  le  rMe  météorologique  a  pour  effet  de  liniiter  le  rayonnement 
nocturne  et  ensuite  de  produire,  par  sa  condensation  dans  les  ré- 
gions âevées,  des  modifications  thermique^  qui  détermineront  la 
formation  de  la  brise  de  terre. 

RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 

La  Basse-Californie,  d'après  ce  que  l'on  vient  de  voir,  possède 
un  elimat  marin,  dont  toutefois  l'effet  bien  net  ne  s'accuse  qu'à 
partir  d'une  certaine  altitude. 

La  température  sur  les  régicms  élevées  est  tempérée,  mais,  sur 
les  parties  basses  formant  la  zone  entière,  elle  est  généralement  très 
haute  pendant  la  moitié  de  l'année,  la  nature  du  sol  et  la  séche- 
resse étant  les  principaux  facteurs  de  cette  élévation  thermique. 

Le  r^;ime  des  vents  est  représenté  par  des  brises  et  des  moussons. 
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Les  premières  étant  locales  ne  jouent  qu  un  rôle  tout  à  fait  se- 
aindaire  dans  les  manifestations  qui  se  produisent  pendant  le  cours 
de  Tannée. 

Il  nen  est  pas  de  même  des  moussons;  leur  influence  sur  le 
climat  de  la  presqaile  est  importante  au  point  que  ces  vents 
peuvent  être  au  premier  chef  les  dispensateurs  de  la  sécheresse  ou 
de  la  pluie;  ils  sont,  en  ua  mot,  les  coordinateurs  des  fonctions 
météorol(^ques  de  Tannée. 

Les  moussons  d*hiver,  originaires  des  contrées  désertiques,  pro- 
duisent habituellement  les  sécheresses  ;  leur  action  sur  la  pression 
barométrique  s*accuse  par  une  hausse  accentuée  du  baromètre; 
cette  hausse  parait  être  principalement  due  à  Tirruption  d'im  cou- 
rant aérien  relativement  froid  dans  une  sone  calme,  où  la  tempé- 
rature favorise  Tétat  hygrométrique  de  Tair. 

Les  moussons  d*été  prennent  naissance  dans  les  régions  chaudes 
et  humides,  entraînant  généralement  une  assez  forte  proportion 
d'humidité,  laquelle,  rencontrant  des  couches  surchauffées,  s'y 
résoud  partiellement  en  diminuant  la  densité  de  ces  dernières  de 
façon  à  provoquer  une  baisse  barométrique. 

Des  moussons  dépendent  les  pluies  ;  Thiver,  des  brumes  du  Nord 
peuvent  être  entraînées  et  se  condenser,  mais  c'est  surtout  pendant 
Tété  que  les  chances  de  pluie  se  rencontrent  plus  nomluneuses;  il 
peut  même,  étant  donnés  les  éléments  en  jeu,  quand  certaines 
circonstances  se  trouvent  réunies,  se  produire  de  redoutables  tour- 
mentes accompagnées  presque  toujours  d*orages  violents  et  de 
trombes  d'eau. 

Ces  terribles  tempêtes,  lorsqu'elles  se  manifestent,  se  produisent 
habituellement  dans  les  premiers  jours  d'octobre;  aussi  les  marins 
espagnols,  qui  eurent  les  premiers  à  les  essuyer,  leur  donnèrent-ils, 
à  cause  de  la  fête  de  saint  François  qui  a  lieu  à  cette  époque,  le 
nom  de  Cordonazo  de  San  Francisco  (coup  de  discipline  de  saint 
François). 

De  la  nature  du  sol ,  ou  plutât  de  Tétat  plus  ou  moins  rayonnant 
de  sa  surface,  dépend  la  condensation  de  la  vapeur  d'eau  atmo- 
sphérique; les  moussons  apportent  Teau  météorique;  le  sol,  sui- 
vant les  circonstances,  détermine  la  condensation  ou  la  résolution 
de  cette  eau. 

Etant  donnés  ces  faits,  il  va  s^ensuivre  que  les  pluies  se  pro- 
.duisent  annuellement  sur  un  ou  plusieurs  points  et  sur  un  rayon 
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plus  ou  moins  étendu.  Si,  sur  un  de  ces  points,  au  début  de  la 
saison,  une  pluie  abondante  s*est  produite,  on  est  à  peu  près  certain 
que  les  modifications  apportées  à  la  surface  du  sol  permettront  à 
la  pluie  de  se  répéter  pendant  la  même  saison  sur  la  même  localité, 
à  moins  toutefois  que  des  circonstances  ne  surviennent,  dans  Tinter- 
valle,  en  apportant  des  modifications  anéantissant  les  conditions 
favorables. 

L'influence  d*un  pareil  climat  se  manifeste  d'une  façon  im- 
portante sur  la  faune  et  la  flore  régionale  ;  le  résultat  sur  la  mor- 
phologie est  des  plus  intéressants,  aussi  est-ce  pour  cette  raison 
qu'un  aussi  grand  développement  vient  d'éti*e  donné  à  chacun  des 
phénomènes  météorologiques. 

On  comprend  que,  par  l'efiet  d'un  semblable  climat,  il  résulte 
deux  causes  se  résumant  dans  deux  actions  contraires  et  anta- 
gonistes :  la  sécheresse  et  les  pluies. 

Les  chances  de  sécheresse  étant  de  beaucoup  supérieures  à  celles 
de  la  pluie,  il  en  résultera  pour  les  représentants  de  la  faune  et  de 
la  flore  r^onales  des  modifications  morphologiques  importantes, 
les  rendant  aptes  non  seulement  à  leur  conservation,  mais  même  à 
leur  développement  pendant  les  périodes  les  plus  rigoureuses,  et 
leur  permettant  une  évolution  organique  rapide,  même  lorsque 
les  conditions  favorables  ne  viendront  k  se  rencontrer  que  pendant 
une  période  très  limitée. 

L'exposé  sommaire  de  la  géologie  et  de  l'orographie  de  la  pé- 
ninsule traité  au  début  a  servi  à  élucider  certains  faits  climatolo- 
giques produits  par  la  manifestation  des  influences  locales;  l'étude 
détaillée  de  l'ensemble  des  phénomènes  météorologiques  aidera  à 
rinterprétation  des  caractères  propres  à  la  flore  et  a  la  faune. 
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III 
ETHNOGRAPHIE  DE  LA  BASSE-CALIFORNIE. 

• 

Les  matériaux  pouvant  servir  à  l'étude  ethnographique  de  la 
Basse-Californie  se  répartissent  en  trois  séries:  deux  de  ces  séries 
sont  représentées  par  des  vestiges  ayant  appartenu  k  des  races  no- 
mades dont  le  séjour  sur  la  presqulle  ne  fut  certainement  que 
momentané.  La  troisième  comprend  les  races  qui  peuplaient  la 
contrée  au  moment  de  la  conquête. 

La  première  section  que  nous  avons  admise  dans  ce  groupement 
est  représentée  par  des  peintures  que  Ton  rencontre  de  place  en 
place  principalement  dans  les  r^ons  faisant  partie  de  la  chatne 
de  montagnes  qui  occupe  la  partie  centrale  de  la  presqu*tle.  Ces 
peintures  appartiennent  an  genre  que  Ton  désigne  habituellement 
sous  le  nom  de  piotographie$;  elles  sont  exécutées  sur  des  rochers 
isolés,  sur  des  falaises,  ou  encore  sur  le  frontispice  ou  à  Tintérieur 
de  grottes  et  d*abris  sous  roche. 

La  deuxième  section  comprend  les  sépultures  que  Ton  rencontre 
dans  la  partie  australe  de  la  Basse-Californie  et  dans  les  tles  situées 
k  rentrée  du  golfe.  Les  ossements  que  Ton  trouve  dans  ces  sépul- 
tures sont  invariablement  colorés  en  rouge  et  se  trouvent  toujours 
placés  dans  de  petites  grottes  ou  excavations  produites  naturelle- 
ment dans  les  roches  volcaniques. 

Enfin  la  troisième  section  porte  sur  une  race  qui,  au  siècle 
dernier,  étaite  ncore  nombreuse,  mais  qui,  depuis,  n'a  cessé  de  dé- 
cliner au  point  d*étre  aujourd'hui  réduite  a  quelques  rares  repré- 
sentants. 

L'étude  de  ces  matériaux  ethnographiques  sera  divisée  en  trois 
chapitres  correspondants  aux  trois  groupements  ainsi  établis  sous 
les  titres  de  :  i*  pictographies ;  s""  sépultures  de  la  région  méridio- 
nale; 3^  races  de  l'époque  de  la  conquête. 

V  PICTOGRAPHIES. 

La  BasseXIalifomie  est  la  région  où ,  pour  la  première  fois  dans 
l'Amérique  du  Nord,  on  signala  l'existence  de  pictographies.  La 
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découverte  en  est  due  aux  missionnaires  jésuites  (^).  Ils  avaient,  dès 
1697,  commencé  à  fonder  des  missions  dans  la  péninsule;  mais  ce 
n'est  qu*après  de  nombreuses  années  que,  pénétrant  plus  avant 
dans  rintérieur  du  pays,  et  ayant  résidé  dans  les  régions  de  la 
sierra,  ils  arrivèrent,  au  cours  de  leur  exploration,  à  rencontrer, 
dans  les  montagnes  situées  entre  le  37*  et  le  28^,  des  spécimens 
pictographiques. 

Le  P.  José  Rotea,  missionnaire  du  village  de  San  Ignacio,  donna 
alors  la  description  de  quelques  peintures  Ssiisant  la  décoration 
d*une  grotte  située  dans  une  des  dépendances  de  sa  mission  ;  il  en 
conclut  que  ces  peintures  devaient  être  l'œuvre  d'une  race  par- 
venue à  un  degré  de  civilisation  assez  avancé  et  ayant  résidé  dans 
le  pays  antérieurement  k  la  venue  des  Indiens  parmi  lesquels  elle 
se  trouvait;  ces  derniers,  étant  donnés  l'état  primitif  dans  lequel  ils 
vivaient  ainsi  que  leur  faible  développement  intellectuel,  étaient 
totalement  incapables  de  la  moindre  conception  artistique. 

Depuis  cette  époque,  la  Basse-CaUfomie,  en  raison  de  ses  diffi- 
cultés d'accès,  de  son  aridité  et  de  son  manque  de  ressources,  de- 
meura en  dehors  des  points  où  furent  dirigées  les  investigations  ar- 
chéologiques, lesquelles  furent  poursuivies  avec  succès  k  plusieurs 
reprises  dans  les  régions  voisines,  telles  que  la  Haute-Californie, 
TAriiona  et  le  Nouveau-Mexique. 

Cependant  vers  1882,  le  docteur  Ten  Kate,  au  cours  d'un 
voyage  d'exploration  sur  la  cAte  ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  fut 
asses  heureux  pour  rencontrer  dans  la  partie  méridionale  de  la 
presqu'Oe  californienne  quelques  vestiges  pictographiques  qui  fu- 
rent publiés  dans  la  Revue  d'ethnographie  du  D' Hamy  (^).  La  publi- 
cation de  cette  note  vint  non  seulement  confirmer  ce  qui  avait  été 
vu  par  les  missionnaires,  mais  aussi  démontrer  que  ces  picto- 
graphies  ne  se  trouvaient  pas  uniquement  dans  la  partie  septen- 
trionale de  la  presqu'fle  et  que,  ayant  été  rencontrées  sur  des 

^>)  Cf.  Hitténa  de  la  arài^ua  6  haja  Califomia,  obn  pôstnma  del  P.  Francisco 
Javier  Qavigero  de  la  Gompafla  de  Jésus.  Trad.  dd  itaiiano  por  d  Presbitero 
D.  Nicolas  Maria  de  San  Vicente.  Mexico,  i85s.  —  Manuel  Orosco  y  Berra. 
Geoyrafia  de  Uu  Len^uas  j  Caria  etnografiea  de  Mexico,  Méiioo»  i864,  i^-4^ 
p.  357-358. 

^^  H.  Ten  Raie.  Queliput  observations  ethnographiques  recueillies  dans  la  près- 
tfude  californienne  et  en  Sonora,  (Re9,  <tetknogr,,  t.  Il,  p.  3ii,  i883.) 
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points  extrêmes,  elles  ne  devaient  pas  manquer  de  se  trouver  sur 
toute  l*étendue  de  la  péninsule. 

Pendant  le  cours  de  la  mission  scientiGque  dont  j'étais  chaîné, 
il  m*a  été  possible  d'éclaircir  ce  point  :  ayant  abordé  dans  mon  par- 
cours les  r^ons  les  plus  élevées  de  la  sierra,  je  suis  arrivé  à  ren- 
contrer un  certain  nombre  de  grottes  ou  d*abri$  sous  roches 
présentant  des  pictographies. 

J*ai  pu  eiLaminer  avec  soin  ces  peintures  qui ,  encore  actuelle- 
ment, se  trouvent  pour  la  plupart  dans  un  état  de  conservation 
suffisant. 

Les  figurations  pictographiques,  comme  on  vient  de  le  voir, 
ont  été  exécutées  dans  les  régions  montagneuses  et  principalement 
dans  les  localités  escarpées  ou  difficilement  accessibles;  rempla- 
cement des  rochers  ou  des  falaises  sur  lesquels  elles  ont  été  pra- 
tiquées parait  avoir  été  choisi  à  dessein;  car,  à  peu  d*exceptions 
près,  les  endroits  où  ces  peintures  se  rencontrent,  se  trouvent 
situés  au  voisinage  de  Teau,  c'est-à-dire  à  proximité  d'une  source, 
d'une  mare,  d'un  torrent,  ou  au  moins  d'une  de  ces  excavations 
ou  réservoirs  naturels  désignés  sous  le  nom  de  tinaja,  dans  lesquels 
l'eau  s'amasse  après  les  pluies  et  séjourne  un  certain  tenips. 

Les  pictographies  sont  exécutées  par  divers  procédés;  tantôt  ce 
sont  de  simples  pétroglyphes,  c'est-à-dire  des  traits  déliés  ou  larges 
gravés  sur  la  roche,  rendus  quelquefois  plus  visibles  par  l'adjonc- 
tion d'une  couleur,  tantôt  ce  sont  des  peintures  dont  le  mode 
jd'éxécution  réside  soit  dans  un  firottis  à  teinte  plate,  soit  dans  des 
traits,  soit  encore  dans  l'association  de  ces  deux  derniers.  La  na- 
ture des  sujets  représentés  consiste  en  caractères  idéographiques, 
en  personnages,  en  animaux;  ces  deux  derniers  genres  sont  souvent 
associés  et  groupés  de  &çon  à  figurer  des  scènes  de  la  vie  active, 
telles  que  chasses,  batailles,  etc. 

Le  rouge,  le  jaune,  le  noir,  le  blanc,  sont  les  uniques  teintes 
employées;  ces  couleurs  proviennent  de  roches  volcaniques  fine- 
ment porphorisées,  délayées  dans  une  espèce  de  vernis. 

Pbtaoglyphes.  —  Les  pétroglyphes  ne  différent  entre  eux  que 
par  le  mode  employé  pour  leur  exécution,  les  sujets  représentés 
étant  presque  toujours  les  mêmes. 

Lorsque  la  roche  est  très  dure,  comme,  par  exemple,  le  basalte, 
les  traits  peuvent  être  très  fins  et  très  déliés;  dans  ce  cas,  ils  ont 


été  vraisemblablement  pratiqués  à  l'aide  d'un  poinçon  de  roche 
plus  dure,  comme  le  ferait  un  diamant  sur  du  verre;  a  ce  genre 
appartiennent  les  pétn^yphes  relevés  dans  la  canada  de)  Muertu 
(Gg.  1  A)  sur  un  basalte  noir  présentant  à  sa  suHace  une  colu- 
ratioo  rouge-brun. 


Sur  des  roches  de  même  dureté,  des  pétro^yphes  fortement 
creusés  et  formés  de  laides  traits  peuvent  se  présenter;  ils  sont 
alors  probablement  produits  par  éclatement  à  l'aide  d'un  instru- 
ment perruteur;  ces  gravures  k  gros  traits,  quoique  s'appli- 
quant  à  ta  représentation  de  a^ractères  idéographiques  du  même 
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genre  que  ies  précédents,  servent  plus  particiiiièrentent  à  re- 
présenter les  animaux  de  grandeur  naturelle ,  tels  que  cerfs,  cep- 
tiies,  etc. 

Les  pétroglyphes  se  rencontrent  dans  Tarroyo  de  Las  Piedras 
Pintas  près  de  Mul^,  à  la  Piedra  Pinta  près  de  Comondu»  à 
plusieurs  endroits  dans  Tarroyo  de  Guajadami^à  la  laguna  de  San 
Pedro  près  du  cerro  de  la  Giganta  (fig^  i  B).  Presque  toutes  les 
parties  fouillées  de  ces  gravures  paraissent  avoir  été  méthodique- 
ment revêtues  d'une  couche  de  couleur. 

Lorsque  le  travail  s'adresse  k  des  roches  tendres,  telles  que  tra- 
chytes  en  voie  de  décomposition,  grès*ou  tufs  ponceux,  etc.,  les 
traits  des  pétroglyphes  sont  gros  et  atteignent  un  ou  deux  centi- 
mètre» de  largeur  et  de  profondeur;  ce  type,  vu  la  facilité  d'exé- 
cution, se  rencontre  assez  fréquenmient,  mais,  étant  donnée  la 
désagrégation  continuelle  de  la  roche,  il  se  montre  détérioré  et 
effacé  à  tel  point,  qu'il  est  souvent  impossible  de  se  rendre  compte 
de  la  nature  des  sujets  représentés. 

Toutefois  les  falaises  de  la  canada  de  Pinami,  situées  à  environ 
8  kilomètres  de  l'ancienne  mission  de  Santa  Gertrudis,  présentent, 
})armi  les  nombreux  caractères  qui  y  sont  gravés  (fig.  i  G), 
quelques  spécimens  qui  ont  résisté  à  l'action  de  la  désagrégation 
et  qu'il  a  été  possible  de  relever  par  le  dessin, 

PEiNtyRBS.  -^  Les  peintures  s'appliquent  au  même  genre  de 
représentation  que  les  pétroglyphes  et,  en  outre,  à  la  reproduction 
de  scènes  animées;  tantôt  ce  sont  des  blocs  de  rochers  où  se  voient 
figurés  en  rouge  des  mains,  des  soleils,  des  signes  idéographiques, 
des  animaux,  etc.  Telles  sont,  par  exemple,  les  peintures  d'un 
bloc  granitique  connu  sous  le  nom  de  La  Pintada  (pi.  QI],  auprès 
du  rancho  del  Palmarito,  dans  la  sierra  de  Las  Cacacfaillas,  à 
quelques  lieues  de  La  Paz;  près  du  même  rancho  se  trouve  une 
pierre  représentant  un  poisson. 

Ges  pierres,  désignées  généralement  dans  les  localités  sous  les 
noms  de  pinta,  pintada,  piedras  pintas,  se  rencontrent  assez  fré- 
quenmnent  dans  les  sierras  du  Sud;  ainsi,  par  exemple,  un  cerf 
est  figuré  sur  un  rocher  dans  la  sierra  voisine  du  village  de  San 
Bartolo,  des  poissons  se  voient  également  sur  un  rocher  de  la 
sierra  de  Las  Cacachillas,  près  de  l'arroyo  de  Santa  Cruz,  et  l'en- 
droit porte  alors  le  nom  de  Las  Pexaditos. 
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Toutes  les  exécutions  pictopuphiques  doat  il  vient  d*étre  ques- 
tion étaient  d*une  facture  grossière  et  primitive,  et  paraissaient 
avoir  été  le  résultat  d*un  travail  exécuté  à  la  hâte; 

Bien  différentes  de  ces  dernières  sont  les  peintures  que  Ton  ren- 
contre en  remontant  vers  le  Nord  de  la  péninsule;  là,  la  facture 
est  non  seulement  plus  soignée,  mais  incontestablement  plus  étu- 
diée. Quoique  exécutées  toujours  à  grands  traits  et  d'une  façon  tout 
à  fait  schématique,  on  s'aperçoit,  après  un  certain  temps,  que  ces 
peintures  déaoteat  par  leur  allure  la  connaissance  d*un  art  qui 
n'était  plus  dans  Tenfanca  et  que  l'auteur,  par  le  groupement  et  la 
disposition  des  sujets,  s'était  attaché  k  la  réatwtion  d'une  con- 
ception décorative. 

Les  peintures  précédemment  mentionnées  étaient  sur  des  roches 
isolées  ou  sur  les  fiancs  des  falaises  ;  celles  dont  il  va  maintenant 
être  question  composent  l'ornementation  des  grottes  ou  des  abris 
sous  roche;  elles  partissent  donc  indiquer  une  habitation  ou  un 
lieu  de  réunion;  la  disposition  et  la  situation  où  elles  se  trouvant 
sont  la  au  moins  pour  le  faire  présumer. 

Ces  grottes  ou  ces  abris  sous  roche  sont  presque  toujours  situés 
à  une  altitude  assez  élevée.  Devant  l'entrée,  une  plate-forme  est  mé- 
nagée; des  indices  de  chemins,  la  reliant  aux  combles  de  la  sierra, 
se  remajxpient  de  place  en  place,  surtout  aux  endroits  où  la  végé- 
tation s'est  opposée  k  la  destruction  et  au  ravinement  de  cette  voie; 
quelquefois  les  débiais  de  la  grotte  sont  amoncelés  en  monticule, 
au-devant,  dans  le  but  probable,  sinon  d'en  masquer  complètement 
l'entrée,  du  moins  de  n'en  permettre  la  vue  que  de  certains  points. 
L'intérieur  n'offire  rien  de  bien  saillant;  de  place  en  place,  quelques 
excavations  tantôt  en  forme  de  niche  sur  les  parois,  tantôt  en 
simple  creux  pratiqué  sur  le  sol  dans  la  roche  dure  ayant  dû  servir 
de  réservoir  k  eau  ou  de  mortier  a  broyer. 

Les  peintures  occupent  généralement  l'entrée  de  la  grotte  ou  au 
moins  les  parties  les  plus  éclairées;  elles  sont  disposées  de  façon  k 
recevoir  la  lumière  solaire  k  certaines  heures  du  jour.  Les  sil- 
houettes des  sujets  pictographiques,  qui  ne  se  présentent  que  sous 
l'apparence  d'un  sdiéma  grossier,  souvent  difficile  k  distinguer 
nettement  lorsqu'on  les  examine  de  près  et  dans  l'ombre,  revêtent, 
lorsqu'elles  sont  éclairées  et  examinées  k  partir  d'une  cert^âne  dis- 
tance, une  vigueur  et  un  relief  qui  ne  sont  pas  l'effet  simple  du 
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hasard,  mais  bien  le  résultat  de  la  notion  d*un  art  décoratif  poussé 
a  un  degré  assez  raisonné. 

Telles  s^offrent  particulièrement,  k  certaines  heures  du  jour,  les 
peintures  décorant  la  grotte  de  San  Borgita  (pi.  V)  et  les  abris  sous 
roche  de  San  Juan  et  del  Paimarito  (pi.  VI). 

GROTTE  DE  SAN  BORGITA. 

La  grotte  de  San  Boigita  est  située  k  une  altitude  de  4oo  mètres 
an-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  un  ravin  de  la  sierra  près  du 
rancho  de  San  Baltazar,  à  environ  do  kilomètres  de  la  petite  ville 
de  Mulege. 

Cette  grotte,  creusée  dans  un  tuf  gréseuiL  assez  dur,  désigné  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  iepetate,  paraft,  au  moins  en  partie,  avoir 
été  creusée  de  main  d^homme;  sa  profondeur  est  de  a 3  mètres; 
elle  présente  une  ouverture  de  25  mètres  de  large  sur  5  mètres 
d'élévation  ;  une  partie  de  Tentrée  est  masquée  par  un  monticule 
paraissant  provenir  des  déblais  de  la  cavité. 

La  partie  supérieure  de  Tentrée,  formant  le  frontispice,  est,  pour 
ainsi  dire,  uniquement  affectée  k  la  représentation  d*une  trentaine 
de  personnages,  pour  la  plupart  percés  de  flèches,  et  paratt  devoir 
figurer  une  scène  de  combat  où  les  morts  jonchent  le  sol. 

Les  personnages  (fig.  2),  presque  tous  d*une  taille  voisine  de 
2  mètres,  sont  figurés  de  face,  les  jambes  écartées  et  les  bnis 
étendus  horizontalement,  ou  les  bras  tendus  et  les  avant-bras  re- 
levés formant  un  angle  droit;  les  hommes  tantôt  colorés  unifor- 
mément en  rouge  ou  en  noir  par  un  frottis  ou  par  des  traits  de 
couleurs,  tantôt  mi-partie  d*une  autre  divisée  dans  le  sens  longitu- 
dinal. Quelques  personnages  de  dimensions  plus  réduites  se  voient 
de  place  en  place.  Sur  les  parois,  dans  Tintérieur  de  la  grotte, 
quelques  petites  excavations  en  forme  de  niche  sont  creusées 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Un  certain  nombre  de  signes,  ren- 
trant dans  la  catégorie  des  caractères  phalliques,  8*y  remarquent 
également  dans  un  coin  avoisinant  ces  petites  excavations. 

Au  fond  de  la  grotte,  une  faible  source  suinte  du  rocher  et  s'é- 
coule au  diehors;  l'eau,  jadis  recueillie  dans  une  excavation  du  sol 
de  la  forme  mentionnée  plus  haut,  servait  aux  Indiens  ayant  habité 
sous  cet  abri. 
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PEINTURES  DE  SAN  JUAN. 

Les  peintures  de  San  Juan  constituent  la  décoration  d*un  abri 
sous  roche  pratiqué  sur  les  flancs  d*une  falaise  de  Tarroyo  de  San 
Pedro,  lequel  est  situé  sur  le  penchant  Ouest  de  la  sierra,  a  peu 
près  sous  la  même  latitude  que  Mulege. 

Les  peintures  sont  en  grande  partie  bien  conservées;  elles  repré- 
sentent une  cinquantaine  de  personnages  possédant  un  coloris  et 
une  attitude  similaires  à  ceux  de  San  Borgita,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  rouges  et  noires,  divisées  longitudinalement,  de  face,  les  jambes 
écartées  et  les  bras  relevés;  toutes  les  peintures  sont  en  firottis  k 
teinte  plate,  aucune  n'est  faite  par  traits;  quelques  individus 
portent  sur  la  tête  des  panaches.  Des  cerfs  y  sont  figurés  de  place 
en  place,  ainsi  qu'un  puma  et  un  raton.  Cette  scène,  sans  doute, 
était  la  représentation  d'une  chasse  au  cerf,  plusieurs  animaux 
s'étant  trouvés  pris  dans  la  battue.  Deux  renfoncements  occupent 
la  partie  centrale;  on  y  trouve,  comme  dans  la  grotte  de  San 
Burgita,  des  cavités  et  des  gorges  pratiquées  dans  la  roche;  la  ma- 
jeure partie  de  la  surface  de  ces  renfoncements  était  garnie  de 
peintures,  mais  actuellement  on  n'en  distingue  plus  que  quelques 
vestiges. 

PEINTURES  DEL  PALMARITO. 

La  partie  centrale  de  la  presqu'île  est  occupée,  vers  le  28®,  par 
un  massif  montagneux  désigné  sous  le  nom  de  sierra  de  San  Fran- 
cisco, Sur  les  flancs  des  montagnes  composant  les  chaînons  de 
cette  sierra,  on  rencontre  des  grottes  et  des  abris  sous  roche  ofirant 
souvent  des  vestiges  pictographiques. 

La  plupart  de  ces  pictographies,  vu  leur  mauvais  état  de  con- 
servation ,  ne  peuvent  être  reproduites  par  la  photographie.  Mais ,  sur 
le  penchant  oriental  de  cette  sierra,  on  découvre,  d'une  côte  escar- 
pée désignée  sous  le  nom  de  Cuesta  iel  Palmarito,  un  certain 
nombre  de  représentations  pict(^[raphiques  composant  l'ornemen- 
tation d'un  abri  sous  roche,  situé  à  la  partie  supérieure  de  la  falaise 
sur  laquelle  il  est  pratiqué.  Conmie  précédemment,  ces  pein- 
tures représentent  des  personnages  et  quelques  animaux,  tels  que 
cerfs  et  pumas. 

Les  personnages  sont,  comme  dans  les  peintures  précédentes, 
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représentés  par  le  m^me  dessin,  par  le  même  genre  de  coloris, 
c'eat-à-dire  par  des  traits  ou  des  frottis,  mais  différent  de  ces  der- 
nières en  ce  que  la  séparation  des  couleurs  ne  se  fait  plus  longitu- 
dînalement  mais  transversalement,  de  sorte  que  le  haut  du  corps 
se  trouve  être  rouge  et  le  reste  noir  à  partir  des  hanches;  quelques 
personnages  portent,  comme  à  l'abri  sous  roche  de  San  Juan,  des 
panaches. 


Fig.  n. —  Penonnages  représeplés  deDs  les  grottei  el  abris  sous  roclte 

de  San  Boi^ta,  del  Palmuito, 

de  San  Juan,  de  Sanla  G«rlnidis  et  del  fiatoa. 

Le  fond  de  l'excavation  est  entièrement  revêtu  de  peintures, 
mais  l'état  de  désagr^ation  de  la  roche  sur  laquelle  elles  sont 
exécutées  ne  permet  guère  de  distinguer  que  quelques  fragments 
épars.  Cependant,  dans  une  partie  plus  retirée,  on  distingue  fort 
bien  deux  images  :  l'une  représente  un  dauphin,  l'autre  un  carac- 
tère idéographique  en  forme  d'écuscon. 
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Les  trois  spécimens  de  grottes  ou  d'abris  sous  roche  présentant 
des  pictographies  groupées  qui  viennent  d*étre  décrites,  sont  les 
plus  importants  parmi  ceux  qu'il  m'a  été  possible  de  rencontrer; 
ils  ont  été  exposés  avec  quelques  détails,  afin  de  faire  ressortir  le 
développement  que,  parfois,  le  décorateur  a  cru  devoir  donner  à 
son  œuvre,  lorsqu'il  s'agissait  de  représenter  des  scènes  animées. 

La  décoration  n'a  pas  toujours  été  faite  avec  le  concours  de  per- 
sonnages et  d'animaux,  quelquefois  des  caractères  purement  idéo- 
graphiques viennent  en  quelque  sorte  s'y  substituer,  ainsi  qu'on 
peut  l'observer  a  Las  Cuevas  Pintas  et  sur  un  abri  sous  roche  de 
la  canada  de  San  Matillita  (fig.  3). 


Fig.  5.  —  Peintures  de  la  canada  de  San  Matillita. 


LAS   GUEYAS  PIFTPAS. 


Dans  un  endroit  désigné  sous  le  nom  de  Las  Cuevas  Pintas, 
à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  l'ancienne  mission  de  Loreto, 
se  trouve  un  abri  sous  roche  en  grande  partie  éboulé,  où  sont 
figurés  sur  les  parois  de  la  roche  un  certain  nombre  de  carac- 

3. 
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tères  de  couleur  rouge,  jaune  et  noire;  tous  ces  caractères  sont 
purement  idéographiques.  La  roche  sur  laquelle  ils  sont  figurés 
est  un  tuf  volcanique  fissuré,  présentant  de  nombreuses  cassures, 
n'offrant  par  conséquent  pas  de  surfaces  suffisantes  pour  des  exé- 
cutions artistiques  telles  que  celles  dont  il  vient  d*étre  question; 
les  dimensions  des  figures  se  trouvent,  par  cela  même,  limitées 
a  rétendue  des  surfaces  planes  formées  par  les  cassures  des  aspé- 
rités. 

SAN  MATILLITA. 

La  canada  de  San  xMatillita,  située  vers  le  27°  sur  le  versant 
Pacifique  de  la  sierra,  débouche  dans  le  grand  arroyo  de  San 
Adeo.  L'endroit  occupé  par  les  peintures  forme  un  abri  sous 
roche  dans  le  genre  de  celui  de  Cuevas  Pintas;  la  couleur  em- 
ployée est  uniquement  le  rouge  sur  un  fond  noir.  On  y  voit 
grossièrement  figurés  des  personnages,  des  animaux,  des  objets 
divers  (fig.  3).  De  place  en  place  et  sur  les  surfaces  formées  par 
les  cassures  de  la  roche ,  des  signes  idéographiques  sont  figurés. 


Les  divers  spécimens  pictographiques  qui  viennent  d'être  dé- 
crits et  dont  les  caractères  ou  leur  parfaite  conservation  les  appe- 
laient a  servir  de  type  pour  un  commencement  d'étude  sur  les 
premières  races  péninsulaires,  ne  donnent  qu'une  faible  idée  de 
leur  importance  comme  nombre. 

Dans  certaines  localités,  surtout  dans  les  régions  avoisinant  les 
sommets  de  la  sierra,  on  rencontre  en  abondance  de  ces  vestiges 
pictographiques;  mais,  chez  la  plupart,  l'intérêt  est  médiocre, 
étant  donné  qu'ils  sont  souvent  la  répétition  d'un  ou  de  deux  de 
ces  sujets  qui  se  trouvent  groupés  dans  les  spécimens  tels  que 
ceux  qui  viennent  d'être  exposés. 

La  liste  suivante  indique  certaines  localités,  entre  le  23®  et  le 
a  g®  Nord,  où  des  pictographies  ont  pu  être  relevées.  La  rencontre 
de  spécimens  pictographiques  n'est  pas  toujours  chose  facile,  car 
on  se  heurte  souvent  au  mauvais  vouloir  de  l'indigène  de  l'inté- 
rieur; l'intérêt  que  l'on  porte  à  ces  recherches  éveille  chez  lui  la 
méfiance,  et  ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu'il  consent  à  fournir  à 
un  étranger  les  renseignements  sur  un  monument  qui,  à  ses  yeux, 
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doit  révéler  Teiistence,  dans  la  contrée,  d'un  trésor  ou  d'une 
riche  mine,  que  des  caractères  indéchiffrables  pour  lui  viendront 
indiquer  à  un  autre,  lui  offrant  une  source  de  richesse  qui  sera 
perdue  pour  lui. 


LISTE   DE  QUELQUES    SPECIMENS    PICTOGRAPHIQUES 
ET  DES  LOCALITES  OU  ILS  SE  TROUVENT. 

1.  Grotte  del  Zalate,  vers  le  3  g*,  à  une  quinzaine  de  lieues  de  Cal- 

mahi ,  auprès  de  la  route  de  Calmahi  à  San  fiorga. 

2.  Grotte  del  Carmen,  entre  Calmahi  et  Santa  Gertnidis. 

3.  Santa  Gertrudis,  quelques  petites  grottes  dans  des  canadas  débou- 

chant dans  Tarroyo,  en  face  de  la  mission. 
U.  Entre  Santa  Gertrudis  et  Puerto  Trinidad,  vers  le  point  culminant 
de  la  cuesta  de  San  Juan. 

5.  Grotte  à  quelques  lieues  du  rancho  de  San  Pablo,  vers  le  38". 

6.  Abri  sous  roche ,  à  une  lieue  du  rancho  de  San  Pablo,  sur  le  chemin 

de  Calmahi. 

7.  Sierra  de  San  Francisco,  abri  sous  roche  del  Palmarito  et  de  la 

Cuesta  blanca ,  et  grotte  del  Raton ,  au  sommet  de  la  sierra  et  à 
proximité  du  rancho  de  San  Francisco. 

8.  Canada  del  Muerto,  vers  le  27*;  pétroglyphes  et  falaises  avec  pein- 

tures. 

9.  San  Juan ,  dans  Tarroyo  de  San  Pedro. 

10.  San  Matillita ,  canada  débouchant  dans  Tarroyo  de  San  Odeo. 

1 1 .  San  Odeo ,  abri  sous  roche  près  du  rancho. 

12.  Pétroglyphes  dans  Tarroyo  de  Las  Piedras  Pintas,  près  Mulege. 

13.  Peintures  dans  une  canada,  près  du  rancho  de  Trinidad,  à  une 

dizaine  de  lieues  de  Mulege. 
Ift.  Peintures  de  la  sierra  de  Guadalupe,  auprès  des  ranchos  de  Guada- 
lupe ,  San  Isabdi  et  del  Pozo. 

15.  San  Boi^ta,  près  du  rancho  de  San  fialtazar,  à  dix  lieues  de 

Mulege. 

16.  Arroyo  de  Guajadami,  quelques  cerfs  peints  dans  des  grottes  et 

une  pierre  couverte  de  pétroglyphes. 

17.  Une  falaise  avec  peintures,  près  du  rancho  de  San  José,  dans  Tar- 

royo  de  Guajadami. 

18.  Peintures  dans  une  canada,  près  du  rancho  de  la  Pnrissima  Vîeja. 

19.  Arroyo  de  la  Purissima,  une  falaise  avec  peintures;  un  abri  sous 

roche  près  du  rancho  Viejo,  et,  en  haut  de  Tarroyo,  quelques 
pétroglyphes  auprès  de  la  laguna. 

20.  La  Pîedra  Pintada  (pétroglyphes),- près  du  village  de  Comondu. 
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21.  Peintures  et  pëtroglyphes  de  la  laguna  de  San  Pedro. 

22.  Las  Cnevas  Pîntas ,  près  de  Loreto. 

23.  Grotte  de  San  Jacinto,  près  du  rancho  de  San  Lucas,  à  quinze 

lieues  de  Loreto. 

24.  Falaises  dune  canada,  près  du  rancho  de  Guadalupe. 

25.  Los  Transudores  et  Eli  Palmarito,  dans  la  sierra  de  Las  Cacachillas, 

à  quelques  lieues  de  La  Paz. 

26.  La  piedra  de  Los  Monos,  dans  Tarroyo  Hundo,  près  des  mines  du 

Triumfo. 

27.  Une  falaise  près  de  Rincon  de  San  Antonio. 

28.  Signes  idéographicpes  del  Sauce  et  la  Boca  de  San  Pedro. 

29.  La  sierra  de  la  Victoria,  du  côte  de  Santiago,  offre  quelques  pein- 

tures. 

30.  Entre  Santiago  et  Todos  Santos,  on  trouve  une  falaise  où  sont 

figurées  des  mains  en  rouge  ;  cette  falaise  se  nomme  La  Mano 
Pintada.  Ces  pictographies  de  La  Mano  Pintada  ont  été  décrites 
par  les  missionnaires  jésuites  ;  on  en  trouve  la  matière  dans  Tou- 
vrage  du  Père  Clavigero. 


L^origine  de  ces  peintures,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  est 
complètement  inconnue.  L*étude  sommaire  qui  vient  d*étre  faite, 
outre  qu'elle  est  une  constatation  géographique,  apporte  quelques 
faits  nouveaux  permettant  déjà  de  fonder  quelques  bases  et  d'éta- 
blir quelques  termes  de  comparaison  pouvant  servir  à  l'identifi- 
cation de  certains  caractères  idéographiques  avec  ceux  qui  ont 
été  rencontrés  dans  d'autres  régions  plus  septentrionales. 

En  effet,  des  caractères  semblables  aux  pétroglyphes  de  la 
canada  dei  Muerto  et  de  Pinami  se  rencontrent  dans  la  haute 
Californie,  à  Owens  Valley  (Garrick  Maller,  Picture  writing  of 
American  Indians  in  Annual  Report  of  tke  Bureau  of  Ethnology, 
1888-1889). 

Des  peintures  ayant  une  facture  analogue  sont  connues  dans 
l'Arizona,  le  Nouveau-Mexique  et  le  Texas. 

Il  est  facile  de  constater  que  les  peintures  figuratives  emprun- 
tent les  signes  qui  les  constituent  aux  milieux  dans  lesquels  elles 
ont  été  exécutées.  Des  poissons  sont  figurés  à  peu  de  distance  de 
la  mer,  des  lièvres  dans  les  endroits  avoisinant  les  grands  arroyos, 
des  cerfs  sur  les  plateaux,  les  moufflons  (ovis  montana)  dans  les 
endroits  où  habite  cet  animal, 'des  lézards  dans  les  lieux  arides,  etc. 
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Enfin  des  personnages,  en  grand  nombre  sur  le  frontispice  d'une 
grotte  ou  d*un  abri  sous  roche,  peuvent  indiquer  un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  dans  la  localité,  étant  donné  surtout  que  la 
position  où  ils  se  trouvent  est  habituellement  dans  le  voisinage 
d'une  source  abondante  et  offire,  par  conséquent,  les  facilités  d'ali* 
mentation  pour  l'étape  d'une  population  nomade. 

Pour  ce  qui  est  des  caractères  idéographiques,  leur  interpré- 
tation est  actuellement  impossible,  mais  ces  caractères  ont  leur 
importance,  car  ils  fourniront  de  précieuses  indications  par  leur 
comparaison  et  lenr  identification  avec  d'autres  qui  pourraient  être 
rencontrés  ailleurs. 

Dans  la  figuration  des  personnages,  la  facture,  l'attitude,  les 
panaches  ornant  les  tètes,  la  couleur  et  ses  particularités,  repré- 
sentant probablement  la  peinture  eôrporélle,  constituent,  eux  aussi , 
des  matériaux  pouvant  apporter  quelque  lumière  sur  la  question 
et  fournir  également  des  termes  de  comparaison  propres  à  guider 
les  investigations  vers  un  point  d'origine  comm. 

Les  missionnaires,  lorsqu'ils  eurent  découvert  les  pictographies 
des  grottes  et  des  abris  sous  roches  situés  entre  le  27**  et  le  îS"* 
latitude  Nord,  virent  bien  que  ces  peintures  n'étaient  point  l'œuvre 
des  Indiens  barbares  et  sauvages  parmi  lesquels  ils  vivaient  depuis 
déjà  nombre  d'années,  mais  qu'ils  se  trouvaient  en  présence  de 
preuves  établissant  le  séjour  sur  la  presqu'île,  à  une  certaine 
époque,  d'une  race  dont  les  vestiges  dénotaient  une  certaine  cul» 
ture  intellectuelle,  ainsi  qu'un  degré  de  civilisation  relativement 
avancé. 

Ptensant  que  de  tels  vestiges  ne  devaient  pas  avoir  été  sans  laisser 
quelque  souvenir  dans  le  pays  et  que  des  souvenirs  devaient  se 
retrouver  encore  dans  la  tradition  des  Indiens  qu'ils  évangélisaient, 
les  missionnaires  interrogèrent  ces  derniers,  mais  ils  ne  purent  en 
obtenir  d'autre  réponse,  sinon  que  :  ces  peintures  provenaient 
d'une  nation  de  géants  venus  du  Nord. 

La  croyance  aux  géants  est  générale  chez  tous  les  indigènes 
mexicains;  mais  cette  conviction,  parmi  les  Indiens  péninsulaires, 
doit  avoir  son  origine  spéciale  dans  la  considération  des  person* 
nages  représentés,  ainsi  que  dans  la  situation  souvent  très  élevée 
qu'ik  occupent;  en  eflTet,  ces  sujets  possèdent  parfois  une  taille 
supérieure  à  deux  mètres  et  sont  placés  sur  les  frontispices  des 
abris  sous  roche,  à  des  hauteurs  surpassant  quelquefois  dix  mètres. 
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La  hauteur  k  laquelle  les  peintures  sont  quelquefois  placées  ne 
devait,  vu  la  faible  intelligence  des  Indiens,  s'expliquer  que  par 
un  travail  de  géants  dont  la  haute  stature  pouvait  seule  permettre 
d'atteindre  des  points  aussi  élevés.  Le  fait  peut  cependant  sV.xpli- 
quer  facilement  par  un  examen  géologique,  sans  avoir  recours  k 
ridée  d'échafaudages  érigés  de  mains  d'honmies. 

Tous  les  abris  sous  roche  et  toutes  les  grottes  où  sont  figurées 
des  pictographies  dans  des  parties  élevées  sont  constitués  par  un 
tuf  gréseux  désigné  par  les  Mexicains  sous  le  nom  de  repetaie,  re- 
posant sur  un  conglomérat.  Nou«  avons  vu  plus  haut  que,  dans 
ces  grottes,  on  rencontrait  une  source,  ou  plutôt  un  suintement, 
dont  Teau  était  recueillie  dans  des  excavations;  ceci  suffit  pour 
donner  Texplication,  car  Teau,  venant  s'épancher  a  la  base  d'une 
falaise,  entraîne  les  graviers  formés  par  la  décomposition  et  la 
désagr^ation  de  la  roche;  un  vide  se  produit  et  un  effondrement 
survient,  produisant  sur  une  plus  ou  moins  grande  surface  de  la 
roche  compacte  une  excavation  concave.  Les  indigènes,  du  haut 
de  réboulée,  ont  pu  entreprendre  les  peintures,  puis  ensuite, 
déblayant  la  roche,  réduite  en  fragments  par  Téboulement,  ils 
arrivaient  a  produire  l'excavation  voulue.  De  cette  façon  s'explique 
l'édification  du  monticule  marquant  l'entrée  et  la  formation  de  la 
plateforme. 

Pour  ce  qui  est  de  la  venue  de  la  race  en  question  par  le  Nord, 
certains  faits  paraissent  venir  k  l'appui  de  cette  assertion;  il  est 
évident  que,  dans  l'idée  des  Indiens,  il  n'y  avait  guère  d'autre  con- 
ception, car,  comme  ils  le  disaient,  eux-mêmes  étaient  venus  du 
Nord  pour  se  réfugier  dans  la  presqu'île,  k  la  suite  d'une  défaite 
qu'ils  avaient  subie  de  la  part  des  Indiens  du  Colorado.  Il  était 
donc  tout  naturel  pour  eux  que  ces  devanciers  aient  suivi  le  même 
chemin. 

Un  fait  certain  et  qui  paratt  prouver  que  la  race  dont  nous 
nous  occupotfs  ne  fit  qu'un  séjour  temporaire  sur  la  presqu'île, 
c'est  que  les  vestiges  pictographiques  se  rencontrent  uniquement 
sur  le  parcours  de  la  Cordillère.  Les  plaines  un  peu  éloignées  de 
la  sierra,  où  l'existence  aurait  été  au  moins  aussi  facile,  n'offirent 
que  très  exceptionnellement  des  peintures  ou  des  caractères  gravés; 

La  réunion  de  tous  les  faits  précédents  démontre  que  des  tribus 
appartenant  k  une  race  plus  ou  moins  nomade  se  seraient  aven- 
turées dans  la  presqu'ije,  cheminant  par  la  Cordillère,  et  que  le 
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fort  de  la  pérégrination  se  serait  effectué  par  les  crêtes  de  la  sierra, 
de  façon  à  disposer  d*un  vaste  panorama  permettant  de  se  garer 
sans  cesse  à  travers  une  région  inconnue. 

Dans  leur  pérégrination  à  travers  la  presquile,  les  tribus  pou- 
vaient, des  sommets  de  la  sierra  péninsulaire,  distinguer,  lorsque 
Tatmosphère  était  parfaitement  calme,  les  montagnes  des  côtes 
opposées  du  continent,  et  par  la  se  convaincre,  en  admettant 
même  que  tout  antre  mode  d'orientation  leur  fût  inconnu,  qu'elles 
ne  se  trouvaient  point  sur  un  sol  isolé. 

Enfin,  quant  à  ce  qui  a  trait  à  une  émigration  des  tribus  indi- 
gènes des  régions  septentrionales,  quelques  faits  sont  là  pour  ap- 
puyer cette  assertion,  comme  on  Ta  vu  plus  haut.  Des  caractères 
et  des  peintures  présentant  de  grandes  analogies  avec  celles  de  la 
Basse-Californie  ont  été  retrouvés  en  plusieurs  points  délimitant 
la  grande  superficie  formée  par  les  États  du  Nouveau-Mexique,  du 
Texas,  de  T Arizona,  de  la  Haute-Californie. 

Evidemment,  ce  que  Ton  peut  entrevoir  sur  la  population  pri- 
mitive de  la  Basse-Californie  demeure  actuellement  confiné  dans 
un  domaine  hypothétique;  les  matériaux  que  Ton  possède  ne  sont 
pas  suffisants  pour  autoriser  a  les  admettre  comme  une  base  ri- 
goureuse, permettant  d'établir  des  déductions  bien  fondées;  mais 
nul  doute  que,  lorsque  les  investigations  archéologiques,  entre- 
prises déjà  sur  divers  points,  se  seront  multipliées  et  que  les  maté- 
riaux scientifiques  se  seront  accumulés,  on  ne  puisse  rattacher 
méthodiquement  ces  derniers,  établir  d'une  manière  stricte  qu'ils 
étaient  les  premiers  habitants  de  la  presqu'île  et  même  arriver  à 
connaître  leur  histoire  et  leurs  migrations.  Il  en  sera  d'eux  ce 
qu'il  en  est  aujourd'hui  des  cliffi  dwellen  pour  les  Indiens  Pueblos, 
et  des  casas  grandes  pour  les  Indiens  Pimas. 

2*  SÉPULTURES  DE  LA  RÉGION  MÉRIDIONALE. 

Dans  la  partie  méridionale  de  la  Basse-Californie,  et  unique- 
ment dans  une  zone  comprise  entre  le  23"  3o  et  le  sd^  3o  latitude 
Nord,  on  rencontre  d'anciennes  sépultures  remontant  probable- 
ment à  une  époque  antérieure  k  l'arrivée  des  Indiens  Pericues,qui, 
au  moment  de  la  découverte  du  pays,  occupaient  toute  la  partie 
méridionale  de  la  péninsule. 
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Les  points  où  se  rencontrent  les  sépultures  sont  :  les  deux  tles 
de  Espiritu  Santo  et  Geralbo,  puis,  sur  la  presqu'île,  la  pointe  del 
Lobo,  en  face  de  Geralbo,  diverses  montagnes  de  Tintérieur,  et 
enfin  les  environs  du  village  de  Todos  Santos,  au  bord  du  Paci- 
fique. 

Les  ossements  que  Ton  rencontre  dans  ces  sépultures  sont  tous 
invariablement  rougis  par  une  substance  qui  parait  être  de  la 
cendre  volcanique  colorée  en  rouge  par  de  l'oxyde  de  fer  finement 
pulvérisé. 

Les  endroits  choisis  pour  le  dépàt  funéraire  sont,  dans  la  plu- 
part des  cas,  les  petites  grottes  ou  excavations  naturelles  qui  se 
rencontrent  de  place  en  place  dans  les  coulées  de  laves  basaltiques 
ou  trachytiques  qui  occupent  dans  la  région  de  si  considérables 
étendues;  quelquefois  les  excavations  se  trouvent  dans  un  tuf 
volcanique  assez  tendre,  mais  ne  paraissent  pas  plus  que  les  pré- 
cédentes avoir  été  creusées  de  la  main  de  Thomme. 

Les  ossements  qu'il  m'a  été  possible  de  rencontrer  étaient,  la 
plupart  du  .temps,  enterrés  k  une  faible  profondeur  ou  simplement 
recouverts  d'une  terre  provenant  de  la  désagrégation  des  roches 
environnantes;  tous  étaient  éparpillés  sur  le  sol  et  se  présentaient, 
pour  la  plupart,  brisés;  quelques  fibres  de  palmier  et  quelques 
fragments  de  cordelettes  s'y  trouvaient  mêlés. 

Le  grand  désordre  dans  lequel  se  trouvaient  ces  sépultures  in- 
dique qu'elles  ont  été  remaniées  intentionnellement;  du  reste,  au 
dire  des  pécheurs  qui  firéquentent  ces  côtes,  elles  furent  saccagées, 
il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  par  quelques  indigènes,  dans 
l'espoir  d'y  rencontrer  des  trésors. 

L'origine  de  ces  sépultures,  comme  il  vient  d'être  dit,  est  in- 
connue; les  premiers  navigateurs  qui  parcoururent  les  côtes  et 
])énétrèrent  dans  l'intérieur  du  pays  ne  les  ont  pas  signalées.  Les 
missionnaires,  qui  vécurent  plus  d'un  demi-siècle  parmi  les  tribus 
indiennes  de  la  presqu'île  et  qui  laissèrent  une  description  si 
minutieuse  des  mœurs  des  Indiens,  n'en  font  aucune  mention. 
Ce  rite  funéraire  était  donc  inconnu  des  Indiens  et  avait  été  pra- 
tiqué certainement  bien  avant  leur  arrivée  dans  cette  seule 
extrémité  de  la  presqu'île  par  des  tribus  nomades  venues  sur  ces 
côtes. 

C'est  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  i884  qu'il 
est  fait  mention  pour  la  première  fois  des  sépultures  qui  nous  inté- 
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ressent  ^^).  La  découverte  en  est  due  au  docteur  Ten  Kate,  qui 
rencontra  ces  ossements  dans  File  d*Espiritu  Santo  et,  sur  la  pénin- 
sule, auprès  des  ranchos  de  Los  Martyres,  del  Zorillo,  del  Can- 
delario  et  de  San  Pedro. 

Les  objets  travaillés  que  Ton  trouve  presque  toujours  accompa- 
gnant dans  leur  sépulture  ceux  qui  les  ont  possédés ,  font  ici  presque 
complètement  défaut,  à  part  quelques  coquilles  à  peine  travaillées 
et  quelques  pierres  usitées  par  les  Indiens  pour  le  broyage. 

Les  ossements  étaient  pour  la  plupart  enveloppés  dans  un  tissu 
grossier  fabriqué  de  fibres  de  palmier,  de  façon  k  former  un  paquet 
maintenu  par  une  cordelette  de  fibre  végétale,  ainsi  que  l'affirment 
les  pécheurs  de  perles  qui  fréquentent  les  côtes  et  qui  ont  pu, 
pendant  leur  séjour  dans  les  tles,  rencontrer  de  ces  dépôts  funéraires 
ayant  échappé  au  pillage. 

Exceptionnellement,  quelques-uns  de  ces  ossements,  comme  j*ai 
pu  le  constater  dans  Tîle  d*Espiritu  Santo,  n'étaient  pas  rassemblés 
sous  forme  de  paquets,  mais  placés  dans  une  sorte  de  fosse  rectan- 
gulaire formée  par  des  pierres  alignées  les  unes  à  la  suite  des 
autres;  le  corps  se  trouvait  alors  couché  et  seulement  recouvert 
d'une  faible  épaisseur  de  graviers. 

Le  rite  funéraire  consistant  à  colorer  les  os  humains  en  rouge 
n*est  pas  particulier  à  cet  endroit  de  la  presqu'île  ;  cette  coutume 
s'est  rencontrée  et  se  rencontre  encore,  comme  on  le  sait,  chez 
nombre  de  peuples  primitifs  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent; 
mais  ce  qui  est  digne  d'intérêt  et  ce  qui  plaide  en  faveur  d'un 
séjour  temporaire  sur  la  péninsule  d'une  certaine  race,  c'est  la  lo- 
calisation de  telles  sépultures  dans  la  partie  méridionale  ;  cette  lo- 
calisation comprend  deux  tles,  Espiritu  Santo  et  Geralbo,  et,  sur 
le  territoire  péninsulaire,  une  série  de  points  délimitant  par  leur 
situation  une  ligne  droite  allant  du  golfe  à  l'océan  Pacifique,  points 
indiquant  des  étapes  sur  un  parcours  suivant  une  direction  donnée. 

L'étude  anAropologique  de  ces  ossements  a  été  faite  la  première 
fois  par  le  D'  Ten  Kate  sm*  les  ossements  qu'il  avait  recueillis,  et 
M.  Deniker  a,  depuis,  donné  une  note  sur  les  ossements  qu'il  m'a 
été  possible  de  rencontrer  [BuUttin  du  Musiam  d'histoire  naturelle, 
1895,  n*  2).  Il  résulte  de  ces  études  que  les  ossements  auraient 

^*)  H.  Ten  Kate,  Maiériaax  pour  servir  à  t anthropologie  de  la  pretqude  cali- 
fornienne, [Bull,  Soc.  danthrop.,  3*  série,  t  VII,  p.  SSi-SOg,  1864.) 
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appartenu  à  une  race  préhistorique  dont  les  vestiges  seraient  lar- 
gement disséminés  jusque  dans  T Amérique  du  Sud;  mais,  étant 
donnés  le  trop  faible  nombre  d'observations  et  le  manque  absolu 
de  matériaux  ethnographiques  caractéristiques,  la  question  ne  se 
trouve  guère  plus  avancée  que  celle  ayant  trait  aux  pictographies 
qui  ont  été  examinées  plus  haut. 

Quelque  solution  qui  puisse  s'imposer  plus  tard,  la  superposi- 
tion de  plusieurs  races  dans  la  péninsule  est  dès  k  présent  mani- 
feste; pour  arriver  à  la  détermination  ethnique  de  ces  races,  de 
nombreuses  recherches  devront  être  faites  non  seulement  dans  le 
pays,  mais  encore  dans  les  régions  avoisinantes. 

8'  RACES  DE  L'ÉPOQUE  DE  LA  CONQUÊTE. 

Le  nombre  des  Indiens  qui  peuplaient  la  Basse-Californie  au 
moment  de  la  découverte  s'élevait  environ  à  vingt  mille,  d'après 
l'évaluation  faite  par  les  missionnaires  jésuites,  qui  prirent  pos- 
session de  la  presqu'île,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  le  25  octobre 

1697- 

Ces  Indiens  vivaient  dans  un  état  tout  à  fait  primitif;  ils  se  divi- 
saient en  trois  nations  :  les  Pericues,  les  Gaaycuras,  les  Cochimis. 

Les  Pericues  occupaient  la  partie  australe  de  la  presqu'île ,  depuis 
le  cap  San  Lucas  jusqu'au  2d%  et  les  iles  voisines,  Ceralbo,  Espiritu 
Santo  et  San  José. 

Les  Guaycuras  vivaient  entre  le  23*  et  le  26". 

Les  Cochimis,  qui  représentaient  la  population  la  plus  nom- 
breuse, occupaient  la  partie  septentrionale  de  la  péninsule,  depuis 
le  26°  jusqu'à  l'embouchure  du  rio  Colorado,  plus  quelques  tles 
côtières  de  l'océan  Pacifique  et  du  golfe  de  Californie. 

Les  caractères  distinctifs  de  ces  trois  nations  s'accusaient  plus 
particulièrement  par  le  côté  linguistique  que  par  tous  les  autres, 
l'état  primitif  dans  lequel  elles  vivaient  et  les  ressources  qu'elles 
pouvaient  tirer  du  pays  pour  leur  subsistance  et  pour  leur  in- 
dustrie ne  leur  permettaient  guère  d'avoir  des  coutumes  diffé- 
rentes. 

Ces  trois  tribus  sont,  à  l'heure  actuelle,  presque  complètement 
éteintes;  le  dernier  des  Pericues  vient  de  disparaître  à  un  âge 
avancé.  Les  Guaycuras  ne  sont  plus  représentés  que  par  quatre 
métis  féminins  octogénaires  vivant  dans  les  villages  de  Loreto, 
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Comondu,  San  Javier.  Une  seule  de  ces  métisses  a  bien  voulu  se 
laisser  photographier  (pi.  VII).  Cette  femme,  vivant  au  village  de 
Loreto,  se  nomme  Maria-lgnacia  Melina;  elle  est  fille  d*un  métis 
hispano-guaycura  et  d*une  indienne  guaycura  de  l'ancien  village  de 
Concho  près  de  Loreto;  elle  était  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans 
au  moment  de  la  photographie. 

Les  Cochimis  se  divisaient  en  Cochimis  proprement  dits  et  en 
Cochimis  del  Norte  ;  cette  différenciation ,  qui  avait  été  établie  par 
les  missionnaires,  n'était  pas  basée  sur  des  caractères  ethniques, 
mais  servait  à  distinguer  les  Indiens  évangélisés  de  ceux  qui,  vivant 
plus  au  Nord,  n'avaient  point  encore  abandonné  l'état  sauvage. 

Des  Cochimis  proprement  dits  il  reste  aujourd'hui  huit  repré- 
sentants, dont  trois  du  sexe  masculin  et  cinq  du  sexe  féminin;  ils 
habitent  les  anciennes  missions  de  San  Borga  et  Santa  Gertrudis. 
Les  planches  Vm  et  IX  représentent  quatre  des  derniers  figurants 
de  cette  race,  sur  laquelle  nous  reviendrons  un  peu  plus  loin. 

Quant  aux  Cochimis  del  Norte,  ils  vivent  retirés  dans  les  mon- 
tagnes du  Nord  de  la  presqu'île  ;  quelques-uns  ont  accepté  la  ci- 
vilisation, s'adonnent  à  l'agriculture  et  vivent  groupés  en  formant 
de  petits  villages  ;  ces  Indiens  sont  désignés  dans  la  contrée  sous  le 
nom  de  CahuUas  ou  Caallas^^^;  leur  nombre  s'élèverait,  d'après  les 
estimations,  à  environ  huit  cents. 

Les  seuls  renseignements  que  l'on  ait  touchant  l'origine  des 
Indiens  qui  ont  peuplé  en  dernier  lieu  le  territoire  de  la  Basse- 
Californie  sont  uniquement  fournis  par  leurs  traditions.  Les  Indiens 
californiens  assuraient  que  leurs  ancêtres,  à  la  suite  d'une  guerre, 
avaient  été  dépossédés  d'un  pays  situé  au  Nord,  où  ils  étaient 
établis,  et  que,  vaincus,  ils  avaient  été  contraints  de  se  réfugier 
dans  les  montagnes;  ils  ajoutaient  aussi  que  cette  guerre  avait 
pris  naissance  à  la  suite  d'une  querelle  survenue  pendant  le  cours 
d'une  fête  à  laquelle  s'étaient  conviées  plusieurs  nations. 

Les  Indiens  californiens,  comme  il  vient  d'être  dit,  vivaient 

(*)  M.  le  docteur  Hamy  veut  bien  me  faire  observer  que  ce  nom  est  presque 
identique  à  celui  d*un  des  États  du  Nord  du  Mexique,  CoohuUa,  dont  les  anciens 
indigènes  avaient  des  habitudes  funéraires  comparables  à  cdles  des  Califor- 
niens, et  s*en  rapprochaient  non  moins  par  leurs  caractères  céphaliques.  (Cf.  C. 
A.  Studley,  Notes  opon  kwnan  remaing  Jrom  caves  in  Caakaila,  (  Aep.  of  the  Pea- 
hody  Mueeum,  vol.  ITI,  p.  933,  i884.) 
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dans  i'état  le  plus  primitif,  n*ayant  d*autres  ressources  pour  leur 
subsistauce  que  ce  que  leur  procuraient  la  chasse,  la  pèche  et  les 
productions  du  sol,  telles  que  racines,  graines,  fruits  sauvages,  etc. 
Ils  n  avaient  aucune  notion  de  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  à  la 
construction  ou  à  la  fabrication  d*instruments  en  poterie  ou  en 
métal  ;  les  seuls  matériaux  employés  par  eux  pour  les  usages  do- 
mestiques étaient  la  pierre,  le  bois,  les  coquilles. 

Ces  Indiens  ne  reconnaissaient  dans  la  vie  ordinaire  aucune  au- 
torité  ;  ils  n'obéissaient  à  des  chefs  que  pendant  la  guerre  ou  les 
fêtes.  Ils  vivaient  par  tribus  composées  de  plusieurs  familles  géné- 
ralement consanguines;  ces  familles  habitaient  ensemble,  sans 
aucune  maison,  sans  aucun  abri,  auprès  d*une  source  ou  d*un 
endroit  où  se  trouvait  de  Teau  en  quantité  suffisante.  Dans  le  jour, 
lorsque  le  soleil  échauffe  fortement  le  sol,  ils  se  mettaient  à  Tabri 
sous  les  arbres.  Lorsque  les  nuits  sont  froides,  ils  se  retiraient 
dans  les  excavations  ou  les  grottes  des  montagnes;  quelques-uns, 
pour  passer  la  nuit,  faisaient  des  huttes  en  ramades;  d'autres  se 
contentaient  seulement  d'une  fosse  de  peu  de  profondeur.  Leur 
genre  habituel  d'habitation  consistait  en  enceintes  circulaires  ou 
rectangulaires  formées  de  pierres  entassées  et  alignées  les  unes  à 
la  suite  des  autres  de  façon  à  former  un  mur  ne  s'élevant  pas 
au-dessus  de  o  m.  5o,  enfermant  une  surface  d^environ  3  mètres 
carrés  (pi.  Il);  à  proximité  de  ces  logements,  un  feu  était  soi- 
gneusement entretenu. 

Le  vêtement  usité  par  ces  indigènes  était  au  même  d^é  de 
simplicité  que  leurs  habitations. 

Les  hommes  vivaient  complètement  nus  ;  les  fenmies  portaient 
un  vêtement  rudimentaire  qui  était  différent  chez  les  trois  nations. 

Les  femmes  Pericues  avaient  un  vêtement  qui  leur  couvrait  les 
épaules  jusqu'à  la  taille,  puis  un  pagne  attaché  à  la  ceinture  et 
descendant  jusqu'aux  jambes  ;  ce  vêtement  n'était  pas  fait  d'un 
tissu ,  mais  de  cordelettes  lisses  et  pendantes  reliées  par  un  cordon  ; 
ces  cordelettes  provenaient  des  fibres  d'un  palmier  indigène. 

Chez  la  fenmie  Guaycura,  le  pagne  seul  était  usité;  il  était  en 
partie  constitué  par  des  cordelettes  et  par  des  roseaux  grêles  coupés 
en  menus  fragments  et  enfilés  par  un  cordon. 

La  fenmie  Cochimie  portait  le  même  pagne  que  la  fenmie  Guay- 
cura, mais  se  couvrait  le  dos  d'une  peau  de  cerf  ou  d'un  autre 
animal. 
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Les  hommes  des  différentes  tribus  se  différenciaient  surtout  par 
leur  coiffure  et  les  quelques  ornements  dont  parfois  ils  se  paraient. 

Les  Pericues  portaient  la  chevelure  large ,  ornée  de  perles  et 
entrelacée  de  plumes  blanches.  Les  Guaycuras  se  ceignaient  la  tête 
avec  un  filet  en  forme  de  diadème;  ils  avaient  une  ceinture; 
quelques-uns  s  ornaient  de  colliers  de  figurines  de  nacre  et  de  cer- 
taines graines  enfilées';  ils  portaient  aussi  parfois  des  anneaux  et 
des  bracelets  de  même  matière.  Les  Cochimis  n'avaient  pas  la  che- 
velure large  comme  les  précédents  :  ils  couvraient  leur  tête  d'une 
sorte  de  couronne  composée  de  morceaux  de  nacre  de  petite  di- 
mension enfilés  à  Taide  d'une  corde. 

Le  nombre  des  ustensiles  employés  pour  les  usages  domestiques 
était  fort  restreint  :  il  se  composait  d'une  bâtée  faite  de  branches 
tressées,  d'une  écuelle,  d'un  bâton  pour  produire  le  feu,  d'une 
pierre  plate  pour  broyer  les  graines,  d'un  os  effilé  servant  d'aiguille 
ou  de  poinçon,  enfin  de  deux  filets,  dont  l'un  servait  aux  femmes 
à  porter  leurs  enfants  et  l'autre  k  mettre  les  récoltes. 

La  bâtée  était  ronde,  peu  profonde  et  de  grandeur  variable  ;  elle 
était  faite  comme  un  panier  d'osier,  c'est-à-dire  tressée  en  spirale 
avec  des  tiges  flexibles  suffisamment  serrées  pour  lui  donner  une 
étancbéité  capable  de  retenir  l'eau. 

Les  filets,  aussi  bien  ceux  qui  servaient  pour  la  pèche  que  ceux 
employés  pour  les  récoltes,  étaient  fabriqués  avec  des  fibres  d'a- 
gave. 

Pour  la  chasse  et  pour  la  guerre,  les  Californiens  employaient 
principalement  l'arc  ;  cet  arc  était  fait  avec  un  bois  élastique  durci 
au  feu,  plus  gros  au  milieu  qu'aux  extrémités  et  armé  d'une  corde 
confectionnée  avec  des  tendons  de  cerf.  (Le  bois  le  plus  employé 
était  la  tige  flexible  du  Stenolobium  stans  [bignoniacée]  ;  pour  cette 
raison^  les  Espagnols  désignèrent  l'arbre  sous  le  nom  de  Palo  de 
Arco). 

Les  flèches  étaient  formées  de  deux  pièces  réunies  par  des  fibres 
tendineuses  de  cerfs  et  collées  à  l'aide  d'une  résine  ;  la  pointe  de 
la  flèche  était  un  os  dur  et  un  peu  aiguisé,  l'autre  extrémité  était 
un  roseau  orné  de  trois  plumes  d'oiseau  fixées  dans  une  rainure. 
Ainsi  faites,  les  flèches  s'employaient  pour  la  chasse  des  oiseaux  et 
des  petits  animaux;  pour  la  guerre  ainsi  que  pour  les  gros  animaux, 
tels  que  le  cerf  et  le  puma,  les  Californiens  armaient  la  pointe 
d'une  pierre  artistement  taillée,  présentant  de  nombreuses  décou- 
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pures,  afin  que  la  blessure  fût  meurtrière  et  que  la  pointe,  lors- 
quelle  était  engagée  dans  les  chairs ,  n*en  put  être  extraite. 

Outre  Tare,  ils  employaient  pour  la  guerre  et  pour  la  pèche  des 
lances  et  des  harpons  de  petites  dimensions,  armés  également  de 
pierres  taillées. 

Le  miariage  chez  les  Pericues  et  les  Gochimis  se  concluait  dans 
une  fête  à  laquelle  celui  qui  désirait  se  marier  convoquait  les  fa* 
milles  de  sa  tribu.  Chez  les  Guaycuras,  en  plus  de  l'invitation  à 
la  fête,  rhomme  envoyait  une  bâtée  à  celle  qu*il  voulait  épouser; 
si  la  femme  acceptait,  elle  remettait  en  échange  un  filet. 

La  polygamie  chez  les  Cochimis  et  les  Guaycuras  était  rare; 
habituellement,  ces  Indiens  se  contentaient  d'une  seule  épouse.  Chez 
les  Pericues,  il  n*en  était  pas  de  même  :  ces  derniers  avaient  autant 
de  femmes  qu'ils  voulaient;  comme  le  rôle  des  femmes  consistait 
à  préparer  les  aliments  et  k  récolter  les  fruits,  les  racines  et  les 
graines,  il  en  résultait  que  le  nombre  des  femmes  pouvait  être 
considéré  comme  une  richesse. 

L'autorité  des  maris  était  illimitée  ;  le  bonheur  des  femmes  dé- 
pendait du  caprice  des  hommes  ;  une  femme  répudiée  ne  trouvait 
que  fort  difficilement  à  se  remarier,  et,  pour  éviter  une  disgrâce, 
elles  se  trouvaient  dans  l'obligation  de  faire  tous  leurs  eflPorts  pour 
plaire  à  leur  époux  en  lui  procurant  les  fruits  les  plus  savoureux, 
en  plus  grande  quantité  possible. 

La  cause  de  la  polygamie  chez  les  Pericues  trouvait  tout  natu- 
rellement son  explication  dans  la  supériorité  du  nombre  des 
femmes,  car  la  polygamie  disparut  à  la  fin  du  siècle  dernier 
lorsque  survinrent  les  épidémies  qui  firent  plus  particulièrement 
des  ravages  chez  les  femmes  et  en  diminuèrent  considérablement 
le  nombre. 

Quant  k  l'infériorité  numérique  dès  hommes  au  moment  de  la 
découverte  de  la  presqu'île,  elle  aurait  eu  comme  origine  les  dé- 
faites essuyées  pendant  les  guerres  avec  les  tribus  voisines. 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  les  indigènes  californiens  ne  re- 
connaissaient aucune  autorité,  sauf  toutefois  dans  la  guerre  et 
dans  le  cérémonial  des  fêtes;  il  n'était  donc  d'autre  supériorité 
pour  chaque  père  sur  sa  propre  famille  que  celle  de  la  nature; 
pour  la  guerre,  la  chasse  et  la  pêche,  ceux  qui  pouvaient  se  faire 
considérer  comme  chefs  étaient  ceux  qui  par  leur  valeur  et  leur 
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habileté  savaient  se  faire  respecter;  k  eux  seuls  était  réservé  le 
soin  de  fixer  la  date  et  le  rendez-vous  des  expéditions. 

A  côté  de  ces  derniers,  certains  sorciers  exerçaient  une  certaine 
autorité  sur  ces  peuplades,  principalement  dans  les  fêtes;  dans 
la  vie  otxlinaire,  ils  arrivaient  à  s'imposer  a  Taide  de  promesses 
et  de  menaces;  ils  promettaient  k  ceux  qui  leur  payaient  un  tribut 
la  chance  dans  la  chasse,  la  pèche  et  la  récolte  des  fruits;  par 
contre,  ils  menaçaient  de  maladie  ceux  qui  se  soustrayaient  k  cet 
hommage. 

Les  jours  de  fêtes  oà  se  trouvaient  réunies  plusieurs  tribus,  les 
sorciers  se  présentaient  dans  un  costume  consistant  en  une  sorte 
de  manteau  les  couvrant  de  la  tête  aux  pieds,  fabriqué  entière- 
ment de  cheveux  que  leur  donnaient  les  malades  ou  ceux  qui 
avaient  recours  k  leurs  artifices;  ils  portaient  sur  la  tète  un  pa- 
nache de  plumes  d*épervier  et  k  la  main  un  éventail  de  mêmes 
plumes. 

Ces  sorciers  recevaient  diverses  dénominations  suivant  les  tribus 
auxquelles  ils  appartenaient  :  chez  les  Gochimis,  on  les  nommait 
Guama  ;  chez  tes  Guaycuras ,  Dieainocko  ;  chez  les  Pericues ,  Nipuraja 
ou  encore  Tuparan. 

Ils  étaient  choisis  dans  les  tribus  parmi  les  enfants  qui  se 
montraient  les  plus  astucieux;  Tinitiation  dans  la  pratique  des 
jongleries  coutumières  était  faite  par  les  anciens,  avec  lesquels  ces 
néophytes  allaient  vivre  dans  les  montagnes. 

Après  la  mort  de  Tuu  des  leurs,  les  Californiens  ne  procé- 
daient k  aucun  apparat  de  funérailles;  suivant  les  circonstances, 
le  corps  du  défont  était  brâlé  sur  un  bûcher  ou  simplement  en- 
terré. 

Ija  pratique  religieuse  était,  chez  les  Californiens,  presque 
nulle;  ils  n'avaient  pour  leur  culte  aucun  lieu  de  réunion,  aucune 
idole,  aucun  prêtre,  aucun  sacrifice,  aucune  manifestation  ex- 
terne; ils  croyaient  seulement  k  l'existence  de  quelques  êtres  su- 
périeurs ayant  établi  leur  résidence  les  uns  sur  la  terre,  les  autres 
dans  le  ciel. 

Ces  Indiens  qui,  il  y  a  k  peine  deux  siècles,  formaient  exclusi- 
vement là  population  de  la  presqu-lle,  ont  laissé  après  leur 
presque  complète  disparition,  certains  vestiges  qui  permettent  de 
se  rendre  compte  de  leur  genre  d'existence. 

Assez  (réquenmient,  on  retrouve  sur  les  plateaux  k  proximité 

MISS,  ^IK^T.  —    l\.  S 


—  50  — 

d*uu  tondent  ou  de  tout  autre  endroit  où  Teau  séjournait ,  des  vil* 
tages  dont  les  restes  sont  en  partie  recouverts  par  le  limon  des 
plateaux  ou  par  la  végétation  broussailleuse.  Ces  villages,  désignés 
actuellement  sous  le  nom  de  Rancherias  de  Indios,  étaient  formés 
d*une  plus  ou  moins  grande  réunion  de  ce  genre  d'habitations  dont 
il  a  déjà  été  question,  consistant  en  enceintes  circulaires  ou  rectan- 
gulaires faites  de  pierres  alignées  formant  des  parois  de  faible  hau* 
teur  (pi.  II). 

A  proximité  de  ces  sortes  d'habitations,  on  rencontre  des 
fosses  remplies  de  bois  carbonisé  ayant  servi  vraisemblablement 
pour  le  feu  que  chaque  fanulle  avait  soin  d*eatretenir  presque 
continuellement.  Dans  ces  mêmes  villages  se  trouvent  encore 
quelques  cavités  d'assez  grande  dimension  contenant  du  bois 
carbonisé,  devant  représenter  un  bûcher  employé  soit  pour  rôtir 
certains  aliments,  soit  pour  l'incinération  des  morts;  dans  le  bois 
carbonisé  offrant  généralement  un  grand  volume,  on  rencontre  des 
fragments  d'ossements  de  cerfs  et  même  parfois  des  fragments 
d*o$8ements  humains. 

Dans  l'intérieur  et  a  proximité  des  enceintes  de  pierres,  on 
rencontre  quelquefois  en  assez  grande  abondance  des  instruments 
taillés  et  des  débris  de  cuisine,  tels  que  fragments  de  coquillages, 
d'os,  etc. 

Les  instruments  taillés  consistent  en  haches,  pointes  de  lances, 
pointes  de  flèches,  et  sont  fabriqués  de  roches  dures,  telles  que 
silex,  porphyre,  trachyte,  obsidienne;  le  travail  de  ces  instru- 
ments est  souvent  fort  remarquable  par  la  finesse  et  ia  régularité 
des  découpures  que  présentent  principiaiement  certaines  pointes  de 
flèches. 

La  matière  employée  pour  ces  objets  était  différente  chez  les 
trois  nations;  les  Pericues,  qui  vivaient  sur  un  sol  en  grande 
partie  formé  de  roches  primitives,  employaient  particulièrement 
le  porphyre;  les  Guaycuras,  le  quartz  et  la  quartzite;  les  Cochi- 
mis,  l'obsidienne;  néanmoins,  à  part  les  Cochimis  qui  9eols  pos- 
sédaient l'obsidienne,  les  quartzites  et  les  trachytes  étaient  égale- 
ment employés  chez  les  trois  nations;  mais  chacune  de  ces  nations, 
d'après  le  nombre  d'instruments  taillés  que  l'on  rencontre,  paraît 
avoir  eu  une  prédilection  plus  particulière  pour  une  roche. 

Les  anciens  villages  ne  sont  pas  les  uniques  endroits  où  Ton 
rencontre  les  restes  de  l'industrie  des  indigènes  de  la  presqu'fle 
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sur  les  bords  des  lagunes  ou  des  baies  s'ayançant  profondément 
dans  les  terres,  on  rencontre  de  place  en  place  des  kjedtkenmmd' 
dings  ou  des  amas  de  coquilles  en  partie  recouverts  par  le  sable 
des  dunes.  Dans  ces  débris  de  cuisine,  on  rencontre  en  assez 
grande  abondance  des  pierres  taillées  formant  des  haches,  des  dé- 
peçoirs,  des  pointes  de  harpons,  des  couteaux,  etc.,  accompagnant 
des  ossements  de  poissons  et  de  cétacés,  animaux  dont  les  In- 
diens faisaient  leur  nourriture  ;  parmi  ces  ossements,  le  grand 
nombre  de  fragments  brisés  d'os  de  baleines  et  d'orques  indiquent 
que  les  naturels  s'adonnaient  à  la  pèche  des  cétacés  dans  les  baies, 
et  que  leur  chair  devait  être  un  mets  recherché;  aucun  de  ces 
amas  de  coquilles  ne  présente  la  forme  des  tumulus  oà,  dans  la 
Haute-Californie,  on  rencontre  des  sépultures;  ce  n'était  probable» 
ment  que  des  endroits  choies  pour  le  dépôt,  le  travail,  la  prépa.- 
ration  des  produits  de  la  pèche. 

Tous  les  amas  de  coquilles  que  l'on  rencontre  sur  le  littoral  ne 
constituent  pas  toujours  des  kjœkkenmœddings  ;  beaucoup  de  ces  amas 
sont  récents  et  proviennent  des  pêcheries  de  perles,  à  l'époque  où 
Ton  n'utilisait  pas  encore  la  nacre;  il  est  facile,  au  premier  examen, 
de  reconnaitre  les  véritables  débris  de  cuisine  des  Indiens,  des  amas 
de  coquilles  faits  par  les  pécheurs;  les  premiers  sont  constitués  par 
différentes  sortes  de  coquilles  comestibles,  parmi  lesquelles  on 
rencontre  des  murex,  des  cardium,  des  fusus,  des  trochus,  etc., 
tandis  que  les  seconds  sont  formés  uniquement  par  des  coquilles  de 
mâagrines. 

Des  trois  nations,  abstraction  faite  des  Cochimis  del  Norte  ou 
Cahuilas,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui,  comme  survivants  ayant 
conservé  la  pureté  de  leur  race,  que  sept  Cochimis,  dont  trois 
masculins  et  quatre  féminins. 

Les  trois  représentants  masculins  sont  : 

Antonio  Murillo,  résidant  dans  l'ancienne  mission  de  San 
Boi^;  c'est  a  lui  que  l'on  attribue  la  découverte  des  placers  d'or 
de  Calmalli;  José -Maria  Iberri,  originaire  du  village  de  Santa 
Gertrudis;  Margarito  Iberri  (pi.  IX,  n^  2),  âgé  d'une  dizaine  d'an- 
nées environ. 

Les  femmes  sont  : 

Maiia-Ignada  Iberri,  Juana  Iberri  (pi.  K,  n""  3),  Rosario 
Iberri  (pLIX,  n*  1),  Lnisa  Iberri  (pi.  VIII);  toutes  les  quatre  sont 
sceurs  et  d'un  âge  assez  avancé. 

4. 
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Quelques  mesures  anthropométriques  ont  pu  être  prises  sur  ces 
sujets;  elles  sont  résumées  dans  le  tableau  suivant  : 


DISIGlfATIOlV. 


Diamètre  antéro-postérieur . 

—  transverse. 

—  biocolâire 

—  bicaroncolaire. . . . 

—  bimalaire 

—  bigoniaque 

Hauteur  totale 

—     assis. 

Grande  envergure 


MARGARITO 
IBBRRI. 


17.8 

i4.5 
9.6 

1 1.0 

9-9 
i43«o 

69.5 

(75.5  X  a) 


ROSàEIO 
IBBERI. 


18.6 

ih.S 
9.0 

3.9 

19.8 

11.8 

f 
f 
f 


iUANA 
IBKRRI. 


18.8 

14.9 

9.1 

3.8 

19.4 

11,7 

f 
f 
f 


LUISA 
IBERRI. 


19.0 
l5.6 

9-^ 


De  ces  Indiens  Cochimis  sont  issus  un  certain  nombre  de  métis. 

Certains  caractères,  qui  permettent  a  première  vue  de  recon- 
naître la  race,  disparaissent  complètement  k  la  deuxième  généra- 
tion, comme  on  peut  le  constater  sur  la  planche  X,  représentant 
une  métisse  cochîmie,  fille  de  la  femme  cochimie  Rosario  Iberri 
et  d'un  indigène  actuel  du  pays;  cette  métisse  présente  encore  une 
assez  grande  lai^ur  des  cnrhites,  ainsi  qu'un  fort  développement 
(les  ailes  du  nez,  caractères  typiques  qui  ne  se  retrouvent  plus 
chez  les  deux  autres  filles  de  ce  sujet. 

Il  en  est  de  même  pour  tous  les  métis  que  f  on  peut  encore  ren- 
contrer dans  le  pays,  et  le  type  de  physionomie  de  Tlndien 
californien  est  appelé,  étant  donnés  ces  faits,  k  suivre  de  près  dans 
leur  disparition  les  derniers  représentants  de  ces  races  infortu- 
nées. 


La  disparition  rapide  de  ces  races  qui,  au  moment  de  la  dé- 
couverte du  pays,  occupaient  toute  l'étendue  de  la  péninsule,  est 
due  en  partie  aux  guerres  que  les  tribus  se  faisaient  entre  elles; 
mais  la  cause  principale  ayant  amené  l'anéantissement  de  ces  peu- 
plades, devenues  peut-être  mmns  résistantes  par  le  brusque  pas- 
sage d'une  vie  nomade  et  eu  plein  air  k  la  vie  sédentaire  et  con- 
finée de  la  civilisation  apportée  par  les  missionnaires,  est  due  aux 


—  53  — 

épidémies  de  variole  qui  ont  sévi  à  plusieurs  reprises  sur  la  pénin- 
sule. 

La  première  de  ces  épidémies  eut  lieu  en  1709;  la  mortalité  fut 
effrayante,  principalement  chez  les  Pericues;  tous  les  enfants  et 
une  grande  partie  des  femmes  moururent;  depuis  lors,  plusieurs 
autres  épidémies  sévirent,  celle  de  i856  fut  le  coup  de  gràce.pour 
ces  malheureux  Indiens  (^}. 

(>)  M.  Diguet  nV  pas  seulement  étudié  la  géographie  et  lethnographie  de  la 
Basse-Californie  dont  il  parie  dans  ce  Rapftort  :  il  a  fait  aussi  des  récoltes  d*his- 
toîre  natnrelie  fort  considérables.  S*il  n*en  est  pas  parié  ici  plus  longuement , 
c*est  qu'elles  ont  été  déjà  Tobjet  de  nombreuses  et  intéressantes  communications 
insérées  dans  le  tome  1*'  (i^Q^)  du  Bulletin  du  Mutéum  (Thittoire  naturelle  [cf. 
Remy  Saint-Loup,  Etude  sur  un  nouveau  type  de  Uporidé,  Leput  Edwardsi  (p.  4  )  ; 
E.-L.  Bouvier,  Sur  une  eoUeetion  de  crustacés  décapodes  recueillis  en  Basse-Cali- 
Jornie  par  M,  Diptet  (p.  6);  Ph.  van  Tieghem,  Sur  deux  loranthacées  rapportées 
de  Basse-Californie  par  M.  Di^t  (p.  3o);  J.  DeniLer,  Sur  les  ossements  hunuûns 
recueillis  par  M,  Diguet  dans  la  Basse-Californie  (p.  33);  A. -T.  de  Rochebrune, 
Notes  sur  les  mollusques  recueillis  par  M.  Diguet  (p.  36  et  339);  Ch.  Brongniart, 
<YoCe  fiir  des  hyménoptères  du  genre  Polistes,  recueillis  par  M.  Diguet  (p.  37); 
G.  Bertrand,  Examen  du  miel  produit  par  une  Poliste  de  Basse-Californie  (p.  38); 
A.  Lacroix,  iSiir  ^ii^^nei  nûnéraux  des  mines  du  Boléo  (p.  39);  £.  Ritter,  Etude 
de  quelques  roches  éruptioes  de  la  Basse^Califomie  (p.  43);  E.  Simon,  Sur  les 
arachnides  recueillies  en  Basse-Californie  par  M»  Diguet  (p.  io5);  J.  Richard, 
^or  les  crustacés  phyllopodes  recueillis  par  M.  Diguet  (p.  107);  J.  Poisson,  Sur 
quelques  plantes  remarquables  de  Basse-Californie  (p.  113);  Weber,  Les  cactées 
de  la  Basse-Californie  (p.  3 16)]. 
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RAPPORT 

SUR 


UNE  MISSION   SCIENTIFIQUE 

DANS  L^ASIE  CENTRALE  ET  LA  SIBÉRIE, 


PAR  M.  J.  CHAPPANJON. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

LE  TURKESTAN  ET  LA  MONGOLIE  SEPTENTRIONALE. 


DE  PARIS  À  OURGA 
PAR  LE  TURKESTAN  ET  LA  MONGOLIE. 

En  octobre  iSgi,  je  quittais  la  France  pour  accom)^lir  la  mis- 
sion scientifique  dont  le  but  était  d^explorer  le  Turkestan  russe, 
les  territoires  du  Baîkal  et  du  fleuve  Amour,  d*y  réunir  des  col- 
lections dliistoire  naturelle  destinées  aux  établissements  de  llStat 
et  d*y  poursuivre  des  recherches  historiques  et  ethnographiques. 

Les  frais  de  cette  importante  expédition'  ont  été  fidts  par  M.  Lu- 
cien Mangini,  ancien  député  du  Rh6ne,  et  j*avais  comme  oompa* 
gnons  de  route  MM.  Henri  Mangini  fils  et  Louis  Gay. 

Embarqués  à  MarseiUe/ nous  passons  par  Constantinople  et 
nous  arrivons  k  Batoum ,  un  des  ports  russes  les  plus  importants 
de  la  mer  Noire.  Le  Caucase  n'entrant  pas  dans  notre  programme 
d*études,  nous  le  traversons  en  passant  par  Tiflis  et  nous  nous 
embarquons  de  nouveau  sur  la  mer  Caspienne  à  Bakou,  pour 
atterrir  à  Ozoun  Ada,  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  transcas- 
pieu. 

A  Askhabad,  le  général  Kouropatkine,  gouverneur  militaire  dé 
la  Transcaspie,  nous  reçoit  de  la  façon  la  plus  aimable  et  fiut 
mettre  1  la  disposition  de  la  mission  un  wagon  qui  pourra  cir- 
culer sur  toute  la  ligne  et  s^arrèter  à  tous  les  points  qu'il  nous 
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plaira  de  visiter  et  d*explorer;  en  même  temps,  le  général  donne 
des  ordres  pour  nous  faciliter  nos  recherches  et  nos  études. 

A  Baîram  Ali,  station  du  transcaspien,  près  les  ruines  de  Tan- 
cienne  Mery,  le  colouel  Kachtalinskr  nous  offi«  la  plus  gracieuse 
hospitalité,  puis  vient  lui-même  nous  faire  visiter  les  ruines  de  Merv. 

De  cette  antique  cité,  détruite  et  rasée  par  un  des  lieutenants 
de  Genghis  Khan,  il  ne  reste  plus  que  des  pans  de  murailles  en 
ruines,  les  traces  d*uQ  immense  réservoir  et  la  mosquée  bâtie  par 
le  sultan  Sandjar. 

En  dehors  de  la  ville,  les  parties  Nord  et  Ouest  ont  été  très  peu- 
plées; le  nombre  considérable  de  maisons  et  de  palais  en  ruines 
attestent  de  la  richesse  de  cette  région. 

De  nombreux  et  profonds  canaux  dirrigation,  aujourd'hui  dé- 
truits et  «n  partie  .comblés,  témoignent  des  gigantesques  travaux 
entrepris  pour  assurer  la  prospérité  de  Tagriculture. 

Au  Nord  de  Merv,  a  4  kilomètres,  avait  été  construite  la  ville 
de  Baîram  Ali  qui  a  existé  pendant  plusieurs  siècles,  mais  qui  fut 
ruinée  et  détruite  pai*  un  Khan  de  Bouichara,  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

Depuis  la  chute  de  cette  forteresse,  le  pays  a  été  abandonné  et 
ce  n*e8t  que  lors  de  l'occupation  par  les  Russes  que  ces  derniers 
ont  entrepris  de  rendre  à  cette  région  agricole  son  ancienne  splen- 
deur et  toute  sa  prospérité. 

Des  travaux  considérables  s'accomplissent  depuis  plusieurs  an- 
nées sous  les  ordres  du  général  Kouropatkine  et  sous  la  direction 
du  colonel  Kachtalinski,  afin  de  capter  les  eaux  du  Mourgab,  ré- 
parer les  anciens  canaux  et  ramener  à  Merv  les  eaux  de  ce  fleuve 
qui  vont  se  perdre  dans  les  sables  des  déserts  transicaspiens. 

Les  populations  nomades  et  pillardes  qui  occupaient,  il  y  a  en- 
core une  vingtaine  d'années,  la  Transcaspie  sont  aujourd'hui  à  peu 
près  toutes  sédentaires. 

Cette  transformation  des  Turkomans  est  due  aux  sages  mesures 
prises  parle  général  Kouropatkine,  qui  a  su  procurer  à  ces  peuples, 
qui  ne  sont  nomades  que  par  misère,  un  bieu-étre  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  :  il  leur  a  donné  des  terres  et  l'eau  nécessaire  à 
l'irrigation  de  leurs,  cultures;  il  en  prépare  d'autres  à  Merv  et  sur 
tous  les  points,  de  la  Transcaspie  où  les  eaux  sont  utilisables  et 
les  terres  cultivables;. il  leur  a  assuré  en  même  temps  la  sécurité 
pour  l'écoulement  de  leurs  produits  agricoles. 
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Avec  le  syatème  de  colonisation  russe  qui  n*est  autre  que  celui 
aj^liqué  par  les  Romains,  ces  Turkomans  ne  sont  pas  seulement 
devenus  des  agriculteurs,  mais  ils  sont  aussi  les  défenseurs  de  leurs 
foyers  et  des  frontières  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

C'est  partout  un  concert  ininterrompu  de  louanges,  d'admira- 
tion et  d*hommages  à  ce  soldat  colonisateur  qui  a  fait  de  la  Trans; 
caspie,  grâce  à  son  initiative.  Tune  des  colonies  les  plus  riches  de 
Tempire  russe. 

Nous  visitons  les  ruines  de  Peîkeat,  desquelfes  la  forteresse 
seule  surgit  du  milieu  d'une  mer  de  sable  qui  recouvre  le  reste 
de  la  ville. 

Çà  et  là,  des  amas  de  débris  de  poteries  mis  à  découvert  mo- 
mentanément par  les  vents  qui  charrient  les  sables,  indiquent  la 
grandeur  et,  l'extension  de  la  ville. 

Qans  la  Boukharie,  les  populations  qui  sont  dépendantes  de 
l'Emir  de  Boukhara,  voyant  le  bien-être  des  peuples  soumis  à  l'ac- 
tion bienfaisante  de  la  Aussie,  manifestent  k  chaque  instant  et 
même  ouvertement  l'espoir  d'être  soumis  à  l'administration  di- 
recte du  Tsar. 

A  Samarkande,  les  nombreux  monuments  de  Tépoque  de  Ta- 
merlan  domient  à  cette  ville  un  cachet  tout  spécial;  malheureuse- 
ment ,  t<mtes  ces  merveilles  de  l'art  asiatique  sont  appelées  k  dispa- 
raître, car  la  plupart  de  ces  temples  sont  en  ruines  et  le  peu  de 
soins  qu'on  a  apporté  à  leur  construction  rendent  les  travaux  de 
conservation  très  difficiles  et  sont  même  impossibles. 

La  ville  d'Aphrociab,  près  des  ruines  de  laquelle  s'est  élevée 
Samarkande,  n^est  plus  qu'un  amas  de  terres  arides. 

Les  habitants  de  Samarkande  rencontrent  souvent,  après  les 
grandes  pluies,  une  foule  de  menus  objets  que  la  terre  délavée 
laisse  à  découvert  :  des  poteries,  des  objets  de  bronze,  d'ai^gent, 
d'or,  des  monnaies,  des  bijoux,  etc. 

Ayant  été  autorisé  à  faire  des  fouilles  sur  l'emplacement 
d'Aphrociab,  je  procédais  d'abord  méthodiquement,  mais  les  ré- 
sultats furent  ai  peu  satisfaisants,  que  j'entrepris  de  faire  des  ga- 
leries un  peu  au  hasard,  espérant  trouver  un  point  favorable  pour 
des  fouilles  réglées.  Partout  les.  mêmes  caractères,  partout  les 
mêmçs  bouleversements  me  firent  comprendre  que  cette  ville  avait 
été  détruite  et  rebâtie  plusieurs  fois;  à  chaque  pas  on  rencontre 
trois  et  même  quatre  modes  différents  de  construction  ou  super- 
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position.  D'ailleurs,  la  diversité  des  objets  quW  y  rencontre,  leur 
style  et  leur  origine  montrent  que  des  peuples  divers  et  d'origines 
distinctes  ont  vécu  à  Aphrociab. 

Les  collections  et  pièces  archéologiques  recueillies  à  Peîkent, 
Merv,  aux  environs  de  Boukhara  et  Samarkande,  provenant  de 
vieilles  mosquées  en  ruines  et  des  fouilles  d' Aphrociab,  figurent 
aujourd'hui  au  Musée  ethnographique  asiatique  (Musée  Guimet). 

De  Tachkent,  l'expédition  part  en  avril  1896,  en  explorant  les 
grandes  steppes  du  Turkestan  et  en  contournant  les  derniers  con- 
treforts des  monts  Célestes  et  la  chaîne  Alexandre  III,  en  passant 
par  Tschimkent  et  Aoulié  Ata,  centre  religieux  musulman  très  im« 
portant  et  lieu  d'un  pèlerinage  célèbre.  Une  vieille  mosquée  en 
briques,  avec  des  ornements  en  terre  cuite,  est  soigneusement  en- 
tretenue par  des  prêtres  musulmans  (moUas)  qui  sont  en  même 
temps  les  instituteurs  des  jeunes  Sartes,  Tatares  ou  Kirghiz. 

De  nombreux  travaux  d'irrigation  se  voient  de  toutes  parts  et, 
en  approchant  des  montagnes,  les  profondes  vallées  sont  aujour- 
d'hui ou  cultivées  ou  employées  à  l'élevage  par  les  colons  russes 
qui  y  ont  établi  de  nombreux  villages. 

Comme  les  pâturages  y  sont  excellents,  le  gouvernement  russe 
a  créé  à  Aoulié  Ata  un  haras  et  un  centre  important  pour  la  re- 
monte de  sa  cavalerie  et  artillerie  de  l'Asie  centrale. 

En  quittant  Aoulié  Ata,  du  côté  des  montagnes  et  près  la  sta- 
tion postale  d'Akre-Tubé,  on  voit  les  importantes  ruines  d'une  im- 
mense construction  inachevée. 

Les  matériaux  qui  ont  servi  à  l'édification  de  ce  monument 
sont  des  grès  rouges;  çà  et  là,  dans  la  steppe  et  aux  pieds  de  la 
montagne,  des  blocs  taillés,  des  auges  en  grès  rouge  ainsi  que  des 
fragments  de  chapiteaux  ou  de  portiques  ornés,  dont  quelques-uns 
achevés  et  la  plupart  ébauchés  gisent  éloignés  les  uns  des  autres 
sur  les  lieux  mêmes  où  ils  ont  été  préparés. 

Les  murailles  de  ce  monument  ont  de  solides  fondations;  leur 
épaisseur  dans  certaines  parties  est  de  plus  de  2  mètres  ;  leur  élé- 
vation au-dessus  du  niveau  du  sol  ne  dépasse  pas  3  mètres. 

La  porte  principale  est  tournée  au  Nord  et  fait  face  à  une  autre 
de  moindre  importance  de  la  face  Sud;  à  l'Est  et  à  l'Ouest,  deux 
tours  carrées  ressortent  du  milieu  des  faij^des  sans  issues  appa- 
rentes. 
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Les  habitants  de  la  région  désignent  ces  ruines  sous  ie  nom 
d^Akretache  et  plusieurs  légendes  sont  racontées  à  leur  sujet  : 

Légende  kirghize  : 

Dans  les  temps  reculés  vivait  dans  la  steppe  un  géant  connu 
sous  le  nom  de  ÂHan  Kasar  Alep.  Ce  géant  qui  était  d'une  force 
herculéenne  avait  un  fils  qui  le  surpassait  comme  force  et  comme 
adresse. 

Voulant  laisser  au  monde  une  preuve  de  leur  puissance  et  de 
leur  force,  le  père  imagina  le  plan  d*un  palais  gigantesque  con- 
struit par  eux-mêmes  avec  d'énormes  blocs  de  pierre  que  les 
simples  mortels  ne  pourraient  pas  soulever. 

Alep  envoya  son  fils  dans  la  montagne  en  lui  ordonnant  d*ar- 
racher  les  roches  les  plus  dures  et  de  lui  lancer  dans  la  plaine  les 
plus  gros  blocs.  Pendant  ce  temps  il  creusait  les  fondations,  tail- 
lait les  pierres  et  bâtissait  lui  seul  le  palais. 

Avant  de  laisser  partir  son  fils  pour  là  montagne,  Allan  Kasar 
Mep  lui  avait  recommandé  de  travailler  sans  rdàche  et  de  ne 
jamais  regarder  à  gauche. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  fils  d*Alep  qui  travaillait  avec 
ardeur  et  qui  avait  déjà  jeté  une  grande  quantité  de  pierres  se 
lassa  d*un  aussi  dur  travail  et  s'ennuya  de  sa  solitude.  Il  oublia  les 
recommandations  de  son  père  et  regarda  à  gauche;  une  belle  et 
jeune  Kirghize  lui  apparut,  il  fut  ébloui  de  tant  de  grâces  et  de 
charmes. 

La  belle  lui  ayant  ùài  signe  de  venir  auprès  d'elle,  il  ne  put 
résister  à  tant  d'attraits,  il  abandonna  son  travail  et  s'enfuit  avec 
elle  loin  des  steppes  où  son  père  travaillait. 

Les  matériaux  manquant  au  père ,  ce  fut  la  cause  qui  empêcha 
l'achèvement  du  palais  d'Akretache: 

Une  l^nde  chinoise  prétend  que  les  fondations  de  cette  con- 
struction ne  sont  autres  que  celles  d'un  immense  caravansérail, 
sorte  de  bazar  ou  hôtellerie  sur  la  route  du  Turkestan  à  la 
Chine. 

Une  autre  légende  chinoise  attribue  œs  restes  à  un  prince  cé- 
lèbre qui  avait  voulu  détourner  les  eaux  de  la  rivière  Talane  pour 
fertiliser  ses  Etats. 
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Mais  le  Khan  k  qui  appartenait  le  cours  inférieur  de  la  rivière, 
lui  ayant  déclaré  ia  guerre,  le  battit  et  le  força  d abandonner  ses 
projets,  et  son  palais  resta  inachevé. 

Le  district  de  Pichepek  et  la  vallée  du  Tchou  principalement 
étaient  autrefois  très  p^plés.  Des  chrétiens  nestoriens  s*étaient 
établis  dans  la  région,  se  livraient  à  Tagriculture  et  avaient  con- 
struit une  ville  fortifiée  entre  Pichepek  et  Tokmak. 

Les  remparts  de  cette  citadelle,  quoique  détruits  depuis  des 
siècles,  sont  encore  très  élevés  et  forment  de  véritables  montagnes 
de  terre;  le  plan  de  la  ville  représente  une  croix,  ce  qui  la  fait 
désigner  par  les  Kirghiz  du  nom  de  Tchontorkoul ,  c'est-à-dire 
quatre  grands  courgans  carrés. 

.  De  nombreuses  tombes  ont  été  fouillées  dans  les  environs  de  la 
vieille  citadelle  et  on  en  a  retiré  divers  objets  qui  accompagnaient  les 
restes  humains  et  des  galets  ovoïdes  sur  lesquels  sont  gravées  des 
inscriptions  syriaque^  et  une  croix  grecque  en  tète  de  Tépitaphe. 

En  remontant  la  vallée  du  Tchou  qui  e$t  très  profonde,  on 
rencontre  k  quelques  pas  des  traces  de  bouleversements  dues  k 
rénorme  volume  d*eau  et  aux  rapides  courants  qui  ont  creusé  et 
modifié  cette  vallée. 

Les  eaux  du  Tchou  ne  sont  pas  fournies  par  le  lac  Issik-Koul, 
mais  elles  proviennent  de  la  rivière  Ourla  Togoî  qui  apporte  en 
même  temps  un  certain  volume  d*eau  au  lac. 

En  arrivant  dans  la  vallée  de  l'Issik-Koul,  on  est  frappé  par 
les  dépôts  énormes  de  galets  et  d'alluvion  qui  forment  comme  les 
rebords  de  la  cuvette  au  fond  de  laquelle  on  aperçoit  le  lac. 

Vers  rOuest,  c*est-k-dire  k  Tentrée  de  la  vallée,  ces  dépôts  ont 
été  remaniés  par  le  retrait  des  eaux  du  lac  d*abord,  les  tempêtes 
et  les  dépôts  accumulés  par  la  rivière. 

A  Koutime  Aide,  près  du  point  où  la  rivière  Tchou  prend  le 
nom  d*Ourla  Togoi,  qui  vient  de  TOuest  et  du  Sud,  en  arrière 
d'une  première  ceinture  montagneuse  qui  borde  la  pointe  Ouest 
du  lac,  les  traces  visibles  des  anciens  bords  de  llssik-Koul  se  con- 
tinuent jusqu'aux  pieds  de  TAltai  au  Nord,  mais  sont  très  appa- 
rentes k  rOuest  et  au  Sud,  k  Tentrée  de  la  vallée  d'Ourla  Togoï. 

En  suivant  le  bras  qui  apporte  les  eaux  au  lac,  on  retrouve 
dans  les  berges  de  la  rivière  la  continuité  des  dépôts  formés  par 
le  lac. 
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On  peut  donc  conclure  que  c'est  par  rabaissement  du  niveau 
du  lac  que  Técoulement  de  ses  eaux  ne  peut  plus  se  faire  par  le 
Tchou. 

En  effet,  les  observations  qui  ont  été  faites  depuis  trente  ans, 
par  le  directeur  d'un  haras  impérial  de  Koutime  Aide,  observa- 
tions vérifiées  par  le  colonel  Korolkof ,  chef  de  rartillerie  k  Pjé- 
vaisk,  démontrent  que  le  niveau  des  eaux  du  lac  s'abaisse  tous  les 
ans  de  lo  k  1 1  centimètres. 

Or,  la  différence  entre  les  niveaux  du  Tchou  et  du  lac  étant  de 
il  k  12  mètres,  on  peut  facilement  calculer,  approximativement, 
répoque  k  laquelle  a  cessé  cette  communication. 

Depuis  le  dernier  tremblement  de  terre  qui  a  renversé  Viernoie 
en  1886  et  qui  a  si  profondément  secoué  le  massif  des  monts  Cé- 
lestes, cet  abaissement  du  niveau  des  eaux  de  TIssik-Koul  est  de 
i3  a  li  centimètres,  au  lieu  de  10  k  11. 

Près  de  Tour  Aîgir,  quand  les  eaux  sont  tranqviiles,  on  aper- 
çoit au  fond  du  lac,  k  5  ou  6  mètres  de  profondeur,  des  construc- 
tions en  briques  cuites  et,  après  chaque  tempête,  on  retrouve  sur 
les  bords  des  fragments  de  poteries,  des  objets  en  fer,  en  bronze,  etc. 

Ces  constructions  englouties  ont  donné  naissance  k  plusieurs 
l^endes  sur  la  formation  de  llssik-Koul. 

La  vallée  autrefois  très  peuplée  renfermait  des  villes  riches,  et 
un  palais  mystérieux  avait  été  construit  par  le  monarque  qui  ré- 
gnait k  cette  époque.  * 

Chaque  matin ,  un  jeune  honune  que  le  sort  désignait  était  amené 
au  palais  pour  amuser  et  servir  le  jeune  fils  du  roi  que  personne 
n'avait  jamais  vu. 

Tous  ceux  qui  l'avaient  servi  étaient  mis  k  mort,  de  peur  qu'ils 
ne  révélassent  le  mystère  du  palais. 

Un  jour,  le  fils  d*une  pauvre  veuve  fut  désigné.  Cette  femme  qui 
était  infirme  et  condamnée  k  mourir  de  faim  si  son  fils  ne  reve- 
nait pas,  essaya  de  le  sauver.  Elle  fit  un  pain  avec  le  reste  de  sa 
farine  et  les  dernières  gouttes  du  lait  qu'elle  retira  de  ses  seins,  et 
le  remettant  k  son  fils,  en  pleurant,  elle  lui  dit  :  «  Voici  un  pain 
que  j'ai  (ait  avec  mon  lait;  si  tu  peux  en  faire  manger  au  prince,  il 
ne  pourra  pas  te  faire  mourir,  car  il  sera  ton  frère.  « 

Le  jeune  homme  fut  conduit  au  palais,  et  pendant  qu'il  rasait 
et  coiffait  le  (M'ince,  il  raconta  que  sa  mère  faisait  un  pain  excel- 
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lent  et  proposa  au  fils  du  roi  de  le  goûter  et  de  le  partager  avec 
lui.  Le  prince  accepta  et  tous  deux  mangèrent  le  pain  de  la 
veuve. 

Se  jetant  ensuite  aux  pieds  du  jeune  prince,  il  lui  demanda 
grâce,  lui  raconta  ce  qu*avait  fait  sa  mère  et  le  supplia  de  ne  pas 
&ire  mourir  son  frère  de  lait. 

Le  prince  goûta  le  stratagème  et  fit  jurer  k  son  frère  de  lait 
qu*il  ne  révélerait  jamais  k  personne  ce  qu*il  avait  vu,  puis  le  ren- 
voya auprès  de  sa  mère. 

Tout  d'abord  le  jeune  homme  ne  révéla  rien,  mais  au  bout  de 
quelque  temps  son  secret  Taccabla  et  ne  voulant  le  révéler  k  per- 
sonne, il  s'enfuit  au  loin,  et  rencontrant  iiu  fond  d'une  vallée  une 
source  d'où  coulait  une  onde  pure,  il  se  mit  a  lui  raconter  que  le 
prince  avait  de  longues  oreilles  d'âne  et  que,  pour  éviter  que  cette 
infirmité  fût  connue  de  ^es  sujets,  il  faisait  mettre  k  mort  tous 
ceux  qui  la  connaissaient. 

À  peine  eut-il  achevé  ces  mots,  que  la  fontaine  se  mit  k  bouil- 
lonner et  k  couler  en  si  grande  quantité,  qu'en  peu  d'instants  la 
vallée  fut  remplie,  engloutissant  les  villes,  le  palais  et  les  habi- 
tants. 

Autre  l^ende  : 

Autrefois  vivait  au  fond  de  la  vallée  un  saint  homme  qui  pos- 
sédait la  clef  d'une  source  mystérieuse. 

Un  jour  qu'il  était  en  prières,  une  jeune  fille  du  voisinage  vint 
lui  demander  de  l'eau;  ne  voulant  pas  arrêter  ses  oraisons,  il  re- 
mit la  clef  k  la  jeune  fille  en  lui  reconmiandant  de  refermer  la 
fontaine  aussitôt  qu'elle  aurait  pris  l'eau  nécessaire. 

Pendant  qu'elle  puisait  de  Teau ,  un  jeune  et  beau  cavalier  s'ap- 
procha et  lui  demanda  k  boire.  La  jeune  fille  donna  sa  cruche  et 
écouta  les  paroles  d'amour  que  lui  disait  le  jeune  inconnu,  ou- 
bliant de  refermer  la  fontaine. 

Bientôt  les  eaux  se  répandirent  dans  la  vallée,  atteignirent  les 
amoureux  qui  essayaient  en  vain  de  refermer  la  fontaine,  et 
comme  les  eaux  montaient  toujours,  ils  furent  engloutis. 

Les  eaux  de  cette  fontaine  formèrent  depuis  cette  époque  le  lac 
Issik-Koul. 

Près  du  monastère  de  Woui  Tal,  k  l'Est  du  lac»  on  rencontre 


—  63  — 

une  série  de  blocs  de  granit  de  forme  allongée ,  presque  rectangu- 
laire, sur  lesquels  sont  gravés  des  traits  de  guerriers  portant  géné- 
ralement un  glaive  d'une  main  et  une  coupe  de  Tautre. 

Trois  de  ces  statues  sont  k  droite  de  la  route,  dans  la  steppe,  à 
plus  de  Soo  mètres;  quatre  autres,  en  partie  brisées,  se  trouvent 
sur  la  route  même;  on  a  découvert  au  pied  de  la  montagne  sept 
autres  fragments  de  statues,  dont  trois  sont  en  partie  enterrées. 

Le  lac  Issik-Koul,  dont  le  nom  signifie  eaux  chaudes,  est  ainsi 
appelé  parce  que  ses  eaux  ne  gèlent  jamais,  même  par  lesfiroids 
les  plus  rigoureux;  son  altitude  est  de  1,800  mètres  et,  k  cette 
hauteur,  le  fond  de  la  vallée  est  garanti  des  vents  du  Nord  par  la 
chaîne  Altaï,  dont  la  hauteur  moyenne  dépasse  3,ooo  mètres;  le 
pic  Talgar  a  plus  de  d^oo  mètres. 

L'hiver,  la  température  de  ses  eaux  est  relativement  élevée;  s*il 
y  tombe  un  peu  de  neige,  elle  fond  aussitât. 

Cest  un  centre  important  d'émigration  des  oiseaux  du  Nord; 
pendant  Thiver,  des  millions  d'oiseaux  peuplent  ces  solitudes.  Pen- 
dant Tété,  on  y  rencontre  une  faune  très  riche,  de  palmipèdes  sur- 
tout; j'ai  pu  en  recueillir  une  très  belle  collection. 

L'expédition  escalade  l'Altaï  par  le  chemin  des  pasteurs,  dr- 
cole  sur  des  plateaux  de  3,ooo  mètres,  puis  dépasse  la  vallée  de 
Tchilik  pour  gagner  les  contreforts  du  Talgar  qu'elle  franchit  a 
3,3  07  mètres. 

Je  relève  pendant  cette  traversée  un  grand  nombre  d'observa- 
tions sur  les  effets  du  terrible  tremblement  de  terre  qui  a  disloqué 
le  massif  montagneux  et  détruit  la  ville  de  Viernoîe. 

Plusieurs  vallées  ont  été  en  partie  comblées  par  les  éboulis  de 
montagne.  De  nombreuses  crevasses,  très  profondes,  et  de  no- 
tables affaissements  du  sol  ont,  dans  certaines  parties,  modifié 
considérablement  l'aspect  de  la  région,  surtout  la  vallée  du  Tchi- 
lik et  sur  le  versant  Nord  de  l'Altaï,  du  c6té  de  Viernoîe,  dans  le 
bassin  de  l'Uli. 

A  Viernoîe,  où  nous  arrivons  le  36  mai,  je  termine  l'organi- 
sation de  la  caravane. 

Pendant  notre  séjour  dans  cette' ville,  j'ai  eu  la  bonne  fortune 
de  faire  la  connaissance  de  MM.  Gourdet  et  Pantoussof  qui  se 
sont  occupés  de  faire  des  fouilles  dans  les  cimetières  nestoriens; 
ils  ont  bien  voulu  faire  parvenir  au  Ministère  de  l'instruction  pu- 
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bliqae  une  collection  de  crânes  et  de  pierres  tumuiaires  de  ces 
anciennes  populations. 

Ces  Nestoriens  sont  inconnus  comme  type  de  race;  les  vingt 
crânes  que  M.  Gourdet  a  envoyés  éclaîrciront  la  science  sur  cette 
question ,  en  même  temps  que  la  traduction  des  inscriptions  gra- 
vées sur  les  pierres  tumuiaires  fourniront  quelques  renseignements 
intéressants  sur  ces  populations  disparues. 

M.  le  général  IvanoflF,  gouverneur  de  Viernoïe,  après  m'avoir 
faciiité  mon  voyage  dans  le  Simériètché  et  m'avoir  fourni  une 
foule  de  renseignements  officiels  sur  le  développement  du  pays, 
la  colonisation,  m*avoir  communiqué  les  séries  d*obervations  mé- 
téorologiques faites  sur  quatre  points  du  territoire,  etc.,  donna  de 
splendides  fêtes  militaires  en  l'honneur  du  passage  de  la  mission 
française  dont  j'avais  l'honneur  d'être  le  chef. 

En  temps  et  lieu  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  k  M.  le  Mi- 
nistre de  finstruction  publique  le  résumé  de  ces  manifestations 
toutes  sympathiques  qui  s'adressaient  k  la  France. 

Après  quelques  jours  passés  k  Viernoïe,  l'expédition  gagne  les 
bords  de  l'IHi.  Cette  rivière,  très  profonde  et  encaissée  sur  une 
grande  partie  de  son  cours,  porte  au  Balchach  un  volume  d'eau 
considérable,  surtout  k  Tépoque  de  ia  fonte  des  neiges. 

La  vallée  de  TBli,  que  nous  remontons  jusqu'à  Djarkent,  a  été 
autrefois  très  peuplée;  on  y  rencontre  k  chaque  pas  des  restes  de 
villes,  de  villages  et  de  nombreux  travaux  d'irrigation  qui  dé- 
montrent que  l'agriculture  a  été  très  florissante. 

Pendant  que  l'on  prépare  les  provisions  de  pain  k  Djarkent, 
je  me  rends  k  Kouldja,  résidence  d'un  consul  russe  et  des  auto- 
rités chinoises  auxquelles  j'avais  fait  demander  un  laissez-passer 
pour  me  rendre  de  Kouldja  k  Oui^a,  k  travers  la  Dzoungarie  et  la 
Mongolie. 

Au  bout  de  quelques  jours  d'attente,  je  reçois  l'avis  de  M.  Gé- 
rard, ambassadeur  de  France  k  Pékin,  qu'un  passeport  m'est  ex- 
pédié k  Oui^a  et  que  les  autorités  chinoises  de  la  frontière  facili- 
teront mon  voyage  k  travers  la  Mongolie. 

Aussitât  la  caravane  pénètre  en  Chine  en  passant  par  Goi^sse 
et  se  dirige  vers  les  régions  élevées  du  Sa!ram  Nor,  s'intalle  au 
bord  du  lac,  chasse  et  récolte  des  plantes  dans  les  environs. 

Pendant  ce  temps  je  suis  k  Kouldja,  pariementant  et  attendant 
le  bon  vouloir  des  autorités  locales  qui,  tous  les  jours,  trouvent 
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de  nouveaux  prétextes  pour  me  refuser  le  laissez-passer  qui  m'était 
nécessaire. 

A  bout  d'arguments,  le  Daotaï  de  Kouldja  veut  voir  le  passe- 
port qui  m'est  expédié  k  Ourga  pour  me  délivrer  le  permis  qu^il 
a  ordre  ^e  me  fournir. 

Devant  la  mauvaise  volonté  évidente  de  ce  chef  chinois,  je 
passe  outre;  je  le  fais  prévenir  par  mon  interprète  que  je  partais 
sans  passeport  et  que  je  suivrai  l'itinéraire  que  je  m'étais  tracé  a 
travers  la  Dzoungarie  et  la  Mongolie  et  que  je  le  rendais  respon- 
sable de  ce  qui  pourrait  arriver  de  désagréable  à  la  caravane  que 
je  rejoins  le  sS  juillet,  après  avoir  perdu  près  d'un  mois  en  pour- 
pariers  oiseux. 

Il  faut  se  hâter,  car  nous  voulons  rapporter  un  herbier  des  ré- 
gions désertiques  et  de  la  chaîne  de  l'Altaï;  la  saison  s'avance,  la 
végétation  sera  vite  brûlée  par  le  soleil  du  Gobi  et  la  distance  a 
franchir  entre  Kouldja  et  Ourga  est  considérable. 

Les  Chinois  nous  laissent  tranquilles  et  nous  suivons  notre 
route  sans  difficultés.  , 

Du  Saîram  Nor  (2,120  mètres),  des  bords  duquel  Texpédition 
a  recueilli  une  belle  collection  de  bouquetins,  de  mouillons, 
ainsi  qu'un  herbier  assez  important,  je  gagne  la  vallée  de  Boro- 
taia  qui  conduit  au  lac  Ebi  Nor  (3 20  mètres). 

Le  lac  Ebi  Nor  est  situé  au  fond  d'une  vallée  profonde,  formée 
par  yne  faille  qui  a  cou])é  une  des  ramifications  des  monts  Cé- 
lestes a  peu  près  perpendiculairement  et  dans  une  direction 
Nord-Ouest-Sud-Est. 

Le  fond  de  cette  vallée  est  occupé  par  l'Ebi  Nor  en  Chine  et 
l'Ala  Koul  en  Russie. 

Les  bords  latéraux  de  cette  faille  sont  très  relevés;  l'Alta!  de 
Kapal,  à  l'Ouest,  a  des  points  à  proximité  de  cette  dépression  du 
soi  dépassant  1,800  mètres,  tandis  que  la  partie  Est,  dite  chaîne 
de  BarUk,  possède  des  pics  de  plus  de  2,600  mètres. 

Cette  faille  semble  être  une  porte  par  où  s'est  échappée  la  plus 
grande  partie  des  eaux  de  la  mer  Gobique,  car  c'est  la  partie  la 
plus  basse  des  chaînes  de  montagne  Sud-Ouest  et  Nord  qui  a  formé, 
après  les  soulèvements  altaîques,  une  digue  aux  eaux  de  cette  mer 
intérieure. 

Les  amas  considérables  de  galets  roulés,  de  dépdts  sédimentaires 
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qui  se  trouvent  sur  les  plateaux  latéraux  de  ces  massifs  montagneux 
sont  la  preuve  de  ce  grand  phénomène  hydraulique. 

Après  la  traversée  des  monts  Barlik,  nous  gagnons  la  vallée  de 
Tarbagataî  en  débouchant  vers  la  rivière  Koun. 

Cette  rivière ,  qui  prend  sa  source  dans  le  lac  et  les  marécages 
de  Konour,  me  fournit  l'occasion  d'observer  le  curieux  phénomène 
de  perdition  de  rivière  dans  les  sables. 

En  sortant  des  marécages  «  le  Koun  a  un  volume  d*eau  assez 
considérable  qui  se  grossit  encore  par  les  eaux  de  plusieurs  ruis- 
seaux; il  coule  d'abord  au  milieu  de  terrains  compacts,  plutât  ar- 
gileux, mais,  au  point  où  la  vallée  s'élargit,  le  sol  se  modifie  et  de? 
vient  sablonneux. 

La  rivière  se  divise  en  plusieurs  bras  et  s*étend  sur  un  sol  plat; 
la  largeur  de  son  lit  atteint  quelquefois  loo  mètres;  les  eaux 
coulent  par  nappes,  puis  par  filets  et  enfin  disparaissent  dans  un 
véritable  delta  formé  dans  les  sables. 

Le  3  août,  après  une  marche  pénible  à  travers  les  steppes  sèches 
et  brûlantes,  envahies  parades  nuées  de  sauterelles,  je  fais  dresser 
le  campement  près  d'un  bras  du  Koun  où  coule  un  l^r  filet  d'eau. 
En  creusant  un  trou  assez  profond,  nous  trouvons  suffisamiment 
d'eau  pour  abreuver  tous  nos  animaux. 

Vers  9  heures  du  soir,  pendant  que  j'étais  occupé  a  faire  une 
observation  (hauteur  de  lune),  un  bruit  assez  singulier,  et  qui  aug- 
mentait, frappa  mes  oreilles.  Ce  bruit  était  occasionné  par  l'eau 
de  la  rivière  qui  grossissait,  et  bientôt  le  bras  près  duquel  nous 
étions  campés  coulait  k  plein  bord. 

On  aurait  pu  croire  k  quelque  ouragan  ou  pluie  torrentielle,  mais 
le  ciel  était  si  pur,  que  ce  phénomène  devait  être  attribué  k  d'autres 
raisons. 

En  effet,  deux  causes  sont  en  jeu  :  l'infiltration  et  l'évapora- 
tion. 

Les  infiltrations  se  produisent  jour  et  nuit  k  travers  les  sables 
des  steppes,  mais,  pendant  la  journée,  au  moment  des  fortes  cha- 
leurs, cette  filtration  augmente  dans  de  notables  proportions. 

Les  eaux  répandues  par  nappes  et  par  filets  ofirent  un  champ 
d'évaporation  si  considérable,  qu'en  quelques  heures,  l'infiltration 
aidant,  les  eaux  ne  coulent  plus  et  le  lit  de  la  rivière  se  dessèche. 

Pendant  la  fonte  des  neiges,  mai  et  juin,  le  Koun  porte  ses 
eaux  k  l'Ouchète,  mais,  aux  mois  de  juillet  et  d'août,  son  cours  sar- 
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réte  à  4o  kilomètres  environ  de  sa  confluence  et  ne  couie  sur  une 
distance  de  5  k  6  kilomètres  que  pendant  la  nuit,  de  huit  a  neuf 
heures  du  soir,  jusqu*au  lendemain  onze  heures  ou  midi. 

De  midi  k  neuf  heures  du  soir,  Teau  cesse  de  couler  et  la  |)erte 
de  la  rivière  est  reculée  de  5  k  6  kilomètres. 

En  |)énétrant  dans  la  vallée  de  la  rivière  Kara  Emil,  formant  le 
grand  plateau  du  Tarbagataï,  nous  rencontrons  sur  la  gauche  de 
la  route  une  série  de  huttes,  abris  contre  les  vents  qui  soufflent 
parfois  dans  ces  steppes. 

Les  vents  sont  quelquefois  si  forts,  qu*un  homme  k  cheval  a 
peine  k  se  tenir  et  que  les  caravanes  ne  peuvent  marcher;  les  cha- 
meaux se  couchent,  malgré  les  efforts  des  chameliers. 

Cette  route  conduit  k  Tchougoutchak  et  k  Dourbouldjine. 

Après  avoir  traversé  la  vallée  du  Koun  et  le  plateau  de  Tarba- 
gataï, j'arrive  k  Tchougoutchak  où  les  autorités  chinoises  qui  avaient 
été  prévenues  me  font  le  meilleur  accueil. 

Sur  la  demande  de  M.  Bomemam,  consul  russe,  le  Daotaî  me 
proposa  aussitôt  le  laissez-passer  qù*on  m'avait  refusé  k  Kouldja  et 
envoie  un  express  auprès  du  djendjune  de  Dourbouldjine  faire 
apposer  le  sceau  du  gouvernement  sur  mes  passeports.  En  même 
temps,  un  officier  chinois  et  un  sous-ofiicier  sont  attachés  k  la  mis- 
sion comme  guides,  avec  la  recommandation  formelle  d'exécuter 
mes  ordres,  de  me  fournir  tous  les  renseignements  qui  me  seraient 
nécessaires,  de  faciliter  mon  voyage  et  mes  relation^  avec  les  po- 
pulations mongoles. 

A  partir  de  ce  moment,  une  grande  partie  des  difficultés  que  Ton 
rencontre  dans  les  régions  désertiques  sont  supprimées.  Dans  les 
contrées  boisées,  on  a  toujours  du  combustible  pour  faire  cuire  ses 
aliments,  mais,  daps  les  déserts  et  les  steppes  mongoliques  surtout, 
on  ne  connut  que  Tai^e  ou  crottin  desséché. 

Nos  guides  ont  pour  mission  non  seulement  de  nous  conduire, 
mais  de  pourvoir  la  caravane  du  combustible  nécessaire. 

Débarrassés  de  toutes  ces  préoccupations,  nous  nous  donnons 
tout  entier  aux  recherches  et  aux  études  zoologiques,  Ix>taniques, 
géographiques,  etc. 

Après  le  passage  de  la  chaîne  de  Tarbagataï,  l'expédition  arrive 
dans  les  déserts  de  Bouloun  Tokoi,  sur  la  rive  gauche  de  Tlrtich 
Noir,  en  faisant  une  ample  moisson  de  plantes  désertiques. 

Le  lac  Oulioun  Gour  est  séparé  de  llrtich  par  la  chaîne  de 
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montagnes  Narin  Kara,  et  une  série  de  collines  de  sable  et  de  galets 
continue  cette  chaîne  a  plus  de  3o  kilomètres  k  l*Est  du  lac. 

Sur  la  rive  gauche  de  Tlrtich,  a  TEst  et  au  Sud  du  lac  Oulioun 
Gour,  d'immenses  déserts  sablonneux  s'étendent  a  l'horizon,  une 
maigre  végétation  et  quelqnes  bouquets  d'arbres  de  saxahouls  (ar- 
bustes des  déserts  asiatiques)  nourrissent  et  cachent  des  antilopes 
saïga,  des  chevaux  sauvages  {equus  prjevahkii)  et  quelques  cha- 
meaux sauvages. 

Le  cheval  sauvage  que  j'ai  vu  d'assez  près  est  appelé  par  ies  Kal- 
mouks  et  les  Kirghiz  du  nom  de  «  sourtaké  »  ;  il  vit  par  bandes  de  8 
à  1 G  et  de  i5  quelquefois;  il  se  tient  éloigné  du  kiang  ou  onagre 
qui  lui,  au  contraire,  vit  par  bandes  nombreuses. 

Le  sourtaké  ou  cheval  sauvage  est  de  petite  taille;  il  a  la  tète 
grosse,  le  col  et  le  corps  courts  et  une  forte  encolure;  la  robe  est 
baie  claire,  la  crinière  de  longueur  moyenne,  la  queue  longue  et 
très  fournie,  des  zébrures  brunâtres  aux  jointures  des  pattes  et  une 
raie  de  même  couleur,  de  4  à  5  centimètres  sur  le  dos,  joint  la 
crinière  à  la  queue. 

En  parcourant  ces  déserts  en  compagnie  d'un  chasseur  métis 
de  Kirghiz  et  de  Kalmouk  qui,  l'hiver  précédent,  avait  chassé  ces 
mêmes  animaux  au  Nord  du  lac  Oulioun  Gour  dans  les  saxahouls 
abrités  des  vents  du  Nord  par  les  monts  Narin  Kara,  j'eus  la  bonne 
fortune  de  rencontrer  un  assez  grand  nombre  de  squelettes  de 
chevaux  sauvages.  La  plupart  étaient  brisés  et  très  friables;  cepen- 
dant j'ai  pu  me  procurer  et  rapporter  quatre  crânes  :  deux  jeunes 
et  deux  adultes,  avec  une  partie  du  squelette,  une  patte  de  devant 
et  une  de  derrière. 

Aux  dires  de  mon  chasseur,  il  existe  au  milieu  des  déserts  de 
Bouloun  Tokoî,  dans  la  région  Ouest  du  Gobi,  sur  la  rive  gauche 
de  rOuroungui,  des  chameaux  sauvages  que  les  Kirghiz  vont 
chasser  l'hiver,  car,  à  cette  saison,  ces  animaux  s'approchent  du  lac 
Oulioun  Gour  et  on  les  rencontre  (réquemment  k  l'embouchure  de 
l'Ourounghi  qui  apporte  ses  eaux  au  lac. 

Dans  les  bas-fonds  argileux  qui  se  trouvent  aux  bords  du  lac  et 
dans  la  steppe,  j'ai  pu  voir  des  traces  de  ces  chameaux  dans  les 
argiles  desséchées,  ainsi  qu'une  grande  quantité  d'excréments. 

Pendant  l'été,  ces  animaux  se  retirent  dans  les  déserts,  au  milieu 
dessables;  ils  sont  chassés  des  bords  de  l'Oulioun  Gour  par  des 
nuées  de  taons  et  de  mouches  de  toutes  sortes;  ils  parcourent  des 
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distances  considérables  et  il  est  impossible  de  les  chasser  Tété,  à 
moins  que  le  hasard  favorise  le  chasseur  ou  qu'on  emploie  une 
grande  quantité  d'hommes  et  de  chameaux  et  de  passer  des  se- 
maines ou  des  mois  quelquefois  sans  résultat. 

Les  Kirghiz  et  les  Kalmouks  ne  les  recherchent  pas  dans  les 
déserts  :  ils  les  attendent,  Thiver,  sur  les  bords  et  k  Tembouchure 
de  rOurounghi.  Ils  prétendent  que  sa  chair  est  plus  succulente 
que  celle  du  cheval,  du  bœuf  et  même  du  mouton. 

Nos  chameaux  et  nos  chevaux  s'étant  reposés  et  un  peu  refaits 
dans  les  riches  prairies  de  la  rive  droite  de  Tlrtich,  j'entreprends 
le  passage  de  l'Altaï. 

Les  guides  que  m'avaient  donnés  les  autorités  chinoises  de  Donr- 
bouldjine  connaissaient  un  sentier  par  Toulta,  et  comme  on  avait 
des  chances  de  rencontrer  encore  quelques  pasteurs  kalmouks,  je 
résolus  d'accomplir  la  traversée  de  l'Altaï  par  le  Nord. 

A  partir  de  Toulta,  ancienne  ville  mongole  détruite  par  les 
Doungans,  mais  où  il  existe  encore  quelques  agriculteurs  chinois, 
la  route  de  l'Altaï  est  des  plus  difficiles  et  des  plus  pénibles. 

Il  nous  faut  escalader  sept  arêtes  montagneuses  dans  les  neiges, 
au  milieu  de  rochers  et  de  pierres  éboulées. 

Dans  certaines  parties,  ce  sont  de  véritables  escaliers  qu'il  faut 
faire  gravir  à  nos  chameaux  qu'on  mène  un  à  un;  d'autrefois,  des 
pentes  si  rapides  k  descendre,  qu'il  nous  faut  décharger  et  recharger 
nos  chameaux  k  chaque  instant;  dans  les  fonds  de  vallée,  des  ma- 
rais boueux  et  nauséabonds  k  traverser.  Nos  chameaux  soufirent 
de  marcher  tantôt  sur  des  pierres  anguleuses,  tantôt  sur  des  parties 
sèches ,  puis  tout  k  coup  de  patauger  pendant  des  heures  entières  dans 
les  marécages  pour  marcher  de  nouveau  sur  des  pierres  anguleuses, 
sur  des  galets  qui  roulent  sous  leurs  pieds  et  les  blessent. 

Après  la  traversée  du  col  Ourmotzaîtou  (3,i55  mètres)  où  nous 
rencontrons  de  grandes  quantités  de  neige,  nous  pénétrons  dans  le 
bassin  des  lacs  intérieurs. 

Au  bas  du  col  (2,3oo  mètres),  le  lac  Daîn  Gol  occupe  k  peine 
la  moitié  de  l'emplacement  de  son  ancien  lit. 

Ces  lacs,  quoique  plus  élevés  que  ceux  que  l'on  rencontre  dans  les 
provinces  Sud  de  la  Russie  d'Asie,  sont  sujets  au  même  phénomène 
de  retrait.  Depuis  de  longues  années,  le  niveau  de  la  plupart  des 
lacs  asiatiques  baisse  tous  les  ans.  Le  Daïn  Gol ,  quoique  alimenté 
par  la  fonte  des  neiges,  n'en  suit  pas  moins  la  loi  commune. 
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Après  avoir  dépassé  le  lac  Daïn  Gol ,  nous  remontons  une  vsJlée 
éti^oite  et  profonde  qui  nous  conduit  au  lac  Koroum. 

Sur  le  versant  Nord  de  cette  vallée,  une  chaîne  de  montagnes 
s*élève  à  pic  et  forme  comme  une  muraille  inaccessible  au  pied  de 
laquelle  coule  un  petit  ruisseau. 

Par  suite  d'un  phénomène  d'érosion  assez  particulier,  cette  chaîne 
de  montagnes  a  été  renversée  récemment  pour  livrer  passage  aux 
eaux  d'un  lac. 

Sur  une  distance  de  plus  de  lo  kilomètres,  d'énormes  amas  de 
boue,  de  schistes  et  de  blocs  de  roches  amphiboliques  ont  été  en- 
traînés et  forment  de  véritables  culées. 

A  i5  kilomètres  environ  du  lac  Daïn  Gol,  je  me  trouve  en  face 
d'une  énorme  et  profonde  brèche  faite  dans  la  montagne. 

En  arrière  de  la  partie  enlevée,  une  autre  vallée  en  forme  de  V 
avait  son  an^e  appliqué  contre  cette  chaîne  de  montagnes,  et  un 
lac  assez  grand  et  profond  s'était  formé  en  arrière.  Les  eaux  de  ce 
lac  ont  miné  le  sol  et  désagrégé  la  montagne  tout  entière,  qui  était 
composée  en  grande  partie  de  schistes  très  friables,  pénétrés  par 
des  filons  de  roches  amphiboliques. 

Ces  61ons  perpendiculaires  au  travers  de  l'axe  de  la  montagne 
ont  .facilité  les  infiltrations  et  n'ont  pu  consolider  la  masse  schis- 
teuse. 

A  la  suite  de  grandes  pluies,  la  masse  des  eaux  trop  considérable 
a  emporté  ce  barrage  qui  n'était  autre  que  la  montagne  elle-même, 
et  a  formé  une  brèche  de  plus  de  3oo  mètres  de  largeur. 

Un  profond  ravinement  s'est  produit  et  la  masse  rocheuse  qui 
a  été  emportée  correspond  précisément  au  fond  de  l'ancien  lac 
fermé,  cause  de  ce  phénomène  hydraulique. 

Sur  l'emplacement  même  de  la  montagne  enlevée,  deux  petits 
lacs  se  sont  formés  et  alimentent  le  ruisseau  que  nous  remontons 
depuis  le  Daïn  Gol  et  dont  une  ramification  nous  conduit  jusqu'au 
lac  Koroum. 

Le  Koroum  (2,810  mètres)  est  un  petit  lac  dont  les  eaux  très 
claires  sont  fournies  par  un  glacier  établi  dans  l'anfractuosité  de 
deux  massifs  montagneux  qui  forment  un  cirque  autour  du  lac. 

Ce  glacier  présente  une  coupe  triangulaire  de  i5o  mètres  de 
hauteur  sur  plus  de  3oo  mètres  de  large  à  la  partie  supérieure. 

En  faisant  l'ascension  du  pic  oriental  (3,554  mètres) ,  je  reconnais 
le  glacier  dont  la  profondeur  dépasse  un  kilomètre. 
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Un  plateau  à  cette  altitude  de  plusieurs  kilomètres  d'étendue 
et  recouvert  d*une  épaisse  couche  de  neige  est  comme  le  prolon*- 
gement  du  glacier. 

Le  passage  du  massif  principal  de  T Altaï  est  terminé,  mais  il 
reste  un  dernier  échelon  à  gravir,  c*est  la  chaîne  qui  possède  le 
pic  et  le  glacier  de  Tereckti,  plus  élevé  et  plus  difficile  que  les 
antres  pics  que  nous  avons  déjà  franchis. 

Arrivés  près  du  col  et  au  pied  du  ^acier  (a^gSo  mètres),  nous 
sonunes  surpris  par  un  ouragan  et  une  tourmente  de  neige;  les 
animaux  ne  peuvent  et  ne  veulent  plus  avancer;  je  fais  dresser  le 
campement  à  Tabri  de  quelques  roches.  On  déblaye  la  neige  pour 
établir  la  tente  et  tout  autour  on  dresse  un  mur  de  neige  pour  nous 
garantir  du  vent;  nous  employons  plus  de  deux  heures  pour  faire 
du  feu  et  du  thé  pour  nous  réchauffer. 

Toute  la  nuit,  le  vent  fait  rage,  balaye  la  neige  et  Taccumule  en 
arrière  des  rochers. 

Le  lendemain  matin  20  septembre,  le  temps  est  plus  calme,  les 
chameaux  qui  sont  attachés  autour  des  tentes  sont  à  moitié  ense- 
velis sous  la  neige,  les  chevaux  se  sont  dispersés  au  fond  des  gorges 
abritées  du  vent,  d'épais  brouillards  ont  envahi  la  montagne. 

Après  plusieurs  heures  de  recherches,  les  animaux  sont  tous  ré- 
unis; on  procède  au  chargement  des  bagages  et  on  continue  la  route 
en  s*acheminant  vers  le  col.  La  caravane  monte  lentement,  car  il 
faut  chercher  la  route  cachée  sous  la  neige  fraîchement  tombée  et 
au  milieu  de  brouillards  teNement  épais,  qu'un  cavalier  peut  voir 
à  peine  son  compagnon  qui  marche  devant  lui. 

Enfiq  les  nuages  se  dissipent  en  arrivant  au  col  (3,376");  nous 
voyons  les  brouillards  sous  nos  pieds  dans  la  vallée  roulant  comme 
une  mer  d'écume,  tandis  que,  sur  nos  têtes,  un  soleil  radieux  nous 
fait  vite  oublier  .les  peines  et  les  fatigues  de  la  veille  et  du  matin. 

Le  col  est  encombré  d'énormes  blocs  de  pierre  également  re- 
couverts de  neige,  et  il  faut  chercher  sa  route.  La  caravane  tra- 
verse le  col  et  descend  le  flanc  opposé  de  la  montagne,  circulant 
à  travers  des  blocs  de  rochers  apportés  là  par  une  ancienne  mo- 
rène  de  Tereckti. 

La  vallée  par  laquelle  nous  descendons  est  un  ancien  glacier; 
les  flancs  des  montagnes  ont  de  nombreuses  et  profondes  traces 
de  rayures  faites  par  les  roches  et  les  glaces;  puis  nous  pénétrons 
entre  deux  morènes  latérales  où  coule  un  torrent  impétueux  pro- 
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venant  du  glacier  ot  qui  nous  conduit  ainsi,  sur  une  distance  de 
près  de  17  kilomètres,  jusqu'à  la  rivière  et  la  vallée  du  Touantou. 

Là,  une  puissante  morène  frontale  adossée  aux  flancs  de  la  mon- 
tagne forme  le  versant  Sud  du  Touantou. 

Cette  morène  contient  des  blocs  ératiques  énormes,  des  galets 
volumineux  apportés  par  les  glaces  des  sommets  et  des  pointes  la- 
térales (lu  Tereckti. 

L'expédition  continue  sa  marche  en  descendant  une  petite  vallée 
latérale  au  Nord  du  Touantou ,  puis  arrive  le  3  2  septembre  à  Kobdo. 

Le  meilleur  accueil  est  fait  à  la  mission  française  par  Tagent 
consulaire  russe,  M.  AssanofT,  puis  par  les  autorités  chinoises  qui 
nous  fournissent  aussitôt  deux  nouveaux  guides  pour  continuer 
notre  route. 

Les  chameaux  sont  tous  hors  de  service;  ils  ont  d'énormes  plaies 
aux  pieds,  qui  leur  empêchent  des  marches  régulières. 

En  passant  près  du  lac  Tal  Nor,  ayant  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer  des  pasteurs  kalmouks,  j'ai  pu  échanger  un  de  nos  cha- 
meaux blessés  qui  ne  pouvait  plus  marcher  contre  huit  moutons  ; 
j'étais  décidé  d'abandonner  l'animal, car  il  était  dans  l'impossibilité 
d'arriver  jusqu'à  Kobdo. 

Grâce  au  concours  de  l'agent  commercial  russe,  j'ai  pu  céder 
vingt  chameaux  qui  restaient  pour  un  prix  à  peu  près  raisonnable 
et  louer  une  autre  caravane  de  chameaux  pour  transporter  Tios  ba- 
gages et  nos  collections  jusqu'à  Ouliaçoutai. 

La  ville  de  Kobdo  est  composée  de  deux  parties  distinctes:  1° la 
ville  chinoise  contenant  le  quartier  commercial  et  la  forteresse, 
résidence  des  autorités  chinoises  et  de  quelques  troupes.  La  ville 
chinoise  est,  comme  toutes  celles  de  l'Empire,  entourée  d'une  mu- 
raille en  terre  battue  avec  des  fossés  tout  autour; 

Q°  La  ville  mongole  qui  n'est  qu'une  ag^omération  de  tentes 
ou  yourtes  en  feutre,  établie  aux  bords  du  Touantou  et  en  dehors 
des  murailles. 

Dans  la  ville  fortifiée  sont  établis  les  banquiers,  commerçants 
chinois  ainsi  que  la  colonie  russe. 

Les  premiers,  étant  les  maîtres  du  sol,  obligent  la  plupart  des 
Mongols  à  acheter  leurs  marchandises  et  à  leur  vendre  leurs  trou- 
peaux qu'ils  expédient  en  Chine. 

Ils  leur  font  des  avances  quelquefois  considérables ,  dont  ils  re- 
tirent toujours  de  très  gros  bénéfices. 
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Les  marchandises  comme  les  avances  sont  vendues  ou  faites 
pour  iine  année. 

En  échange  de  leurs  marchandises ,  ils  reçoivent  un  nombre  dé- 
terminé de  chevaux,  de  bœufs  ou  de  moutons. 

Au  moment  de  la  remise  des  troupeaux,  il  arrive  souvent  que 
le  débiteur  ne  peut  satisfaire  son  banquier;  alors  ce  dernier,  sachant 
très  bien  à  qui  il  a  affaire,  n*exige  pas  le  remboursement,  mais  se 
contente  de  multiplier  par  deux,  trois,  quatre  ou  même  cinq  le 
nombre  de  têtes  d*animaux  qui  manquent  et  qui  seront  remises 
Tannée  suivante. 

De  cette  façon ,  les  Mongols  sont  toujours  endettés  et  à  la  merci 
des  Chinois. 

C'est  dans  le  courant  de  septembre  que  les  règlements  ont  lieu 
et  que  les  troupeaux  sont  expédiés  par  petites  journées  à  travers 
le  Gobi,  jusqu'à  Khouktou  Khoto,  en  dehors  des  murailles  de  la 
Chine,  un  des  marchés  les  plus  importants  de  tout  Tempire  chi- 
nois. 

Les  Russes,  qui  ont  établi  des  comptoirs  à  Kobdo,  ne  font  que 
peu  d'avances  aux  Mongols,  ils  se  contentent  de  leur  acheter  des 
laines  de  moutons  et  de  chameaux,  des  cuirs,  des  fourrures  qu'ils 
payent  généralement  en  marchandises  russes  ou  avec  du  thé. 

Dans  le  cas  où  ils  font  des  avances,  ils  ne  réclament  qu'un  in- 
térêt raisonnable  qui  contraste  avec  les  exigences  chinoises. 

Aussi  le  nom  de  Busse  est-il  aimé  et  respecté  par  tous  les  Mon- 
gols qui  espèrent  que  leur  salut  viendra  de  l'Occident;  une  pro- 
phétie leur  assure  l'arrivée  de  Timour  Sana,  le  futur  libérateur  des 
Mongols. 

Par  ces  manières  loyales  et  honnêtes  de  traiter  les  affaires,  les 
sujets  du  Tzar  blanc  font  de  la  bonne  et  saine  civilisation,  leur 
influence  grandit  tous  les  jours  au  détriment  de  la  domination  chi- 
noise qui  est  supportée  et  non  acceptée. 

Dans  les  montagnes  de  l'Altaï  que  nous  venons  de  traverser,  on 
rencontre  une  grande  quantité  de  bouquetins;  les  mouillons  ou  ar- 
galis  y  sont  très  nombreux;  ils  se  réunissent,  l'hiver,  dans  les  vallées 
les  plus  chaudes  et  les  moins  neigeuses.  Les  Mongols  et  les  Kirghiz, 
qui  connaissent  leurs  habitudes,  et  qui  eux  aussi  choisissent  les 
vallées  chaudes  pour  y  garder  leurs  troupeaux,  les  chassent  l'hiver 
en  se  cachant  dans  des  trous  de  neige  et  en  tuent  de  grandes  quan- 
tités. 
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Les  têtes  de  ces  animaux,  armées  d*énormes  et  pesantes  cornes, 
sont  coupées  sur  place  et  abandonnées  aux  renards  et  auxJoups. 

Dans  la  vallée  qui  conduit  au  Daïn  Gol,  j*ai  vu  des  centaines 
de  crânes  d*argalis  qui  jonchaient  le  sol. 

Il  existe  encore  dans  ces  montagnes  quelques  espèces  d*antilopes, 
des  marmottes,  quelques  lièvres,  une  grande  quantité  de  renards 
et  peu  de  loups;  les  ours  y  sont  assez  nombreux.  Une  petite  pan- 
thère, probablement  Félix  hirhis  (panthère  blanche),  se  rencontre 
quelquefois  dans  ces  solitudes  jusqu'à  la  hauteur  des  glaciers. 

Les  espèces  d*oiseaux  y  sont  peu  nombreuses;  cependant  les 
perdrix  abondent  et,  auprès  des  neiges,  j*ai  pu  en  recueillir  plu- 
sieurs espèces. 

Les  plateaux  de  la  Mongolie  septentrionde,  qui  étaient  autrefois 
un  fond  de  mer  intérieure,  contiennent  encore  des  lacs  salés  très  im- 
portants et  au  milieu  desquels  vivent  de  véritables  bandes  de  cygnes, 
d*oies,  de  canards  et  d*échassiers  de  toutes  espèces,  qui  émigrent 
dans  le  Sud  aussitôt  que  les  froids  se  font  sentir. 

Ces  lacs  occupent  les  parties  les  plus  basses  du  bassin  intérieur; 
ils  sont  alimentés  par  des  rivières  d*eau  douce  et  renferment  une 
faune  ichtiologique  dont  j*ai  pu  recueillir  quelques  spécimens. 

La  pèche  dans  ces  lacs  et  dans  ces  rivières  demande  des  embar- 
cations et  de  grands  filets,  mais  la  région  est  absolument  dépourvue 
de  bois,  et  les  habitants  ne  mangent  pas  le  poisson. 

Dans  les  grandes  steppes  ondulées  de  la  Mongolie  septentrionale, 
un  des  caractères  géologiques  du  bassin  intérieur,  on  rencontre  de 
grands  troupeaux  d'antilopes  saiga  et  girane,  ainsi  que  quelques 
bouquetins  porte -musc.  En  approchant  du  côté  de  la  frontière 
russe,  au  Nord,  les  régions  se  boisent  et  le  gibier  augmente. 

La  même  faune  et  la  même  flore  se  rencontrent  jusque  dans  la 
Mongolie  orientade  au  pied  des  Khinghans. 

Les  populations  qui  vivent  dans  le  gouvernement  de  Kobdo 
sont  :  i""  les  Kirghiz;  2®  les  Mongols  qui  sont  généralement  dé- 
signés du  nom  de  Kalmouks  et  qui  appartiennent  à  un  certain 
nombre  de  familles  distinctes  les  unes  des  autres.  Elles  habitent 
des  régions  qu'elles  considèrent  un  peu  comme  leur  vraie  patrie 
et  leur  propriété;  elles  ont  aussi  des  mœurs  et  des  coutumes  un 
peu  différentes;  Ton  voit  rarement  un  membre  d'une  de  ces  fa- 
milles s'allier  ou  entrer  dans  une  autre. 

Dans  la  partie  Ouest  de  ce  gouvernement  et  au  Sud  de  l'Altaï 
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jusqu^à  rirtich,  vivent  les  Kirghiz  chinois;  les  mêmes  se  rencontrent 
en  Russie,  dans  la  Dzoungarie  et  jusqu'au  Tibet. 

Dans  la  chaîne  de  TAlta!  près  des  frontières  russes,  les  Ouran- 
kaïtes  altafques  y  vivent  en  grand  nombre  ;  au  Sud-Est ,  les  sources 
de  rOurounghi,  dans  TÂltaî  jusqu'au  désert  de  Gobi,  sont  occupées 
par  les  Torgoutes  ou  Torgooutes;  a  Kobdo  et  aux  environs  sont  les 
CHliètes;  dans  le  Sud,  entre  les  territoires  occupés  par  les  Ouran- 
kaîtes  et  les  Torgooutes ,  vivent  les  Tzakatzines  et ,  à  l'Ouest  de  Kobdo , 
les  Taratzines  et  les  Minghites. 

Le  bassin  des  lacs  Oubça  Nor  et  Kirghiz  Nor  est  occupé  en  par- 
tie par  les  Dourbètes  qui  pénètrent  dans  les  contreforts  orientaux 
de  l'Altaï  russe;  sur  les  bords  Est  du  lac  Oubça  Nor  et  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  Tèce  vivent  les  Baithes  et  les  Soîotes;  au  Nord, 
dans  le  bassin  supérieur  du  Ienisseï,  une  autre  famille  d'Ouran- 
kaîtes  du  Ienisseï ,  beaucoup  plus  nombreuse  que  les  autres,  s'étend 
sur  tout  le  Nord  de  la  frontière  chinoise  jusqu'au  Sud  du  lac  Baï- 
kal;  enfin  les  Khalkas  occupent  non  seulement  toute  la  partie  orien- 
tale du  gouvernement  de  Kobdo,  mais  ils  peuplent  ceux  d'Oula- 
coutaî,  d'Ourga  jusqu'au  pied  des  Kinghans,  dans  la  Mongolie 
orientale  qu'ils  partagent  avec  les  Tchipitchines,  les  Solons  et  les 
Bouriates. 

Les  Kirghiz  qui  vivent  k  l'Ouest  de  la  chaîne  de  l'Altaï  sont  no- 
mades et  pasteurs;  un  très  petit  nombre  se  livrent  à  l'agriculture, 
encore  est -ce.  accidentellement;  ils  sont  tous  musulmans  et  prati- 
quent leur  religion  sans  fanatisme. 

Les  Mongols  sont,  conmie  les  Kirghiz,  pasteurs  et  nomades,  doux 
et  très  hospitaliers.  Ds  sont  bouddhistes,  mais  les  uns  sont  chama- 
nistes  et  les  autres  lamaïques;  c'est  surtout  chez  les  Soîotes,  les 
Baïthes  et  les  Ourankaïtes  du  Ienisseï  que  les  chamanistes  sont  les 
plus  nombreux. 

De  Kobdo,  l'expédition  contourne  au  Nord  les  lacs  Ikçara  Nor  et 
Doui^a  Nor. 

Après  le  passage  des  monts  Argalantou  qui  forment  le  rebord 
Sud  du  petit  bassin  du  Kirghiz  Nor,  on  rencontre  k  chaque  instant 
de  profondes  cuvettes  semblant  formées  par  des  affaissements  du 
sol ,  toujours  circulaires  ou  ovoïdes  et  présentant  quelquefois  des 
étendues  considérables. 

Les  Mongols  taratzines,  qui  vivent  sur  les  bords  de  ces  lacs  et  des 
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rivières  Dzankine  et  Koungouï,  s*adonnent  k  l*éIeYage  des  moutons 
et  surtout  des  chameaux  et  des  dromadaires. 

Les  chameaux  de  ces  régions  sont  plus  petits  que  ceux  du  Tur- 
kestan,  mais  ils  résistent  mieux  aux  températures  extrêmes  que 
leurs  congénères  du  Sud  de  TAltai. 

En  approchant  d'Ouliaçoutaï,  les  pâturages  deviennent  plus 
riches  et  le  nombre  des  habitants  augmente  dans  de  notables  pro- 
portions. 

Les  populations  mongoles  des  environs  d*Ouliaçoutaî  appar- 
tiennent à  la  grande  famille  desKhalkas,  la  plus  puissante  de  toutes 
et  qui  occupe  plus  des  trois  quarts  de  la  surface  de  la  Mongolie. 
Cest  la  seule  famille  mongole  qui  ait  conservé  ses  princes  et  ses 
nobles;  la  plupart  d'entre  eux  vivent  k  Ouliaçoutaî  ou  dans  les  en- 
virons; leur  influence  sur  leurs  compatriotes  est  très  grande;  leur 
fortune  se  compose  surtout  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux 
et  de  moutons. 

Le  gouvernement  chinois  a  investi  plusieurs  princes  mongols 
du  titre  de  gouverneur,  sous  le  nom  d*Ambo-MongoL 

Ces  administrateurs  sont  chargés  de  toutes  les  questions  pen- 
dantes entre  les  Mongols ,  seulement  pour  les  affaires  commerciales 
et  civiles;  quant  aux  affaires  criminelles,  le  gouvernement  chinois 
se  réserve  de  les  juger  et  accepte  TÂmbo-Mongol  conmie  adjoint 
dans  la  juridiction  criminelle. 

Ouliaçoutaî  est  une  ville  mongole  dont  le  caractère  ne  rappelle 
en  rien  celui  des  villes  chinoises. 

» 

D*abord  la  ville  est  ouverte,  puis  les  rues  très  irrégulières  sont 
bordées  de  hautes  clôtures  en  troncs  d'arbres  disposés  et  plantés  en 
terre  k  côté  les  uns  des  autres.  Ces  clôtures  ont  environ  4  mètres, 
sinon  5  mètres  de  hauteur. 

Dans  chaque  enclos,  une  ou  plusieurs  tentes  sont  dressées;  c'est 
Ik  que  vivent  les  plus  pauvres  Mongols,  conome  les  plus  riches 
éleveurs,  les  nobles,  même  les  princes,  et  qu'ils  y  passent  les  hi- 
vers les  plus  rigoureux,  ainsi  que  les  étés  les  plus  chauds.  D'ailleurs, 
la  tente  ou  yourte  mongole,  faite  en  feutre  épais,  est  l'habitation 
la  plus  pratique  et  la  plus  coounode  pour  ces  populations  nomades; 
elle  est  fraîche  l'été,  et  en  y  mettant  double  feutre  pour  l'hiver  et 
en  y  entretenant  un  peu  de  feu  de  bois  ou  d'ai^ale  (crottins  des- 
séchés}, il  V  fait  très  chaud. 
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Deux  rues  assez  régulières  existent  k  Ouliaçoutaï;  elles  sont 
bordées  de  maisons  en  terre  et  sont  occupées  par  les  commerçants 
chinois  et  russes. 

A  2  kilomètres  à  TEst  d*Ouliaçoutaï  s'élève  la  ville  chinoise, 
une  forteresse  où  résident  les  autorités  et  les  troupes  chinoises. 

A  égale  distance  de  ces  deux  villes,  sur  un  plateau  au  pied  de 
la  montagne,  s'élèvent  le  palais  du  prince  Ambo-Mongol,  quelques 
constructions  en  bois ,  avec  une  salle  de  réception  et  des  dépen- 
dances pour  y  loger  les  secrétaires  et  les  archives,  le  tout  précédé 
de  murailles  protectrices  et  de  portes,  signes  de  l'autorité. 

En  arrière,  dans  un  enclos  de  troncs  d'arbres  très  élevés,  les 
yourtes  où  vit  la  famille  de  TAmbo-Mongol. 

En  arrivant  k  Ouliaçoutaï,  les  autorités  chinoises  :  le  Djendjune, 
sorte  de  vice-roi  de  la  Mongolie,  et  leDaota!,  préfet  civil,  prévenus 
de  notre  arrivée,  nous  offrent  les  dépendances  d'une  pagode  pour 
déposer  nos  bagages  et  nos  collections,  et  une  chambre,  plus  con- 
fortable que  notre  tente  de  voyage,  réservée  aux  passagers  de  dis- 
tinction, nous  y  a  été  préparée. 

L'agent  consulaire  et  commercial  russe  qui  habite  la  ville  depuis 
de  longues  années  me  fournit  des  renseignements  très  utiles  sur 
la  r^on  et  sur  les  populations  qui  l'habitent,  sur  les  aflaires  com- 
merciales et  sur  l'avenir  de  la  Mongolie  tout  entière. 

Grâce  k  son  obligeance,  je  peux  me  procurer  un  nouveau  cha- 
melier qui  s'engage  a  transporter  nos  bagages  et  nos  collections 
jusqu'à  Ourga. 

Nos  chevaux,  qui  viennent  de  Tachkent  ou  de  Viernoîe,  sont  si 
maigres,  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  eux  pour  nous  ti*ansporter 
k  Ourga.  Ces  animaux,  habitués  k  manger  de  l'orge  ou  de  l'avoine, 
ont  souffert  beaucoup  de  la  simple  nourriture  de  la  steppe,  car 
nos  provisions  sont  épuisées  depuis  longtemps  et  il  a  été  impos- 
sible de  s'en  procurer  dans  les  villes  de  Kobdo  et  Ouliaçoutaï. 

M.  Vassinief,  l'agent  consulaire,  nous  facilite  la  vente  de  ces 
animaux  devenus  inutiles  et  nous  procure  d'autres  montures  qui 
nous  conduiront  jusqu'k  Ourga. 

Près  de  la  pagode  où  nous  sonmies  logés,  au  Nord  de  la  ville  et 
au  pied  de  la  montagne,  se  trouve  un  temple  dit  «  la  pagode  des 
morts  »;  c'est  Ik  que  les  Chinois  décédés  en  Mongolie  sont  placés 
dans  des  cercueils  k  forme  spéciale,  sous  des  hangars,  en  attendant 
d'être  transportés  en  Chine. 


—  78  — 

En  arrière  de  ce  temple,  dans  une  petite  gorge  de  la  montagne, 
les  Mongols  ont  établi  leur  cimetière. 

Ce  cimetière  n'est  autre  qu'une  sorte  de  charnier  où  Ton  dépose 
les  morts  sur  le  sol;  aussitôt  les  chiens  de  la  ville,  les  corbeaux, 
les  pies,  quelques  aigles,  se  précipitent  sur  le  cadavre  et  en  peu 
de  temps  il  ne  reste  que  le  crâne  et  quelques  fragments  d*os. 

Le  Mongol  admet  la  transmission  des  âmes;  le  cadavre  de  son 
père  ou  de  son  enfant  ne  lui  inspire  aucune  pitié;  plus  vite  le  ca- 
davre est  dévoré,  plus  il  est  satisfait,  car  il  est  convaincu  que  Tâme 
du  mort  est  agréable  à  Bouddha. 

Les  autorités  chinoises  avec  lesquelles  j'ai  eu  les  meilleurs  rap- 
ports me  donnent  deux  nouveaux  officiers  et  des  ordres  spéciaux 
pour  prendre  des  guides  en  route  et  me  conduire  à  Kara  Koroum 
et  me  montrer  certaines  ruines  qui  ne  sont  connues  que  de  quel- 
ques Mongols. 

En  quittant  Ouliaçoutaî,  je  prends  une  route  qui  n'est  pas  fré- 
quentée par  les  caravanes  et  qui  n'est  pas  indiquée  sur  les  cartes; 
elle  est  la  meilleure,  dit-on,  et  pénètre  dans  le  bassin  de  la  Selenga 
par  le  Nord. 

La  route  remonte  au  Nord  et  suit  la  vallée  du  Dzaguistal,  puis 
pénètre  dans  les  montagnes,  passe  le  col  du  même  nom  et  arrive 
dans  le  bassin  de  l'Eder,  affluent  de  la  Selenga. 

Les  forêts  qui  avaient  disparu  depuis  l'Altaï  se  rencontrent  de 
nouveau  sur  les  flancs  Nord  des  montagnes  des  environs  de  Oulia- 
çoutaî. Le  même  phénomène  de  végétation  arborescente  que  j'avais 
remarqué  sur  les  frontières  de  TAfganistan,  au  Turkestan  et  dans 
la  Sibérie  méridionale  se  renouvelle  ici;  les  flancs  des  montagnes 
exposés  au  Nord,  seuls,  sont  couverts  d'arbres. 

Dans  le  bassin  de  l'Eder  et  de  la  Selenga,  je  vois  quelques  forêts 
sur  certaines  montagnes  s'étendant  sur  une  partie  des  versants 
Ouest  et  Est,  mais  les  vendants  Sud  sont  toujours  arides  et  à  peine 
couverts  d*une  légère  végétation  herbacée. 

La  vallée  de  TEder  est  riche  en  excellents  pâturages;  elle  n'est 
habitée  Tété  que  par  quelques  lamas  qui  ne  gardent  avec  eux  que 
peu  d*animaux;  comme  elle  est  assez  chaude  l'hiver  et  qu'il  n'y 
tombe  que  peu  de  neige,  les  pasteurs  mongols  y  amènent  hiverner 
leurs  troupeaux. 

Les  forêts  de  ces  régions  renferment  une  grande  quantité  de  bou- 
leaux; les  Chinois  et  quelques  Tarantchis  passent  une  partie  de  la 
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bonne  saison  dans  ces  forêts  et  préparent  des  rdues  de  voiture  en 
courbant  de  jeunes  bouleaux. 

Au  commencement  de  l*hiver,  ils  emportent  a  Ouliaçoutaï  les 
moyeux  à  demi  préparés,  les  roues  et  les  bois  nécessaires  à  la  con- 
struction des  voitures  (arabas)  qui  sont  employées  par  les  cara- 
vanes qui  descendent  au  Sud  vers  Pékin. 

Dans  la  vallée  du  Terki  où  je  rencontre  une  série  de  volcans 
éteints  et  de  cratères  avec  leurs  cônes  de  déjection  élevés  de  5o 
à  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  vallée,  je  visite  le  lac  Tza- 
gan  Nor  près  duquel  a  existé,  d'après  la  légende,  une  ville,  Kara 
Koroum,  dont  on  ne  retrouve  que  des  restes  douteux. 

Dans  la  montagne,  versant  Nord  de  la  vallée,  au  pied  de  laquelle 
séjournent  les  eaux  du  Tzagan  Nor,  une  profonde  crevasse  s*est 
produite  dans  la  masse  rocbeuse  à  la  suite  de  soulèvements  géo- 
logiques, et  forme  une  grotte  dans  laquelle  les  Mongols  prétendent 
que  le  dernier  descendant  régnant  de  la  famille  de  Genghis  Khan 
s*est  réfugié  après  ses  défaites  et  que,  de  là,  il  a  gagné  les  régions 
occidentales,  la  Russie,  d*où  ils  l'attendent  conmie  un  messie. 

Le  Khanine  Goi  pénètre  dans  la  vallée  du  Terki  par  une  goi^e 
étroite  et  coule  au  fond  d*un  couloir  profond  de  20  à  26  mètres, 
dont  les  parois  sont  des  laves,  des  scories  et  des  déjections  volca- 
niques. 

Je  descends  au  Sud  gagner  la  vallée  de  TOurtoutamir  et  arrive 
k  la  véritable  Kara  Koroum  que  Ton  désigne  encore  du  nom  de  Kara 
Balgaçoun. 

Dans  le  Keîtoutamir,  les  forêts  ont  de  nouveau  disparu,  le  froid 
sévit  déjà  et  nous  n'avons  pour  faire  cuire  nos  aliments  et  nous 
chaufier  que  Targale,  dont  Todeur  pénètre  les  aliments,  nous  pique 
les  yeux  tout  en  flattant  désagréablement  Todorat. 

En  retrouvant  les  routes  des  caravanes,  le  temps  qui  jusqu'alors, 
quoique  froid,  avait  été  assez  supportable,  change  brusquement. 

Dans  la  journée  du  28  octobre,  nous  rencontrons  plusieurs  ca- 
ravanes de  chameaux  et  de  voitures;  les  conducteurs  nous  pré- 
viennent que  la  neige  est  déjà  tombée  abondamment  du  côté  d'Our- 
ga ,  que  les  rivières  sont  gelées  et  que  nous  n'aurons  aucune  difficulté 
pour  le  passage  de  l'Ourtoutamir,  de  TOrkon  et  du  Tola. 

Vers  le  soir,  dressant  les  tentes  où  je  veux  de  nouveau  abandonner 
la  route  pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  l'Orkon  par  les  montagnes, 
la  neige  tombe  et  a  bientôt  recouvert  le  sol  d'une  couche  de  plus 
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de  1 5  centimètres.  Nos  chevaux  et  nos  chameaux  que  nous  avons 
laissés  libres  grattent  la  neige  pour  chercher  leur  nourriture. 

Pendant  la  nuit ,  un  vent  violent  s*élève  et  accumule  la  neige  sur 
certains  points;  la  tente  de  nos  bagages  est  bientôt  recouverte  d*un 
véritable  monticule  de  neige  qui  Tefiondre,  emprisonnant  nos 
hommes  qui  y  sont  couchés. 

Notre  tente,  plus  résistante,  est  néanmoins  envahie  par  la  neige 
et  c*est  sous  une  couche  de  neige  de  plusieurs  centimètres  que  le 
vent  a  chassée  sous  la  tente,  que  nous  nous  éveillons  le  lendemain. 

La  température  est  très  basse,  le  thermomètre  marque  26  de- 
grés; le  vent  balaye  une  poussière  de  neige  très  fine  qui  pénètre 
sous  nos  vêtements,  nous  glace  et  produit  sur  la  peau  une  douleur 
analogue  à  celle  causée  par  une  brûlure.  Il  faut  lier  ses  manches, 
s*entourer  la  tête  et  le  cou  avec  des  capuchons  et  ne  laisser  qu'une 
partie  du  visage  à  découvert. 

Aller  avec  la  caravane  à  travers  les  montagnes  couvertes  de 
neiges  molles  est  une  opération  trop  longue;  je  fais  préparer  plu- 
sieurs chevaux  pour  transporteries  charges,  instruments  et  pro- 
visions et  abandonne  la  caravane  qui  suivra  la  route  et  qui  nous 
attendra  a  un  point  indiqué. 

Avec  mes  deux  compagnons,  les  interprètes  et  un  guide,  je 
prends  la  route  de  l'Orkon. 

La  première  journée,  nous  passons  la  vallée  et  les  quatre  bras 
de  la  rivière  Ourtoutamir  qui  vient  du  Sud,  puis  nous  pénétrons 
dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la  limite  Ouest  du  bassin 
de  l'Orkon;  le  jour  suivant,  nous  arrivons  dans  la  vallée  de 
l'Orkon. 

Cette  vallée  est  large;  elle  s'étend  au  Nord  et  au  Sud  entre  deux 
chaînes  de  montagnes  peu  élevées,  plutôt  sortes  de  plateaux  très 
étendus. 

Au  milieu  de  la  vallée  se  silhouettent  des  points  noirs  qui  se 
dessinent  au  fur  et  k  mesure  qu'on  approche  :  c'est  l'ancienne  ville 
de  Genghis  Khan  dont  il  ne  reste  que  les  murailles  en  ruines  de  la 
citadelle  et  une  tour  k  demi  démolie. 

En  approchant  de  la  citadelle,  le  sol  est  assez  irrégulièrement 
ondulé;  l'emplacement  des  clôtures  en  terre  et  des  maisons  se  ma- 
nifeste par  des  fossés  en  partie  comblés. 

Les  murailles  de  la  citadelle,  en  terre  battue,  étaient  très  éle- 
vées et  des  fossés  profonds  l'entouraient. 
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Ces  murailles,  de  forme  carrée,  sont  parfaitement  orientées; 
chaque  face  correspond  k  chacun  des  points  cardinaux;  celle  du 
côté  Est,  qui  a  environ  doo  pas,  a  été  k  peu  près  rasée  et  les  débris 
ont  comMé  le  fossé;  au  Sud  et  au  Nord,  les  talus  sont  encore  très 
élevés  et  les  fossés  profonds;  kTOuest,  la  partie  de  la  muraille  atte- 
nante au  côté  Sud  et  près  la  porte  principale  a  été  en  partie  ren- 
versée. 

A  Tintérieur,  près  du  cdté  Ouest,  une  grande  tour  ronde,  con- 
struite en  briques  cuites,  a  été  également  démolie;  les  matériaux 
de  la  partie  supérieure  ont  comblé  Tintérieur  de  la  partie  inférieure 
et  forment  au  pied  un  véritable  talus  qui  permet  de  gravir  jus- 
qu'au sommet  de  ce  cône  qui  a  encore  i  ^  mètres  de  hauteur. 

Dans  les  anfractuosités  de  la  tour,  de  petits  cônes  en  terre  or- 
nementée contenant  les  cendres  d'ossements  mongols  y  sont  reli- 
gieusement déposés  par  les  partisans  de  la  dynastie  de  Genghis 
Khan. 

A  200  mètres  environ  de  la  face  Sud,  il  existe  les  restes  de  six 
tourelles  circulaires  dont  la  hauteur  devait  être  légèrement  infé- 
rieure a  celle  des  murailles  de  la  citadelle. 

Ces  tourelles  formaient  le  côté  Nord  d'une  grande  place  dont 
rétendue  devait  être  égale  k  celle  de  la  citadelle  et  au  milieu  de 
laquelle  s'élevait  un  monument  en  granit. 

Ce  monument  a  été  brisé  par  les  conquérants  mandjoux  et  les 
fragments  gisent  épars  dans  la  plaine.  En  réunissant  les  diverses 
pièces,  j'ai  pu  reconstituer  la  forme  du  monument,  forme  assez 
curieuse. 

Sur  les  faces  d'une  sorte  de  colonne  rectangulaire  étaient  gra- 
vées des  inscriptions  en  chinois  et  en  mongol  que  j'ai  soigneuse- 
ment rdevées. 

A  ào  kilomètres  au  Sud  de  Kara  Koroum  ou  Kara  Balgaçoun, 
le  couvent  d'Erdin  Zoun,  l'un  des  plus  réputés  de  la  Mongolie, 
contient  les  anciennes  statues  et  les  trésors  des  pagodes  et  monas- 
tères construits  par  Genghis  Khan. 

Après  la  destruction  des  temples,  les  statues  et  les  trésors  Reli- 
gieux forent  transportés  en  grande  pompe  au  couvent,  où  Ton  y 
conserve  également  un  certain  nombre  d'objets  ayant  appartenu 
au  grand  conquérant  mongol. 

Les  légendes  racontées  par  les  moines  mongols  attribuent  a 
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Genghis  Khan  une  valeur  guerrière  de  premier  ordre  et  le  consi- 
dèrent comme  le  plus  grand  capitaine  du  monde. 

S'il  a  pu  faire  ses  rapides  et  foudroyantes  conquêtes,  c'est  grâce 
à  son  système  d'organisation  militaire,  k  la  discipline  qu'il  avait 
établie  dans  ses  armées  et  a  la  rapidité  de  ses  mouvements  de 
troupes. 

Les  armées  de  Genghis  Khan  étaient  exclusivement  composées 
de  combattants;  les  blessés,  les  fenmies,  les  enfants,  les  vieillards 
et  tout  ce  qui  accompagnait  ordinairement  une  armée  d'invasion 
étaient  exclus  et  restaient  dans  les  villes  ou  dans  les  régions  sou- 
mises ou  conquises. 

Les  troupes  étaient  divisées  en  corps  d*armées  ayant  à  leur  tête 
des  généraux,  fidèles  exécuteurs  des  volontés  du  conquérant. 

Chaque  armée  se  composait  d'un  certain  nombre  de  régiments 
de  cavalerie  et  d^infanterie,  marchant  toujours  ensemble. 

En  cas  d'urgence,  de  marche  rapide  ou  d'attaque,  chaque  régi- 
ment de  cavaderie  portait  en  croupe  un  r^iment  d'infanterie,  les- 
quels se  dédoublaient  à  un  moment  donné  et  pouvaient  agir  en- 
semble ou  séparément,  suivant  le  cas. 

Les  armes  pour  les  cavaliers  ne  comportaient  que  le  sabre  et 
la  lance;  les  fantassins  avaient  l'arc  et  les  flèches. 

Après  la  conquête  d'une  région,  les  habitants  devaient  se  sou- 
mettre et  accepter  franchement  la  domination  mongole;  k  défaut, 
de  véritables  hécatombes  humaines  avaient  lieu. 

Genghis  Khan  exigeait  la  fidélité  la  plus  absolue,  grossissait  son 
armée  en  y  incorporant  les  nouveaux  peuples  conquis  et  en  les 
encadrant  dans  ses  vieux  r^ments;  il  faisait  ainsi  la  boule  de 
nei^e  et  marchait  k  de  nouvelles  conquêtes. 

Cette  tactique  lui  réussit  si  bien,  qu'en  peu  de  temps  il  eut 
conquis  le  plus  vaste  empire  qui  ait  existé  au  monde. 

Après  avoir  visité  les  ruines  de  la  ville  de  Kara  Koroum,  rdevé 
la  position  géographique,  fait  de  nombreuses  photographies  de  la 
capitale  de  Genghis  Khan,  je  traverse  les  plateaux  qui  séparent 
rOrkon  proprement  dit  du  Kouktai  Orkon  et  du  Buki,  en  passant 
par  le  lac  Ougeii  Nor,  près  duquel  se  trouvent  l'un  des  plus  beaux 
monastères  et  une  des  plus  élégantes  lamaseries  de  la  Mongolie. 

Cette  région  est  considérée  comme  la  plus  riche  de  toute  la 
Mongolie;  elle  renferme  les  pâturages  les  plus  gras  et  les  meilleurs. 
Aussi  les  princes  mongols  dont  quelques-uns  prétendent  être  les 
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descendants  de  Genghis  Kban  y  ont-ils  établi  leurs  nombreux  trou- 
peaux. 

Pour  retrouver  la  caravane,  nous  parcourons  une  distance  de 
plus  de  80  kilomètres;  nous  rencontrons  dans  chaque  fond  de  val- 
lée, chaque  gorge  abritée  des  vents  du  Nord,  des  yourtes  et  des 
,  milliers  de  chevaux. 

Sur  la  route  d'Ourga,  dans  les  vallées  du  Berke,  de  Khodacine 
et  du  Tola,  on  rencontre  de  nombreuses  ruines  de  villes,  de  palais 
ou  de  monastères  construits  par  Genghis  Khan. 

La  domination  mandjoue  a  tout  rasé,  et  ces  régions,  autrefois 
riches  et  peuplées,  sont  a  peu  près  désertes. 

Les  ruines  les  plus  importantes  de  la  région,  celles  les  mieux 
conservées  se  trouvent  sur  notre  droite  allant  à  Ourga,  dans  la  val- 
lée et  près  de  la  rivière  Khodacine,  au  pied  des  montagnes  de  Salta. 
Les  ruines  des  murailles  sont  en  briques  crues;  les  palais  de  Tinté- 
rieur  occupaient  un  très  vaste  espace  et  étaient  en  pierre. 

A  rOuest  de  la  ville,  à  une  dizaine  de  mètres  des  fossés  et  en 
dehors,  deux  tours  élevées  servaient  de  points  d'observation.  Du 
sommet  de  ces  tours,  on  découvrait  toute  la  plaine. 

Dans  les  environs,  Tagriculturc  a  été  très  prospère;  on  recon- 
naît d'anciens  et  nombreux  travaux  d*irrigation  ;  quelques  Mongols 
y  ont  fait  des  cultures  récentes. 

Le  bassin  de  TEder  et  de  la  Selenga,  que  l'expédition  parcourt 
depuis  le  passage  du  col  Dzaguistaï,  est  un  vaste  plateau  dont  la 
hauteur  moyenne  varie  entre  1,200  et  i,5oo  mètres;  les  mon- 
tagnes forment  des  chaînes  k  peu  près  parallèles,  peu  élevées,  à 
pentes  très  douces  et  d'un  accès  facile. 

Cette  disposition  des  cdtes  donne  au  sol  un  relief  ondulé. 

Depuis  notre  départ  crOuliaçoutaî,  les  récoltes  botaniques  ont 
été  abandonnées,  de  même  les  collections  zoologiques  se  sont  peu 
augmentées,  car,  dans  ces  régions  nues  et  désertes,  il  existe  peu  de 
manuniftres  et  pas  doiseaux;  les  corbeaux  seuls,  par  bandes,  se 
rencontrent  partout. 

Enfin,  le  8  novembre,  nous  arrivons  à  Oui^a  où  le  meilleur  et 
le  plus  cordial  accueil  nous  est  fait  par  M.  Chichmareff,  consul 
général  russe  et  par  son  secrétaire,  M.  Loubat,  consul,  ayant  ac- 
compli la  première  partie  du  voyage  d'exploration. 

Après  avoir  parcouru  la  Transcaspie,  la  Boukharie,  exploré  les 
environs  de  Samarkande,  avoir  recueilli  d'intéressantes  collections 

G. 
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archéologiques,  lexpédition  avait  quitté  Samarkande  le  ii  mars 
1895  et  était  restée  huit  mois  en  route. 

Dans  cet  espace  de  temps,  plus  de  4, 000  kilomètres  avaient 
été  parcourus  sur  les  territoires  des  empires  russe  et  chinois. 

Cest  par  des  routes  tracées,  par  des  chemins  de  caravanes  ou 
même  par  des  sentiers  non  indiqués  et  connus  seulement  des  indi- 
gènes que  nous  avons  accompli  ce  voyage. 

Pendant  le  cours  de  la  première  partie  de  Texploration ,  je  me 
suis  attaché  à  réunir  le  plus  de  documents  géographiques  capables 
d  augmenter  nos  connaissances  sur  les  lieux  visités  ou  de  rectifier 
les  points  sur  lesquels  on  n*avait  que  de  vagues  données. 

J*ai  réuni  des  collections  de  toutes  sortes  :  zoologie,  botanique, 
ethnographie,  anthropologie;  j^ai  aussi  réuni  une  collection  d*échan- 
tillons  géologiques  qui  permettra  de  tracer  un  essai  de  carte  de  la 
Dzoungarie  et  de  la  Mongolie  septentrionale. 

Les  quelques  jours  que  nous  passons  k  Ourga  sont  employés  k 
préparer  les  envois  de  collections;  cinq  caisses  sont,  par  les  soins 
de  M.  le  Ck>nsul  russe,  expédiées  k  Pékin,  a  M.  T Ambassadeur  de 
France  qui  a  bien  voulu  se  chai^r  de  les  faire  parvenir  au  Mi- 
nistère de  Tinstruction  publique. 

Le  nombre  des  caisses  expédiées  pendant  le  cours  du  voyage  et 
arrivées  a  Paris  s*élevait  k  vingt-trois. 

D*Ourga  nous  gagnons  Irkoutsk  où  nous  devons  hiverner. 


—  85  — 


DEUXIEME  PARTIE. 

LA  MONGOLIE  ORIENTALE  ET  LA  MANDJOURIE. 


D'OURGA  A  VLADIVOSTOK. 

Pendant  notre  séjour  k  Irkoutsk,  je  me  suis  occupé  de  réunir 
des  renseignements  sur  la  Mongolie  orientale  et  la  Mandjourie. 

A  Tétat-major  russe  «  M.  le  général  Ghabanoff  a  mis  gracieuse- 
ment a  ma  disposition  les  cartes  et  plans  concernant  les  r^ons 
qui  m'intéressaient  et  que  je  me  proposais  de  visiter  pendant 
Tannée  1896. 

Je  me  suis  également  occupé  de  recueillir  le  plus  d'échantillons 
représentant  la  faune  des  mammifères  et  des  oiseaux  de  la  Sibérie 
orientale  et  des  environs  d*Irkoutsk  et  principalement  du  Baikal. 
J'ai  pu  aussi  me  procurer  de  nombreuses  collections  d'insectes, 
surtout  des  lépidoptères  et  coléoptères,  ainsi  qu'une  collection  de 
poissons  de  l'Angara  et  du  Baîkal. 

Avant  de  quitter  Irkoutsk,  j'ai  pu  expédier  au  Ministère  six  nou- 
velles caisses  de  collections  zoologiques  et  ethnographiques  recueil- 
lies ou  préparées  pendant  l'hivernage,  m'entendre  avec  la  Com- 
mission du  musée  d'brkoutsk  et  participer  k  l'envoi  d'une  mission 
scientifique  pour  l'été  1896. 

Sept  autres  caisses  de  collections  expédiées  d'brkoutsk  par  la 
Société  de  géographie  et  Commission  du  musée  sont  le  résultat 
de  cette  participation. 

Le  7  avril  1896,  nous  quittons  Irkoutsk  et  gagnons  le  Baîkal  qui 
est  encore  emprisonné  sous  une  épaisse  couche  de  glace;  c'est  en 
traîneau  que  nous  traversons  les  4o  kilomètres  qui  séparent  les 
deux  bords. 

Par  la  route  postale  nous  gagnons  Kiakhta,  ville  par  laquelle  le 
thé  de  Chine  apporté  par  les  caravanes  depuis  Kalgan ,  k  travers 
le  Gobi  et  Ourga,  pénètre  en  Sibérie  et  se  répand  dans  toute  la 
Russie. 
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Arrivé  à  Ourga,  où  j*étais  précédé  par  notre  guide  Rakmed, 
j'essaye  en  vain  d'organiser  une  caravane  avec  des  chevaux  et  des 
voitures.  Les  commerçants  chinois,  qui  ont  eu  vent  d*une  bonne 
aubaine  et  par  lesquels  il  faut  passer  pour  se  procurer  les  chevaux 
de  voitures,  nous  demandent  trois  ou  quatre  fois  leur  valeur. 

Nous  pouvons  facilement  acheter  des  chevaux  de  selle,  mais 
ceux  de  trait  sont  introuvables  ou  d'un  prix  si  exagéré,  que  j*ai 
recours  à  M.  Chichmareff,  consul  général  russe,  qui,  voyant  notre 
embarras,  nous  trouve  quelques  chevaux  et  les  dix  voitures  néces- 
saires. 

Pendant  ce  temps,  je  fais  acheter  des  chevaux  assez  jeunes  et 
on  s'occupe  de  les  dresser  à  la  voiture.  Il  nous  faut  près  d*un  mois 
pour  organiser  la  caravane. 

J*ai  eu  le  loisir  de  recueillir,  pendant  ce  temps,  une  grande 
quantité  d'objets  ethnographiques  mongols. 

M*"*  Loubat,  femme  du  consul  russe,  avait  bien  voulu  se  char- 
ger de  réunir  les  vêtements  des  femmes  mongoles,  les  bijoux  et 
une  foule  de  menus  objets  qu*il  m'aurait  été  difficile  de  me  pro- 
curer. 

M.  Loubat  avait  obtenu  d'un  riche  Mongol  la  cession  d'une 
yourte  ou  tente  en  feutre  avec  tous  ses  accessoires. 

Tous  ces  objets  réunis  forment  encore  un  nouvel  envoi  de  qua- 
torze caisses  que  M.  Chichmareff  veut  bien  se  charger  de  faire  par- 
venir à  M.  l'Ambassadeur  de  France  k  Pékin. 

La  ville  connue  géographiquement  sous  le  nom  d'Ourga  com- 
prend trois  villes  : 

1*  Da-Koura,  ville  sainte  bouddhique,  succursale  de  Lahssa, 
qui  n'est  ouverte  aux  Européens  que  depuis  environ  trente  ans. 

Cette  ville  renferme  de  grands  et  magnifiques  temples,  dont 
l'un  sert  de  résidence  k  une  incarnation  bouddhique, le  Koutoukta 
envoyé  tout  enfant  de  Lahssa  et  qui  est  généralement  appelé 
«  Dieu  vivant  ». 

Le  Koutoukta  actuel  est  un  jeune  homme  de  vingt-sept  à  vingt- 
huit  ans,  arrivé  k  Ourga  il  y  a  vingt  ans. 

Dès  que  les  Russes  se  furent  installés  sur  le  territoire  cédé  k  la 
Russie,  ils  se  firent  aimer  des  Mongols  et  leurs  rapports  avec  les 
lamas  sont  toujours  très  cordiaux. 

M.  Chichmareff  a  offert  au  dieu  vivant  des  jouets  européens  et 
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un  piano  sur  lequel  le  jeune  Koutoukta  s^est  mis  à  tapoter  et  est 
devenu,  paralt-il,  assez  bon  musicien,  sans  aucune  leçon. 

Le  jeune  dieu,  instruit  par  les  grands  lamas  ayant  appris  que  les 
peuples  d^Occident  faisaient  de  grandes  et  merveilleuses  choses, 
voulut  les  connaître. 

M.  Ghichmareff,  pour  lui  être  agréable,  lui  fit  sa  photographie, 
ce  qui  Témerveilla  beaucoup;  il  voulut,  lui  aussi,  être  photo- 
graphe. 

Le  consul  lui  ofiBrit  alors  un  appareil  photographique  et  tout  ce 
qui  est  nécessaire. 

La  bicydette  Tayant  tenté.  M.'  le  consul  général  lui  en  ofirit 
une  et  le  jeune  dieu  se  mit  à  pédaler  dans  son  temple,  au  grand 
scandale  des  lamas. 

Devant  la  volonté  expresse  du  Koutoukta  qui  est  considérée  par 
les  grands  lamas  comme  une  volonté  divine,  le  premier  moment 
d*efiarement  fit  place  à  Tenthousiasme  et  aujourd'hui  hs  grands 
lamas  sont  les  premiers  à  venir  demander  au  consul  les  nouveau- 
tés scientifiques  du  monde  européen. 

a**  La  ville  russe,  ou  Ourga,  comprend  le  territoire. cédé  à  la 
Russie,  sur  lequel  s*élèvent  le  consulat,  la  poste  et  quelques  ma- 
gasins de  commerçants  russes. 

Des  marchands  russes  se  sont  aussi  établis  dans  la  ville  mongole 
qui  est  bâtie  à  côté  de  celle  des  lamas;  les  Chinois  y  ont  également 
établi  leurs  comptoirs. 

Enfin,  k  5  kilomètres,  la  ville  chinoise  Maîmachen,  dépôt  com- 
mercial des  Chinois. 

Cette  ville  est  la  résidence  du  gouverneur  chinois  et  des  troupes 
militaires;  elle  est  fortifiée  et  entourée  de  murailles  crénelées;  ses 
portes  se  ferment  au  coucher  du  soleil  et  s'ouvrent  le  matin. 

Le  9  mai,  bien  que  les  pâturages  ne  soient  pas  encore  poussés 
et  que  la  saison  soit  encore  très  firoide,  nous  quittons  Oui^,  em* 
portant  tous  les  souhaits  de  réussite  du  consulat  et  une  profonde 
gratitude  pour  Taimable  et  firanche  hospitalité  qui  nous  y  avait  été 
offerte. 

Les  autorités  chinoises  d'Ourga,  qui  nous  avaient  très  bien  reçus 
en  novembre  dernier  et  qui  nous  avaient  fourni  le  transport  par 
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relais  de  poste,  nous  facilitent  notre  voyage  d*exploration  en  Moi^- 
golie  orientale. 

J*avais  d'ailleurs  eu  le  soin  de  prier  M.  Gréard,  notre  Ministre 
de  France  à  Pékin,  de  solliciter  du  Zoung-liTamen  un  passeport 
pour  traverser  la  Mongolie  orientale  et  la  Mandjourie. 

Un  guide  mongol  très  expérimenté,  qui  avait  fait  plusieurs  fois 
le  voyage  d*Ourga  à  Khaïlar  par  des  routes  différentes,  est  aussitôt 
mis  à  notre  disposition  et  un  express  est  envoyé  en  avant  pour 
prévenir  les  autorités  locales,  les  chefs  de  village  et  des  lamazeries 
du  passage  d*une  mission  française. 

En  pénétrant  sur  le  territoire  de  chaque  village,  le  chef  doit  me 
fournir  un  guide  spécial  qui  me  donnera  tous  les  renseignements 
qui  me  seront  nécessaires  et  se  chargera  de  nous  procurer  les  mou- 
tons et  les  vivres. 

En  cas  d*uigence  et  de  nécessité,  on  doit  mettre  k  ma  disposi- 
tion les  chevaux  nécessaires  au  transport  de  nos  bagages  et  du 
personnel  de  Texpédition. 

Pour  gagner  la  vallée  du  Keroulen  que  je  veux  suivre  jusqu au 
Dala!  Nor,  j'abandonne  le  Tola  et  pénètre  dans  les  plateaux  mon- 
tagneux qui  séparent  les  vallées  supérieures  des  deux  rivières. 

Les  vents  d'Ouest  qui,  généralement,  soufflent  en  avril,  au  com- 
mencement du  dégel,  sont  très  forts  cette  année  et  d'une  persis- 
tance extraordinaire;  le  froid  continue,  il  nous  faut  emporter  du 
foin  pour  nourrir  nos  animaux. 

Heureusement  nous  passons  à  proximité  de  quelques  villages 
bouriates  où  nous  pouvons  renouveler  nos  provisions  pour  quelques 
jours. 

Le  huitième  jour  de  marche,  nous  atteignons  le  Keroulen 
(i,36o  mètres);  il  y  fait  plus  chaud  que  dans  les  montagnes,  l'herbe 
commence  à  pousser. 

Les  premiers  jours,  la  marche  était  lente  et  difficile,  car  tous 
les  chevaux  n'étaient  pas  habitués  k  la  voiture;  maintenant  tout  va 
bien,  nous  pouvons  nous  occuper  tranquillement  de  nos  travaux. 

Sur  les  cartes,  les  routes  de  caravanes  sont  tracées  un  peu  au 
hasard; aussi,  comme  les  renseignements  qui  m'avaient  été  fournis 
à  Irkoutsk  et  même  k  Ouiga,  par  M.  le  Consul,  concluaient  k  la 
connaissance  très  imparfaite  de  la  région ,  je  m'applique  k  faire 
un  relevé  complet  de  la  route  que  nous  suivons. 

C'est  donc  un  itinéraire  nouveau  que  je  relève  avec  tous  les 
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détails  .géographiques,  comme  si  la  carte  n'existait  pas;;  en  effet, 
si  je  la  compare  avec  mes  premières  journées  de  relevés  de  marche, 
je  constate  de  très  grandes  différences. 

Au  lieu  de  suivre  le  Keroulen  qui  fait  un  énorme  détour  au 
Sud,  je  prends  à  travers  les  plateaux  du  Nord  afin  de  retrouver  la 
vallée  plus  à  TEst. 

Les  marécages  de  Chari  que  nous  rencontrons  sont  encore  gelés 
et  présentent  un  passage  assez  sûr,  mais,  dans  un  mois,  les  Mongols 
allant  ou  venant  des  grandes  lamazeries  du  Keroulen  inférieur  sui- 
vront la  vallée  de  la  rivière  ou  gagneront  la  route  de  Pékin  au  Sud 
pour  se  rendre  ou  d*un  côté  ou  de  Tautre. 

Les  glaces  de  ces  marais  en  se  gelant  modifient  complètement 
Taspect  du  sol. 

L*été,  une  épaisse  couche  de  tourbe  et  de  terre  flotte  en  grande 
partie  sur  les  eaux  du  marécage  qui  présente  une  surface  assez 
irrégulière  et  qui  se  modifie  tous  les  ans. 

L'hiver,  la  partie  supérieure  des  eaux  emprisonnées  dans  la 
tourbe  commence  à  se  geler,  mais  il  existe  des  courants  k  la  partie 
inférieure  qui,  en  se  gelant  à  leur  tour,  soulèvent  la  croûte,  bri- 
sent la  couche  de  glace  et  de  tourbe  et  forment  une  série  de 
monticules  de  glace  dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  ordinaire 
du  marécage  atteint  5  à  6  et  même  quelquefois  8  mètres. 

Ces  soulèvements  au  moment  du  d^el  glissant  souvent  les  uns 
sur  les  autres  forment  de  véritables  montagnes  de  g^ace  et  modi- 
fient ainsi  chaque  année  l'aspect  géographique  du  marécage,  et 
comme  la  couche  de  tourbe  ainsi  brisée  est  très  irrégulière,  le 
passage  de  ces  marécages  est  non  seulement  impraticable,  mais 
très  dangereux. 

Le  sixième  jour,  après  avoir  abandonné  le  cours  supérieur  du 
Keroulen,  j'arrive  k  Tsetsen  Khana  (i,i25  mètres),  dans  la  vallée 
et  sur  les  bords  du  Keroulen  que  nous  suivons  jusqu'au  Dalaî 
Nor. 

Tsetsen  Khana  est  la  résidence  d'un  prince  mongol  qui  admi- 
nistre ses  concitoyens  du  Keroulen  et  qui  dépend  de  l'Ambo-Mon- 
gol  d'Ouiga;  un  dalai  lama  y  habite  paiement. 

La  ville  renferme  deux  grands  temples  et  une  école;  elle  se 
compose  d'environ  cinquante  yourtes  ou  tentes  disposées  sur  deux 
rangées  parallèles,  de  quelques  petites  maisonnettes  où  vivent  les 
lamas  et  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  ordres  lamaîques. 
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Au  NoitI  des  temples  et  du  palais  du  dala!  lama,  les  deux  ran 
gées  de  tentes  sont  orientées  de  TEst  a  TOuest  La  première  rangée 
près  des  temples  est  occupée  par  les  lamas  prédicateurs  et  les 
lamas  serviteurs,  la  deuxième  est  habitée  par  les  élèves. 

Sur  une  grande  place,  a  TEst  des  temples,  une  haute  piate>forme 
établie  entre  quatre  mâts  plantés  en  terre,  avec  une  échelle  pour 
parvenir  au  sommet,  sert  de  chaire,  d*oà  un  lama  fait  entendre  la 
sainte  parole  aux  lamas  et  aux  peuples  accourus  k  chaque  fiSte. 

Cest  aussi  sur  cette  plate-forme  que  certains  grands  lamas  vont 
faire  leurs  prières. 

Les  lamazeries  du  Keroulen  sont  nombreuses  et  ont  toutes  une 
Tète  spéciale  à  une  date  différente,  de  façon  que  les  élèves  de 
chaque  couvent  puissent  assister  k  la  plupart  des  fêtes  et  complé- 
ter ainsi  par  des  enseignements  divers  leur  éducation  religieuse. 

La  caravane  suit  la  rive  gauche  du  Keroulen  dont  les  bords 
présentent  k  chaque  pas  des  marécages  quelquefois  assez  étendus, 
peuplés  d*une  quantité  innombrable  d*oiseaux  de  toutes  espèces; 
les  palmipèdes  et  les  échassiers  surtout  y  abondent;  nos  chasseurs 
rapportent  chaque  jour  de  nombreuses  espèces  qui  enrichissent 
nos  collections  zoologiques. 

La  végétation  est  partout  en  pleine  activité;  tous  les  jours, 
d'abondantes  moissons  grossissent  nos  herbiers. 

Notre  marche  en  caravane  conmience  vers  6  ou  7  heures  du 
matin  et  se  continue  jusqu'k  2  ou  3  heures  du  soir;  nous  nous 
arrêtons  Ik  où  nous  rencontrons  les  meilleurs  pâturages  et  toujours 
aux  bords  de  la  rivière,  ce  qui  permet  de  pécher  et  de  récolter 
fréquemment  quelques  nouvelles  espèces  de  poissons. 

Le  campement  dressé,  chacun  s'occupe  de  ses  travaux  :  tracé 
de  ritinéraire  suivi  pendant  la  journée,  préparation  des  oiseaux, 
des  plantes  ou  des  chasses  d'insectes  de  toutes  sortes,  etc. 

Nous  rencontrons  successivement  des  villages  et  des  lamazeries 
habités  par  des  Mongols  khalkhas,  solons,  tchipitchines  .et  par 
des  lamas. 

Tsitsibesen  Ourgo,  village  bâti  dans  une  sorte  de  drque  formé 
par  les  montagnes  des  deux  rives,  qui  se  réunissent  en  un  défilé 
étroit  par  où  s'écoule  la  rivière. 

A  partir  de  ce  point,, la  vdlée  devient  plus  lai^  et  le  nombre  des 
troupeaux  augmente;  çk  et  Ik,  on  aperçoit  des  groupes  de  yourtes 
entourés  de  troupeaux  de  moutons,  de  bœufs  et  de  chevaux. 
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Daîtzindzasik,  habité  seulement  par  des  lamas,  renferme  un 
temple  entouré  de  quelques  yourtes,  b&ti  sur  un  petit  monticule 
et  s'aperçoit  de  très  loin,  puis  la  lamazerie  des  Vanguen  Koure  et 
TAoul  de  Dalten  Sourène. 

A  Gouden  Sourène,  la  vallée  semble  se  fermer  par  le  rappro- 
chement des  chaînes  de  montagnes  de  la  rive  droite  et  le  mont 
Batkhan  de  la  rive  gauche  que  nous  escaladons  pour  retrouver  en 
arrière  un  plus  bel  épanouissement  de  la  vallée  et  dans  laquelle 
on  rencontre  Batrdjonondzasik. 

En  approchant  du  lac  Doumé  Nor,  je  visite  les  raines  de  Tan- 
cienne  grande  ville  de  Barskhota,  dont  il  ne  reste  que  les  mu- 
railles formant  talus,  deux  tours  élevées  en  ruines,  construites  en 
pierres  et  en  briques  cuites.  Tune  au  centre  de  la  ville,  Tautre  à 
TEst,  à  doc  pas  des  murailles  et  de  la  porte  orientale. 

La  ville,  de  forme  carrée,  occupait  un  espace  considérable; 
chaque  côté  avait  un  peu  plus  de  2  kilomètres;  les  murailles  assez 
hautes  étaient  entourées  d*un  laige  et  profond  fossé. 

A  chacun  des  quatre  angles  de  la  ville  existait  une  tour  élevée 
et  au  milieu,  de  chaque  cAté,  une  porte  avec  deux  tourelles. 

A  5o  mètres  au  Sud  de  la  tour  centrale,  bâtie  à  Tintersection 
des  diagonales  du  carré  de  la  ville,  on  voit  les  restes  d'un  bâti- 
ment construit  en  pierres  et  briques  ayant  60  mètres  de  côté.  Sur 
la  face  orientale  devait  exister  une  profonde  cavité  ^jalement  car- 
rée, peut-^tre  une  citerne,  car  les  parois  sont  garnies  d'épaisses 
murailles  qui  maintiennent  le  sol.  Les  éboulis  du  monument  ont, 
en  partie,  comblé  cette  sorte  de  citerne  qui  a  encore  k  certains 
points  5  et  6  mètres  de  profondeur. 

Sur  la  rive  droite,  le  monastère  de  Baînirktintok,  dont  la  répu- 
tation s'étend  au  loin ,  est  bâti  au  sommet  d'une  montagne  en  face 
des  ruines  de  Barskhota. 

D'après  la  légende,  on  conserverait  dans  ce  couvent  le  parasol 
de  Genghis  Khan. 

Le  lac  Doumé  Nor  (go6  mètres)  est  alimenté  par  de  nom- 
breuses infiltrations  qui  se  produisent  aux  pieds  des  plateaux  qui 
bordent  le  Nord  du  lac  et  fournit  un  assez  grand  volume  d'eau  au 
Keroulen. 

Après  avoir  passé  Ourianghiighine,  les  hobos  que  l'on  ren- 
contre à  chaque  sonmiet  de  montagne,  aux  cols  et  aux  passages 
sur  les  routes  et  qui  consistent  en  un  tas  de  pierres,  de  brindilles 
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de  bois,  apportés  par  les  Mongols,  deviennent  plus  nombreux  et 
ont  Taspect  de  véritables  monuments. 

Celui  qui  se  trouve  à  Tentrée  de  Ourlanghii^hine  marque  l'en- 
trée de  la  terre  sainte  où  réside  une  incarnation  distincte  de  celle 
d*Ouiiga. 

Le  dieu  vivant  mongol  de  Tsébès  Oui^  est  reconnu  par  ras- 
semblée des  grands  lamas  du  Keroulen,  tandis  que  le  Koutoukta 
d'Ouiiga  est  ttiibétain  et  envoyé  de  Lahssa  par  le  dalaï  lama  qui, 
par  suite  de  révélations,  retrouve  Tàme  du  Koutoukta  défunt  incar- 
née dans  le  corps  d*un  des  jeunes  enfants  élevés  dans  un  quartier 
spécial  du  temple  sacré  de  Lahssa. 

Autour  d'un  bobo  principal  sont  cUsposés,  dans  le  sens  de  Torien- 
tation  Est-Ouest  et  Nord-Sud,  six  petits  Kobos  distants  de  deux  pas 
et  surmontés  de  branches  de  saule,  puis,  k  cinq  pas  plus  loin  dans 
la  même  direction,  un  autre  hobo  plus  grand  forme  la  tête  de 
chaque  branche  k  éffde  distance  de  ces  extrémités;  quatre  autres 
hobos  composent  un  octogone  r^[ulier. 

Tsébès  Oui^o  est  la  ville  des  dix  temples  dont  la  magnificence 
rappelle  ceux  d'Ouiiga;  un  de  ces  temples  sert  de  résidence  au 
dieu  vivant  mongol  pendant  les  grandes  fêtes  du  nouvel  an. 

Une  grande  école  de  lamas  réunit  tous  les  jeunes  étudiants  du 
Keroulen  et  de  la  Mongolie  orientale;  elle  est  spécialement  aHèc- 
iée  aux  Tchipitchines  et  aux  Solons. 

Deux  grandes  avenues  bordées  de  deux  rangées  de  pierres  et 
de  hobos  isolés  conduisent  au  temple  du  »dieu  vivant  :  Tune  vient 
du  Sud  et  commence  au  gué  de  la  rivière,  l'autre  vient  de  l'Orient. 

C'est  par  cette  dernière  que  le  Gueguen  arrive  d'abord,  gagne 
l'ile  sainte,  puis  remonte  l'avenue  Sud  pour  gagner  son  palais. 

Sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  la  ville  de  Keroulen  est  une 
sorte  de  bazar  où  les  Chinois  ont  établi  un  marché. 

C'est  un  centre  important  de  ravitaillement  pour  les  caravanes 
et  les  habitants  du  Keroulen. 

Detchin  Gueguen  est  la  résidence  de  certains  grands  lamas  et 
k  Ilgoucen  Gueguen  vit  le  dieu  vivant  dans  un  temple  magnifique; 
ii  n'en  sort  que  les  jours  de  fête,  transporté  dans  une  voiture  k 
quatre  roues,  sorte  de  carrosse  massif  tratné  par  les  grands 
lamas  k  cheval. 

A  deux  cents  pas  au  Nord  du  palais  du  dieu  vivant,  un  hobo 
de  forme  spéciale  limite  et  protège  la  ville. 
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Ce  hobo  consiste  en  un  ouvrage  massif  carré  en  pierres  maçon- 
nées et  formant  trois  gradins;  il  emprisonne  un  mât  très  élevé;  à 
cinq  pas  des  quatre  faces,  un  autre  petit  hobo  carré  en  maçonne- 
rie avec  un  seul  gradin;  à  TOrient  et  à  TOccident,  une  série  de 
treize  petits  monuments  cubiques  plus  petits  et  disposés  de  façon 
à  former  un  grand  arc  qui  entoure  la  plus  grande  partie  de  la 
ville. 

L'expédition  traverse  les  villages  de  Koutchoud  Botsa,  Mana- 
bénéSourène  et^à  Ourbène-Baîne-Souré,  abandonne  la  rivière  qui 
fait  un  grand  détour  au  Sud  et  traverse  le  plateau  qui  sert  de 
limite  aux  Mongols  solons  et  aux  mongols  tchipitchines. 

La  traversée  de  ces  plateaux  dure  cinq  jours  et  nous  nous  re- 
trouvons sur  les  bords  du  Keroulen  où  nous  rencontrons  les  lama- 
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zeries  de  Charmoukou  Soumon  et  de  Soumbao. 

Le  lac  Dala!  Nor  est  devant  nous,  nous  Tapercevons  à  Thorizon; 
il  est  bordé  à  TOuest  par  une  chaîne  de  montagnes  élevées  et  au 
Sud,  k  l*Est  et  au  Nord  il  s*étend  au  milieu  de  marécages  inhabi- 
tables, dont  la  profondeur  atteint  dix  kilomètres  et  au  milieu  des- 
quels serpente  le  Keroulen. 

La  rivière  Ourtchon  qui  vient  du  Sud  et  qui  apporte  ses  eaux 
au  Dala!  Nor  est  très  profonde. 

Des  lamas  établis  au  bord  de  cette  rivière  aident  au  passage 
des  caravanes  en  se  servant  de  deux  troncs  d*arbres  creusés  qu'ils 
accouplent  pour  le  passage  des  voitures. 

Nous  passons  la  rivière  à  706  mètres  d'altitude;  c'est  le  point  le 
moins  élevé  que  nous  ayons  rencontré. 

Le  niveau  du  sol  remonte  aussitôt  et  forme  des  plateaux  secs 
sur  lesquds  on  trouve  les  lacs  salés  :  Bourdon  Nor,  Kouigouldjo, 
Kandjar  Nor. 

Les  pâturages  sont  néanmoins  excellents  et  nombreux.  Les 
solons  établis  dans  la  montagne  de  Nagantin  Boulderon  élèvent 
des  moutons  et  des  chevaux  qu'ils  vendent  aux  commerçants  russes 
qui  viennent  jusqu'à  Kailar. 

Kailar  est  la  première  ville  mandjoue  du  versant  oriental  des 
Khinghans. 

La  ville  commerciale  est  entourée  de  murailles;  c'est  l'ancienne 
citadelle  abandonnée  et  démantelée,  bâtie  au  bord  d'un  bras  de  la 
rivière  Eman. 

La  résidence  des  autorités  chinoises  se  trouve  au  milieu  de  la 


—  94  — 

steppe,  danâ  un  palais  en  bois  dont  la  fonne  rappelle  une  pa- 
gode. 

Les  Chinois  commerçants  ont  créé  un  village  où  ils  vivent  en 
famille,  à  3  kilomètres  de  la  ville  et  où  ils  se  sont  construits  de 
fort  belles  petites  villas. 

A  Kaîlar,  dépendance  du  gouvernement  de  Tsitsikar,  les  auto- 
rités mandjoues  me  donnent  conmie  guide  un  noble  officier  mon- 
gol attaché  à*  Tadministration  et  qui  m'accompagne  jusqu'à  la  ca- 
pitale de  la  Mandjourie. 

En  quittant  Kailar,  les  plateaux  s'élèvent  lentement;  nous  re- 
montons la  vallée  du  Kaîlar  par  un  des  bras,  le  Djatan  Gol,  dont 
les  bords  sont  boisés,  qui  nous  conduit  au  sommet  des  Khinghans. 
Au  fur  et  a  mesure  que  Ton  s'élève,  les  grandes  steppes  herbeuses 
disparaissent,  les  montagnes  se  couvrent  de  forêts  de  mélèzes,  de 
sapins,  de  I)ouleaux,  de  chênes,  etc.  Des  taons,  différentes  espèces 
de  moustiques,  des  mouches  tsetsé  deviennent  si  nombreux,  qu'ils 
forment  un  véritable  nuage  au  milieu  duquel  marche  la  caravane; 
les  chevaux  sont  saignés  par  ces  insectes;  les  honmies,  pour  éviter 
leurs  piqûres,  sont  obligés  de  se  défendre. 

Les  animaux  ainsi  persécutés  dépérissent  à  vue  d'oeil;  libres, 
ils  peuvent  encore  se  défendre,  mais,  attelés,  ils  sont  bientôt  cou- 
verts de  sang. 

Conmie  le  temps  est  très  clair  la  nuit  et  que  la  lune  nous  favo- 
rise, je  voyage  une  partie  de  la  nuit,  le  soir  ou  le  matin,  de  façon 
à  donner  aux  animaux  le  temps  de  manger  le  reste  de  la  nuit  et 
de  se  reposer  le  jour. 

Dans  la  journée,  il  nous  faut  faire  des  feux  d'herbes  donnant 
une  fumée  très  épaisse  garantissant  les  honmies  et  les  animaux 
des  atteintes  de  ces  désagréables  insectes. 

Nous  arrivons  ainsi,  en  remontant  le  Djatan  Gol,  jusqu'au 
sommet  des  Khinghans  où  la  pagode  de  Guésérin  Soumon  occupe 
la  plus  grande  partie  du  col  (1,160  mètres). 

La  pente  du  versant  oriental  des  Khinghans  est  beaucoup  plus 
rapide  que  l'occidentale;  les  vallées  sont  plus  profondes,  plus  nom* 
breuses  et  plus  étroites. 

Le  versant  oriental  plus  humide  est  beaucoup  plus  boisé;  au 
fond  de  chaque  vallée,  un  ruisseau  assez  important  coule  au  milieu 
de  marécages  où  des  dépôts  d'humus  rendent  ces  vallées  si  fertiles, 
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que  les  herbes  atteignent  des  proportions  si  grandes,  qu*un  homme 
k  cheval  disparaît  dans  ces  herbes. 

Nous  suivons  d*abord  la  vallée  du  lai  que  nous  abandonnons  à 
sa  jonction  avec  le  Bari  k  583  mètres  d*altitude,  pour  escalader 
une  arête  de  866  mètres  qui  la  sépare  du  Khni,  rivière  qui  coule 
au  Sud ,  séparée  également  par  une  chaîne  de  montagnes  plus 
basses  et  parallèles  k  Taréte  principale  des  Khinghaus. 

Une  troisième  chaîne,  plus  basse  encore  et  assez  rapprochée, 
sépare  encore  le  Khni  de  TAloun  sur  lequel  nous  débouchons. 

Son  altitude  n*est  plus  que  de  475  mètres;  nous  la  descendons 
sur  la  rive  gauche.  Les  bois  deviennent  plus  rares,  les  steppes 
recommencent,  les  mouches  disparaissent  petit  k  petit. 

A  lo  kilomètres  de  Koukour,  avant  le  passage  de  TAloun ,  )e  ren- 
contre une  muraille  en  terre  venant  de  TEst,  qui  traverse  la  vallée 
et  se  perd  dans  les  montagnes  des  Khin^ans.  La  route  coupe  le 
rempart  et  passe  k  côté  d*une  forteresse  dont  les  murs  sont  encore 
plus  élevés.  Au  Nord,  c'est-k-dire  k  Textérieur,  un  fossé  profond 
longe  cette  muraille  qui  se  continue  k  TEst  vers  le  Nonni,  mu- 
raille que  j*ai  retrouvée  plus  tard  pendant  mon  voyage  versTAmour 
entre  Tsitsikar  et  Mei^en. 

Cette  muraille  va  en  ligne  droite,  traverse  les  vallées,  coupe 
les  montagnes,  et,  de  distance  en  distance,  des  forteresses  font 
saillies  en  dehors. 

Des  traces  de  constructions  sont  encore  visibles;  elles  devaient 
être  les  habitations  des  troupes  chargées  de  la  ga^de  de  ces  mu- 
railles firontières. 

A  partir  de  Koukour,  la  plaine  est  habitée  et  bien  cultivée  : 
d^inunenses  champs  de  blé,  d*oi]ge,  d*avoine,  de  pois;  partout  la 
laborieuse  population  mandjoue  se  livre  k  Tagriculture;  les  deux 
villages  les  plus  importants  sont  Khonji  et  Chiti. 

De  tous  côtés  on  voit  de  nombreux  hameaux  et  une  grande 
quantité  de  maisons  disséminées. 

Depuis  notre  entrée  dans  les  Khinghans,  les  Mongols  ont  entiè- 
rement disparu  et  avec  eux  la  tente  en  feutre  qui  est  remplacée 
par  des  constructions  en  bois  et  en  terre  et  recouvertes  en  chaume; 
les  ouvertures  sont  des  sortes  de  fenêtres  k  châssis  cloisonnés,  re- 
couverts de  papier  collé  et  tendu. 

Le  1 1  juillet,  la  caravane  arrive  k  Tsitsikar. 

De  l'extérieur,   la  ville  parait  une   simple  muraille  derrière 
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laquelle  émergent  quelques  toits  de  monuments  et  les  deux  mâts 
traditionnels  placés  à  Tentrée  de  la  maison  de  chaque  fonction- 
naire ou  dignitaire  chinois. 

Le  Djendjune  de  Tsitsikar  nous  fait  entrer  dans  la  ville  et  nous 
donne  un  coin  d*une  hôtellerie  chinoise  et  un  poste  de  police  qui 
est  chargé  de  nous  faciliter  nos  recherches  dans  la  ville. 

Tsitsikar  est  une  ville  de  3o,ooo  habitants.  La  masse  des 
Chinois  qui  n*a  jamais  vu  d*Européens  se  presse  et  encombre  ren- 
trée de  rhôtel;  on  ne  peut  sortir  sans  être  escorté;  quelques  mal- 
faisants nous  jettent  des  ordures,  mais  ils  sont  vite  mis  k  la  raison 
k  coups  de  matraque  par  les  policiers. 

Tsitsikar  est  une  ville  commerciale  très  importante  :  c*est  le 
grand  marché  du  Nord  de  la  Mandjourie,  en  même  temps  qu'une 
des  places  militaires  les  plus  importantes  de  la  région. 

Tous  les  ans,  au  mois  de  juin,  une  foire  attire  des  milliers  de 
Mandjoux;  c*est  à  cette  époque  que  les  Aratchones  des  Khinghans, 
les  Goldes  et  lesGibiaks,  peuplades  presque  indépendantes,  payent 
aux  Chinois  un  tribut  qui  s*élève  à  i5,ooo  peaux  de  martes. 

Le  Djendjune,  auquel  nous  rendons  visite,  est  un  officier  su- 
périeur chinois  très  instruit  ;  il  s*intéresse  à  notre  voyage  d'explo- 
ration, et  lui  ayant  fait  connaître  l'itinéraire  que  je  me  proposais 
de  suivre  pour  gagner  Vladivostok  par  Sansin,  il  me  fournit 
d'utiles  renseignements  sur  la  région,  en  ce  moment  inondée  et 
complètement  impraticable. 

Deux  routes  sont  seules  possibles  à  cette  époque  :  celle  du  Sud , 
par  Ghirin,  et  celle  de  l'Amour,  par  Merguen  et  A!goun. 

En  passant  par  Ghirin ,  il  me  serait  difficile  de  visiter  la  région 
de  l'Amour  avant  l'hiver;  aussi  je  n'hésite  pas  un  instant  k  prendre 
la  route  de  Blagoveschensk. 

Un  piquet  de  soldats  cosaques  chinois,  commandé  par  un  jeune 
officier,  nous  accompagne  sur  la  route  de  Meiiguen. 

Le  passage  des  Khinghans  a  fatigué  nos  chevaux,  et  malgré 
quatre  jours  de  repos  ils  dépérissent  toujours. 

La  Nonni,  que  nous  remontons,  est  navigable  pour  des  bateaux 
calant  trois  et  même  quatre  pieds;  la  rivière  est  sillonnée  de 
jonques  qui  remontent  jusqu'k  Merguen  et  la  descendent  jusqu'k 
sa  confluence  avec  la  Sungarie,  qui  est  navigable  pour  de  plus 
grands  bateaux. 

Les  villages  chinois  sont  nombreux  et  augmentent  tous  les  jours. 
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car  les  terres  agricoles  sont  fertiles  et  rimmigration  chinoise  s*ac- 
crott,  favorisée  par  le  gouvernement. 

D'autre  part,  les  exploitations  minières  de  la  Sibérie  attirent 
des  travailleurs,  et  beaucoup  se  livrent  a  l'agriculture ,  certains 
d'écouler  leurs  produits. 

A  peine  avons-nous  quitté  Tsitsikar,  que  les  routes  sont  en- 
combrées de  cadavres  de  chevaux  morts  de  la  peste  d'été,  plaie 
de  la  Sibérie. 

Les  pâturages  sont  maigres,  et  les  mauvaises  herbes  sont  si 
nombreuses,  que  beaucoup  de  chevaux  meurent  également  empoi- 
sonnés par  les  plantes  vénéneuses. 

Nous  arrivons  avec  peine  k  Merguen  ;  nos  chevaux  ne  peuvent 
plus  marcher;  nous  sommes  obligés  de  faire  la  plus  gi*ande  partie 
de  la  route  k  pied,  tenant  nos  animaux  par  la  bride. 

Plusieurs  tombent  en  route,  et  si  nous  ne  nous  hâtons  pas,  nous 
risquons  de  les  perdre  tous. 

Merguen  est  une  grande  ville  militaire  près  de  laquelle  quatre 
grandes  casernes-forteresses  ont  été  récemment  construites. 

Des  troupes  de  cavalerie  et  d'artillerie  occupent  les  deux  plus 
nouvelles,  tandis  que  l'infanterie  est  logée  dans  les  deux  plus 
anciennes. 

J'obtiens  du  Daotaî  l'autorisation  de  me  servir  des  chevaux  de 
la  poste  chinoise.  C'est  de  cette  façon  que  je  peux  arriver  à  Aîgoun 
d'abord,  puis  k  Sakaline,  village  chinois  bâti  en  face  de  Blagoves- 
chensk ,  sur  la  rive  droite  de  l'Amour. 

A  Blagoveschensk,  je  retrouve  cette  cordiale  hospitalité  russe 
qui  nous  avait  été  si  gracieusement  et  si  spontanément  offerte  au 
Turkestan. 

Le  gouverneur,  M.  le  général  Arsenieff,  me  donne  les  moyens 
de  me  débarrasser  rapidement  de  nos  chevaux  et  de  nos  voitures 
et  me  facilite  une  exploration  dans  la  Zea  jusque  sur  la  rivière 
Depp,  où  je  visite  des  dépôts  importants  de  charbon  et  d'où  je 
rapporte  une  collection  de  plantes  fossiles. 

Les  pluies  se  succèdent  sans  interruption  ;  l'Amour  est  inondé 
depuis  le  printemps. 

En  descendant  le  fleuve  jusqu'k  Khabarovka ,  les  villages  riverains 
sont  inondés,  et  de  l'embouchure  de  la  Dzoungarie  jusqu'k  celle  de 
rOussouri,  la  vallée  de  l'Amour  est  entièrement  sous  l'eau. 

MiM.  scinrr.  —  i\.  7 
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Les  habitants  ont  abandonné  leurs  maisons  et  se  sont  retirés 
dans  les  villes  ou  dans  les  montagnes. 

Les  Gibiaks,  les  Goldes,  populations  ichtiophages  des  rives,  ont 
abandonné  le  pays. 

A  Khabarovka,  le  général  gouverneur  Doukowskoy,  sincère  ami 
de  la  France,  désirerait  voir  nos  nationaux  s'établir  dans  la  région 
qui  est  envahie  par  les  conmierçants  allemands;  U  souhaiterait 
que  le  Gouvernement  français  établisse  un  consulat  à  Vladivostok, 
car  la  ville  prend  de  jour  en  jour  plus  d'importance. 

C'est  d'ailleurs  un  port  militaire  et  marchand  de  premier  ordre, 
qui  conmiande  la  Sibérie  orientale  et  sera,  à  l'ouverture  du  trans^ 
sibérien,  un  des  ports  les  plus  considérables  de  l'Extrême-Orient. 

Le  consul  de  Vladivostok  pourrait  faire  connaître  à  ses  com- 
patriotes les  innombrables  ressources  que  renferme  la  Sibérie 
orientale. 

Aux  environs  de  Khabarovka,  je  peux  visiter  et  étudier  les 
Goldes,  desquels  j'obtiens  une  belle  collection  d'objets  ethno- 
graphiques :  vêtements  en  peau  de  poissons,  bijoux,  ornements, 
ustensiles  divers. 

L'inondation  ne  me  permettant  pas  de  me  risquer  du  côté  de 
l'île  Sakaline,  que  je  désirais  explorer  mais  où  je  risquais  d'être 
bloqué  par  les  glaces,  je  prends  la  route  de  l'Oussouri  et  je  gagne 
Vladivostok  où  se  termine  la  mission  scientifique  qui  avait  duré 
juste  deux  années. 

Cette  deuxième  partie  de  la  niission  a  donné  des  résultats  très 
mportants. 

Résumant  les  travaux  de  toute  l'expédition  depuis  la  Trans- 
caspie  jusqu'aux  provinces  de  l'Amour,  par  le  Turkestan,  la  Mon- 
golie, la  Mandjourie  et  la  Sibérie  orientale,  nous  avons  obtenu  les 
résultats  suivants  : 
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RÉSULTATS  SCIENTIFIQUES. 


GÉOGRAPHIE. 

i""  Relevé  d*un  itinéraire  de  Taschkent  a  Kouldja  et  de  Kouldja 
à  Ourga,  par  rAltaï-Kobdo-OuIiaçoutaî,  environ  4iOOO  kilomètres. 

Sur  cet  itinéraire,  environ  4oo  kilomètres  nouveaux  ou  rectifi- 
cations de  la  carte  de  Tétatmajor  russe. 

2**  Relevé  d'un  itinéraire  nouveau  en  Mongolie  orientale,  de 
Ourga  àBlagoveschensk,  par  le  Keroulen,  le$  Kinghans  et  la  Nouni 
(1,800  kilomètres  environ). 

3"^  Pour  établir  la  carte,  soixante-six  cercles  d'orographe  Schra- 
der. 

/i^  Quatre-vingt-six  séries  d'observations  astronomiques  pour  les 
calculs  de  positions  géographiques  (Mongolie  septentrionale). 

5"*  Trente-huit  séries  d'observations  pour  calculs  géographiques 
(Mongolie  orientale  et  Mandjourie). 

6"*  Autant  d'observations  sur  la  déclinaison  magnétique. 

ARGHléOLOGIB. 

1*  Des  fouilles  faites  à  Merv-Peikent-Aprociab,  j'ai  rapporté  des 
collections  de  céramiques  artistiques  naturelles  ou  émaillées  (Musée 
Guimet),  poteries,  objets  en  bronze,  etc. 

3"*  Observations  et  études  sur  les  kamiens-babas  trouvés  a 
Aoulié-Ata,  Merke  et  Wui-tal  sur  Issik-Koul,  et  une  autre  dans 
l'Altaï,  au  bord  du  lac  Daîn  Gol. 

3"^  Observations  sur  les  ruines  de  Kara  Koroum. 

d*  De  Pichpeck  :  vingt  crânes  de  chrétiens  nestoriens  et  autant 
de  pierres  tumulaires  trouvés  dans  les  fouilles  faites  par  M.  Pan- 
tonsoff,  et  qui  sont  envoyés  au  Ministère  par  M.  Gourdet,  ingénieur 
àViemoîe,  pour  nos  musées  nationaux. 
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5"*  Observations  sur  les  cimetières  turcs  ou  tombes  à  forme 
spéciale  en  Mongolie  septentrionale  et  dans  les  plateaux  de  Ke- 
roulen,  de  la  vallée  de  Khaîlar,  dans  les  Kinghans. 

ANTHROPOLOGIE. 

Collection  de  crânes  mongols  et  bouriates  recueillis  à  Ourga  et 
dans  les  plateaux  du  Tolo  et  du  Keroulen. 

ETHNOGRAPHIE. 

Études  sur  les  familles  mongoles  vivant  aux  environs  de  Kobdo 
et  qui  se  trouvent  réunies  dans  le  gouvernement  de  Kobdo  et  le 
bassin  d'Oubçanor  :  Ourankaîtes,  Torgoutes  ou  Torgooutes,  01- 
liètes,  Tzakatzines,  Taratzines,  Minghites,  Dourbètes,  Baithes, 
Soïotes,  Ourankaîtes  de  Ienisseï  et  Khalkhas. 

Outre  ces  populations  réunies  aux  environs  de  Kobdo,  j'ai  vu 
d'autres  Mongols  pendant  le  cours  du  voyage  :  Tchipitchines,  Solons, 
Bouriates,  les  Kii^ghiz  de  race  mongole  du  Turkestan  russe,  ainsi 
que  les  Tatares,  les  Tarantchis,  les  Doungans,  etc. 

Collections  de  pièces  ethnographiques,  instruments  agricoles, 
vêtements,  habitations,  boukhariens  et  sartes. 

Collections  de  vêtements  d'hommes  et  de  femmes  mongols,  us- 
tensiles, bijoux  en  usage,  et  une  tente  ou  courte  en  feutre. 

Divers  vêtements,  ustensiles  et  bijoux  des  Goldes  des  rives  de 
l'Amour. 

ZOOLOGIE. 

Collections  zoologiques  comprenant  : 

i"  Quatre  crânes  du  cheval  sauvage  :  deux  jeunes,  deux  adultes, 
ainsi  qu'une  grande  partie  du  squelette  ; 

2"  Plus  de  cent  cinquante  mammifères  divers  en  peaux; 

y  Une  collection  d'oiseaux  recueillis  pendant  l'expédition,  plus 
de  huit  cents  ; 

à""  Collections  de  Coléoptères,  Lépidoptères,  Hémiptères,  etc.; 


•  •  • 
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5**  Collection  de  poissons  des  rivières  de  la  Mongolie  et  du 
fiaikal; 

6"*  Collection  de  crustacés,  etc. 


BOTANIQUE. 

Plus  de  dix  mille  échantillons  forment  un  herbier  des  r^ons 
traversées,  comptant  près  de  deux  mille  espèces. 

GÉOLOGIE  ET  MINÉRALOGIE. 

Collections  des  roches  qui  se  trouvent  sur  Titinéraire  suivi  et 
qui  permettra  rétablissement  d*une  carte  géologique  de  la  Mongolie 
et  de  la  Mandjourie. 

Collection  de  plantes  fossiles,  dépôts  de  charbons  jurassiques 
de  TAmour. 


18.^)^-1896 


MISSION  ARCHÉOLOGIQUE 


DANS 


LE  CENTRE  ET  LE  SUD  DE  U  TUNISIE 

(AVRIL-AOÛT  1895), 
PAR  M.  PAUL  BLANCHET. 


Monsieur  le  Ministre, 

Par  arrêté  en  date  du  à  février  i8g5,  vous  avez  bien  voulu  me 
confier  une  mission  gratuite,  à  Teffet  de  rechercher,  dans  le  Sud 
et  le  Centre  de  la  Tunisie,  les  traces  de  Toocupation  romaine. 

Grâce  à  Texcellent  accueil  que  j*ai  reçu  à  la  Résidence  générale 
de  France ,  à  Tunis ,  grâce  aux  conseils  précieux  de  M.  le  com- 
mandant Rébillet ,  qui  a  bien  voulu  me  faire  profiter  de  sa  longue 
expérience  des  choses  du  Sud,  grâce  aux  introductions  que 
M.  Bourde,  directeur  des  contrôles  et  de  l'agriculture ,  a  bien 
voulu  me  ménager  auprès  des  contrôleurs  civils  de  la  Régence, 
et  k  celles  que  M.  Machuel,  directeur  de  renseignement,  m*a 
remis  fort  aimablement  pour  les  instituteurs  et  les  directeurs  des 
collèges  franco-arabes  de  Kairouan,  El-Djem,  Sfax  et  Nefta,  grâce 
enfin  à  la  bienveillance  avec  laquelle  M.  Gauckler,  inspecteur 
chef  du  service  beylical  des  antiquités  et  arts,  a  accueilli  mes  pro* 
jets  et  m*a  facilité  les  moyens  de  les  accomplir,  j*ai  pu  parcourir 
3,000  kilomètres  de  pays,  dont  2,700  au  sud  de  Kairouan,  dans 
une  r^on  que  n*ont  encore  parcourue  que  peu  d'archéologues. 

La  moisson  que  j'ai  faite  au  cours  de  ce  voyage  n'est  malheu- 
reusement pas  très  riche  :  étant  données  en  effet  les  ressources 
dont  je  disposais,  il  m'était  interdit  de  songer  à  faire  des  fouilles; 
je  devais  me  borner  à  relever  les  inscriptions  gisant  sur  le  sol ,  et 
les  monuments  qui  s'en  dégageaient  en  partie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
j*ai  pu  cependant  étudier  un  certain  nombre  de  vestiges  romains 
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qui  avaient  échappé  à  mes  prédécesseurs;  j*ai  Thonneur  de  vous 
soumettre  aujourd'hui.  Monsieur  le  Ministre,  le  résultat  de  ces 
recherches  et  de  ces  études.  Mais  ces  vestiges  sont  de  nature  diffé- 
rente :  quelques  inscriptions,  quelques  bas-reliefs,  des  tombeaux, 
des  constructions  militaires;  surtout  des  restes  d'ouvrages  hydrau- 
liques et  agricoles.  Ces  demierà  méritent  d*étre  étudiés  à  part. 
Tose  espérer,  Monsieur  le  Ministre,  que  vous  voudrez  bien  m'au- 
toriser  à  en  faire  Tobjet  d'un  travail  particulier  :  je  me  bornerai, 
dans  le  présent  rapport,  à  en  signaler  Texistence. 

Je  quittai  Tunis  le  i4  mai,  pour  aller  coucher  à  Hammamet. 
Une  recommandation  de  M.  le  commandant  Aurousseau ,  chef  de 
la  mission  militaire  française ,  m'assurait  un  accueil  parfait  auprès 
du  khalifa  de  cette  ville.  Le  lendemain ,  de  grand  matin ,  nous  repre- 
nions notre  route  :  j'avais  hâte  d'arriver  à  Sousse  et  à  Kairouan 
et  d'aborder  enfin  le  pays  qui  s'étend  au  sud  de  ces  deux  villes. 

Une  circonstance  fortuite  me  décida  cependant  à  m'arréter  avant 
que  d'arriver  à  Sousse.  J'appris,  à  Enfidaville,  qu'il  venait  d'être 
découvert  à  Henchir  G^ttaria,  dans  les  domaines  de  la  Compagnie 
franco-africaine,  une  inscription  intéressante  qui  donnait  le  nom 
romain  de  la  ville  où  l'on  avait  cru  reconnaître  la  Botria  des  Iti- 
néraires. M.  Coeytaux,  directeur  de  la  Compagnie  franco-afiricaine, 
voulut  bien  m'engager  à  me  rendre  à  Battaria,  et  m'autoriser  à 
en  étudier  les  ruines.  Je  dois  l'en  remercier  vivement  ici,  car  je 
lui  doi&  de  pouvoir  jeter  un  peu  de  clarté  sur  les  inscriptions  fort 
embrouillées  que  le  Corpus  nous  présente  sous  le  titre  de  •  Henchir 
Battaria  ». 
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I 

HENCHIR  BATTARIA. 

Le  Corpus,  en  effet,  hous  présente ^^^  treize  fragments  qu*il  réunit 
en  une  seule  inscription  dont  la  lecture  devient  très  malaisée  :  i! 
faut,  au  contraire,  y  voir  au  moins  trois  textes  différents. 

Je  dis  «  au  moins  »,  car  je  n*ai  pas  retrouvé  les  fragments  a,  h, 
k,  m,  n,  décrits  par  Schmitt;  les  fragments  /et  jf  rapportés  par 
M.  Gagnât,  non  plus  que  le  fragment  i  estampé  par  Willmauns. 

En  revanche,  aux  fragments  h,  c,  d,  e  et  l  que  j*ai  pu  étudier 
sur  place,  il  faut  ajouter  deux  fragments  nouveaux  que  je  dési- 
gnerai par  c  et  e*,  et  une  inscription  plus  longue,  qui  doit  être 
dassée,  à  la  suite  des  autres,  sous  la  lettre  o. 

Toutes  ces  inscriptions  ont  été  relevées  dans  un  périmètre  très 
restreint;  ce  sont  des  frises  qui  couraient  sur  la  façade  ou  le  flanc  . 
de  temples  ou  de  basiliques,  et  qui  appartiennent  à  trois  construc- 
tions différentes  dont  on  retrouve  fort  bien  sur  le  sol  les  plans 
indépendants. 

Le  premier  groupe,  dont  tous  les  morceaux  ont  été  relevés  dans 
la  partie  Sud  des  ruines  dont  nous  parlons,  présente  des  lettres 
de  o  m,  id  dont  les  hastes  ont  une  largeur  régulière  de  o  m.  ci. 
L'inscription  court  sur  une  bande  que  surmonte  une  moulure. 

Elle  donne  les  lectures  : 

1  CENTIO  II  PCVR  REIPVBUCAE  (C.  /.  L.,  vni,  ii,i84  &). 

2  NTE  PLVRJMA  SECLA  COEPTVM  (C./.L.,viii,  ii,i84i). 

3  IBVS   PARTE   EX  PEC    PVB   PARTE   EX    OBLATIONE 

[(C.  /.  L.,  ii,i84e)]. 
(EtUmp^) 

Les  éditeurs  du  Corpu»  ont  conjecturé  au  début  de  cette  der- 
nière ligne  : 

Sumpt  /IBVS  • 

J*ai  découvert,  en  faisant  dégager  la  partie  gauche  de  cette 
''    C.  L  L,  Tiii.  n*  1 1,1 84. 
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inscription,  un  fragment  de  la  même  frise;  il  mesure  o  m.  &o  X 

0  m.  10.  Il  en  manque  toute  la  partie  supérieure;  nous  n*avons 
sous  les  yeux  que  le  pied  des  lettres,  mais  il  est  en  excellent  état, 
et  rien  n*est  plus  aisé  que  d*en  restituer  le  texte.  Ainsi  qu*en  fait 
foi  la  photographie,  il  faut  lire  : 

4    lOREer        (e) 

Or  ce  fragment  s*adapte  d'une  façon  indubitable  en  tète  de  la 
ligne  e  du  Corpus  :  les  anfractuosités  et  les  saillies  des  deux  pierres 
s'emboîtent  si  exactement,  que  la  rupture  doit  en  être  t^^s  récente. 
Nous  devons  donc  lire,  au  lieu  de  : 

Sampt  IBVS  PARTE  EX  PEC  PVB  PARTE  EX  OBLATIONE 
lOREejIBVS  PARTE  EX  PEC  PVB  PARTE  EX  OBLATIONE 

Je  n'ignore  pas  les  difficultés  que  présente  l'interprétation  de  ce 
nouveau  texte  :  il  est  cependant  impossible  de  séparer  le  frag- 
ment e  du  fragment  e,  et  difficile  de  donner  au  fragment  e',  soit 
sur  la  pierre,  soit  sur  son  estampage,  soit  sur  sa  photographie, 
une  autre  lecture. 

Le  second  groupe  que  le  Corpva  fond  avec  les  inscriptions  ci- 
dessus  se  compose  de  deux  fragments  relevés  dans  la  partie  N.  E. 
des  ruines.  Les  lettres  n'ont  que  cm.  13;  les  hastes  ont  une  lar- 
geur de  o  m.  oo5;  les  caractères  sont  étroits  et  profonds,  au  lieu 
d'être  plats  et  larges  comme  sous  le  groupe  précédent.  Enfin  la 
moulure  qui  surmonte  l'inscription  offre  un  profil  très  différent 
de  celle  que  nous  avons  déjà  vue. 

Ces  deux  fragments  donnent  : 

1  VICTORINVS  VIR  CLARISSIMVS  CONS  (  c.  /.  i. .  t>ii  .  » .  .is*  c  ) 
a     DEDICAVIT -^^ge^  ^  ^9?»^- (u«egT«.d,«i,.de«ip.i«r'.) 

(Copiée.) 

Un  troisième  type  nous  est  fourni  par  un  fragment  très  court 
relevé  à  3o  mètres  à  l'Est  des  précédents,  et  qui  porte,  au-dessous 
d'une  moulure  nouvelle,  le  texte  : 

MLPP  AVG  (C.  /.  L.,  vin,  1  i,i84/) 

(Estampée.) 

en  lettres  de  cm.  i4. 
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J*ai  découvert  enfin,  très  près  du  premier  groupe  dont  nous 
avons  parlé,  une  inscription  nouvelle;  elle  se  trouve  sur  la  face 
antérieure  d^une  sorte  de  marche,  taillée  en  une  pierre  de  3  m.  20 
X  o  m.  4o.  Les  lettres,  gravées  avec  beaucoup  de  soin,  mesurent 
o  m.  1 1  et  donnent  la  lecture  : 

1     EX  INDVLGENTIA  SACRA  DDNN  CONSTANTII 

ET  CONSTANTIS  MAXIM)      (0). 

(Copée.) 

Dans  les  environs  de  cet  ensemble  de  ruines,  M.  Bagnol,  direc- 
teur du  domaine  de  Battaria,  a  bien  voulu  me  montrer  et  m'*aider 
à  photographier  les  fragments  d*un  sarcophage  chrétien  orné  de 
dessins  géométriques  d*un  travail  fort  soigné. 

Battaria  a  déjà  donné  une  riche  moisson  d*inscriptions;  ses 
ruines  s*étendent  sur  plusieurs  kilomètres  autour  de  la  maison 
forestière  qu*y  a  bâtie  la  Compagnie  franco-afiricaine.  Je  crois  que 
des  fouilles  rapides  et  peu  coûteuses  auraient  grande  chance  d'a- 
mener au  jour  de  nombreux  restes  intéressants. 

De  Battaria,  je  me  dirigeai  rapidement  vers  Sousse  et  Kairouan; 
je  voulais  en  effet  rechercher  les  routes  qui  de  Thysdrus  condui- 
saient au  point  encore  indéterminé,  et  si  important,  qui  fiit 
Aquae  Regiae,  et  le  tracé,  tout  hypothétique  d'ailleurs,  que  Ton 
en  trouve  dans  Tatlas  joint  à  la  géographie  de  TAfrique  de  Tissot, 
était  loin  de  me  satisfaire  pleinement. 

Avant  toutefois  d'arriver  à  El  Djem,  j'ai  pu  relever,  sur  la  route 
qui  longe  le  flanc  occidental  de  la  Sebkha  Sidi  el  Hani,  quelques 
mines  assez  bien  conservées. 
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II 
DE  KAIROUAN  À  EL-DJEM. 

A  h  kilom.  5oo  au  delà  de  fOued  el  Maketa ,  sur  une  hauteur 
très  voisine  de  la  route,  ruines  d*une  villa.  Deux  absides  décorées 
de  mosaïques  blanches  assez  Gnes,  et  très  visibles  encore  en  A, 
encadrent  un  triclinium  carré  de  petites  dimensions.  Des  morceaux 
de  voûte  en  blocage  assez  grossier  jonchent  le  sol  à  lo  mètres  on 
avant. 

HADJEB  EL  AIOUN 

(18  kilom.  S.  E.  de  Kairouan.) 

Centre  romain  assez  important;  les  ruines  s*étendent  autour  de  la 
source  dans  un  rayon  de  3oo  k  4oo  mètres. 

Près  de  la  source,  un  peu  en  contre-haut,  mausolée  déjà  étudié 
par  M.  Saladin  (Rapport,  p.  33),  qui  n*en  a  pas  toutefois  donné 
de  croquis  :  «Mausolée  en  blocage  avec  des  enduits  au  mortier; 
deux  étages  sur  plan  carré,  Tétage  inférieur  voûté  en  voûte  d*aréte; 
rétage  supérieur  voûté  en  berceau,  dont  Taxe  est  perpendiculaire 
à  la  face  où  se  trouve  le  fronton.  »  J'ajouterai  qu'une  chambre  sé- 
pulcrale voûtée  en  berceau  s'enfonce  au-dessous  du  sol.  Deux  lits 
de  briques,  posées  en  encorbellement,  dessinent  des  moulures  à 
hauteur  des  planchers  intérieurs.  Le  tout  est  d*un  travail  peu 
soigné  :  blocage  et  ciments  grossiers. 

A  46  mètres  N.  O.,  tombeau  ruiné;  à  71  mètres,  deux  tom- 
beaux circulaires  de  à  mètres  de  diamètre;  à  a 5* mètres,  à  TOuest, 
troisième  tombe  du  même  modèle;  à  3oo  mètres ,  au  Sud,  vestiges 
d'un  mausolée  sur  plan  carré  de  &  m.  55  de  cûté. 

A  160  mètres  S. E.  du  mausolée  principal,  constructions  en 
blocage  dont  M.  Saladin  a  donné  un  plan  assez  différent  de  celui 
que  j'ai  pu  relever.  Plusieurs  pans  de  murs  doivent  être  abattus 
aujourd'hui,  que  mon  habile  prédécesseur  avait  trouvés  debout. 

A  rOuest,  une  abside  en  cul  de  four  s'arrondit  au-dessus 
(l'une  cuve  circulaire  bien  maçonnée,  enfoncée  à  1  m.  5o  au-des- 
sous du  sol  actuel. 
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A  rextrémité  opposée,  un  dispositif  curieux  dessine  un  exèdre 
mi-circulaire  de  i  m.  70  de  diamètre,  dont  le  fond,  comblé  de 
débris  et  de  terre  éboulée,  est  aujourd'hui  à  2  mètres  au-dessous 
du  sol.  Sur  la  face  plane  de  Texèdre,  une  bouche  de  four  s  ar- 
rondit sous  un  lit  de  briques. 

Je  serais  tenté  de  voir  dans  ces  ruines  quelque  villa  de  riche 
campagnard  ;  les  mosaïques  blanches  très  fines,  dont  on  retrouve 
les  traces  en  cent  endroits,  s'expliquent  mal  en  une  ferme  :  les 
cuves  et  les  fours  de  la  façade  orientale,  d'autre  part,  seraient  les 
restes  de  bains  particuliers. 

A  une  époque  plus  troublée,  cette  demeure  a  été  fortifiée  :  les 
pierres  de  taille  de  la  porte  ont  été  doublées  de  contreforts  en 
blocage,  et  les  mosaïques  de  Texèdre  ont  été  recouverts  alors  d'un 
enduit  très  solide,  mais  très  grossier,  sous  lequel  nous  les  retrou- 
vons aujourd'hui. 

OGLET  HERABBA 

(  34  kiloin.  S.  E.  de  Kairoaan.  ) 

Citernes  romaines. 

EL-DJEM. 

Je  n'ai  pas  l'intention  d'étudier  ici  tout  ou  partie  de  l'amphi- 
théâtre d'El-Djem  :  je  veux  seulement  résumer  les  résultats  d'une 
chasse  aux  inscriptions  qui  a  duré  huit  jours,  et  les  renseigne- 
ments que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  découvertes  faites  récenmient 
dans  le  bourg  ou  aux  environs. 

La  chasse  aux  inscriptions  n'a  pas  été  très  fructueuse  :  j^avais 
cependant  fait  annoncer  par  le  khalifa  qu'un  amateur  achetait 
comptant  les  «pierres  écrites»;  j'avais  payé  très  cher  les  deux 
fragments  informes  qu'on  m'avait  d'abord  soumis,  très  timide- 
ment; la  confiance  était  née  et  tous  les  jours  on  m'apportait  quel- 
ques pierres  romaines;  Tintérét  en  taité  par  malheur  très  inégal  : 
la  plupart  étaient  des  corniches,  dont  les  oves,  les  palmettes  et 
les  rais  de  cœur  semblaient  aux  Arabes  autant  de  lettres  :  stèles, 
tablettes  et  (nses  forment  en  effet  d'admirables  matériaux  de  con- 
struction, qu'on  débite  aussitôt  découverts;  mais  que  faire  de  ces 
pierres  au  profil  extravagant  qui  sont  des  chapiteaux,  des  bases  ou 
des  corniches?  Celles-là  restent  entières  et  dorment  tranquilles  dans 
les  jardins. 
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J'ai  pu  cependant  voir,  estamper  et  confier  aux  soins  de  M.  Ha* 
monet,  conservateur  des  antiquités,  huit  fragments  que  voici  : 


1 


Sur  une  dalle  de  marbre  rouge.  Fr^igment  de  o  m.  d5  X  o  m.  45. 
Lettres  de  o  m.  o8,  bien  gravées  et  de  bonne  époque. 


(EsUmpée.) 


Fragment  de  marbre  :  o  m.  o4  X  o  m.  1 1.  Lettres  de  o  m.  o3 
Gravure  grossière. 


(Eitamp^) 


Fragment  de  marbre  :  o  m.  i3  X  o  m.  lo.  Lettres  de  o  m.  o\. 


(EtUmpée.) 
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Fragment  de  marbre  de   o  m.  5o  X  o  m.  3o.   Lettres  de' 
o  m.  o35. 


(  Estampe  ) 


2  morceaux  de  marbre  de  o  m.  12  X  o  m.  10  et  o  m.  i4  X 
o  m.  07.  Lettres  de  o  m.  o35. 


^tkk^ 


(Eftampéot.) 
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6 


Fragment  de  marbre  de  o  m.  16  X  o  m.  lo.  Lettres  de  o  m.  oi 
à  o  m.  02.  Gravure  grossière  et  sans  régalante.  Inscription  funé- 
raire entourée  d*un  filet 


O-AVG 

GlANVS 

ACESSIT 

CTO  RE 
ORE 


(  Estampée.  ) 


Fragment  de  marbre  de  o  m.  87  X  o  m.  4o.  Lettres  de  o  m.  od< 


(  EfUmpée.  ) 


—  113  — 

Ce  sont  là  d'assez  pauvres  résultats  :  mon  séjour  à  EI*Djem  peut 
avoir  cependant  pour  l'avenir  un  heureux  effet. 

Si  le  Service  des  antiquités  chargeait  tous  les  ans  un  inspecteur 
de  passer  par  El-Djem,  et,  comme  je  l'ai  fait,  d*y  ouvrir  boutique 
pour  le  commerce  des  «pierres  écrites»,  les  indigènes  ne  brise- 
raient plus,  pour  en  faire  des  pavés  ou  de  la  chaux,  les  inscrip- 
tions qu'ils  découvrent  tous  les  jours  :  ils  les  conserveraient  pour 
la  semaine  du  «Marché  aux  pierres»;  pour  lo  ou  20  francs,  dix 
ou  vingt  inscriptions  seraient  ajoutées  au  Corpus  :  regretterait-on 
cette  dépense  le  jour  où  le  hasard  nous  mettrait  en  présence  d'un 
texte  épigraphique  important?  Ce  ne  sont  pas  là  des  idées  vagues; 
trois  indigènes  m'ont  demandé,  le  jour  de  mon  départ,  quand  je 
reviendrais  chez  eux  :  «  L'an  prochain  !  moi  ou  un  de  mes  amis  !  » 
—  •  Alors  nous  allons  surveiller  les  travaux  qu'on  fait  dans  les  jar- 
dins; nous  achèterons  tout  ce  qu^on  trouvera,  et  on  te  le  portera 
l'an  prochain  !  » 

Quand  les  habitants  d'EI-Djem  auront  acquis  de  la  sorte  le 
respect  de  Tantique,  il  sera  plus  aisé  de  relever  les  inscriptions  sur 
place  et  de  commencer  une  étude  méthodique  de  Thysdrus;  je 
serais  fort  heureux  si  mon  séjour  parmi  eux  peut  avoir  contribué 
à  les  engager  en  cette  voie. 

A  ces  inscriptions,  je  dois  en  ajouter  une  huitième,  très  frag* 
mentaire  également,  gravée  sur  une  énorme  pierre  de  2  mètres 
X  o  m.  Âo  que  les  bâtisseurs  du  petit  mur  élevé  au  centre  de 
l'arène  avaient  engagée  dans  leur  construction  : 


-2 ^...o,6S .,,, 


I  vk.        P 

(ËsUmpéc.) 

Les  lettres  ont  o  m.  20.  Elles  sont  gravées  profondément,  mais 
Bans  art. 

Les  découvertes  récentes  faites  à  El-Djem  et  dans  les  environs 
se  bornent  à  fort  peu  de  chose.  Un  robinet  de  bronze,  de  minus- 
cules fragments  de  statues,  des  briques  estampées,  quelques  cor- 
niches, une  petite  console  d'une  élégance  particulière,  voilà  tout 
ce  que  j'ai  pu,  pour  ma  part,  laisser  au  musée  d'EI-Djem. 

UISS  SCUKT.  —  1\.  H 
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Certains  de  mes  prédécesseurs  avaient  été  plus  heureux  :  l*on 
se  souvient  que,  voici  quelques  années,  un  puits  avait  été  creusé 
dans  Tamphithéàtre,  pour  atteindre  le  sol  antique,  à  4  m.  90  au- 
dessous  du  sol  actuel,  et  que  le  profil  obtenu  pour  les  parties 
basses  du  monument  avait  été  le  suivant  : 


y^.^ MatùieL .. -j^OrcuiUis 


«1 


»•*-• 


,MaiU£çuj». 


it 


f  1^     *  l///:^//^/gftryiffj:gMr 


De  ce  côté,  rien  de  nouveau  n'a  été  tenté. 

Cest  plutôt  dans  la  campagne  avoisinante  que  se  sont  produites 
quelques  découvertes.  M.  le  capitaine  Maumené  y  a  été  particu- 
lièrement heureux  :  il  a  pu ,  en  employant  les  soldats  de  sa  brigade 
topographique,  achever  de  mettre  au  jour  des  mosaïques  décou- 
vertes en  partie  par  des  jardiniers  indigènes,  mosaïques  que  la 
malveillance  a  détruites  d'ailleurs  sitôt  après  leur  résurrection.  Il 
a  pu  encore,  grâce  aux  mêmes  ouvriers  et  au  matériel  de  préci- 
sion dont  il  disposait,  dresser  un  plan  très  exact,  paratt-il,  des 
deux  citernes  d'El-Djem,  dont  je  n*ai  pu  prendre  qu'un  croquis  et 
des  vues  rapides,  et  étudier  avec  une  exactitude  particulière  un 
canal  souterrain  qui  avait  été  mis  au  jour  il  y  a  deux  ans  par  les 
nonmiés  Âmor  ben  Oubbaya  et  Abdejelil  ben  Soliman  bon 
GouUa. 

Sur  les  bords  de  ce  canal,  mes  hommes  ont  découvert  deux  mo- 
saïques; l'une  d'un  travail  relativement  soigné,  présente  des  croix 
semées  en  un  entrelacs  de  lignes  courbes;  Tautre,  qui  recouvrait 
une  marche,  ou  le  bord  d'un  bassin,  se  compose  simplement 
d'un  damier  blanc  et  noir.  Une  troisième  mosaïque  a  été  décou- 
verte sur  mes  indications:  elle  présente  un  type  très  commun 
dans  toute  l'Afrique  romaine,  et  ne  vaut  pas  qu^on  y  insiste. 
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EL-DJEM  k  R0UG6A. 


A  3  kilomètres  d'El-Djem,  à  gauche  de  la  route,  deux  petites 
citernes  rectangulaires. 

A  6  kilomètres,  construction, avec  petite  abside,  revêtue  vertica- 
lement d'une  mosaïque  blanche  avec  bordure  géométrique  noire, 
jaune  et  rouge.  Il  n^en  reste  plus  en  place  que  quelques  cubes. 

9 

R0U66A. 

K 

Il  y  a  ici  des  ruines  considérables  :  un  grand  théâtre,  dont  je 
n*ai  pu  par  malheur  prendre  le  plan,  de  grandes  constructions  qui 
trahissent  une  ville  importante  et  deux  citernes  tW's  intéressantes. 

Le  moment  était  venu  de  me  diriger  vers  l'Ouest  et  de  recher- 
cher les  six  points  que  les  itinéraires  nous  signalent  entre  la  côte 
et  le  Djebel  Trozza  :  Terento,  Germaniciana  et  Aeliae  entre  Aquae 
Regiae  et  Thysdrus;  Autenti,  Amudarsa  et  Ovisce  entre  Sufetula 
et  Thenae.  Ces  routes  sont,  dans  Tadas  de  M.  Reinach,d*un  tracé 
absolument  incertain.  L*auteur,  plutôt  que  de  tenter  des  identifi- 
cations hasardées,  s'est  très  sagement  borné  à  relier  les  deux  points 
extrêmes  par  une  ligne  droite,  sur  laquelle  il  a  placé,  aux  distances 
données  par  les  textes ,  des  noms  propres  suivis  de  points  d'inter- 
rogation.. 

Une  question  me  préoccupait  d'autre  part,  que  j'avais  très  sou- 
vent entendu  discuter  depuis  mon  arrivée  en  Tunisie  :  la  magis- 
trale étude  de  M.  Bourde  sur  la  «  Culture  de  l'olivier  »  n'a  pas,  en 
effet,  converti  tous  les  partisans  d'un  dessèchement  progressif  de 
l'Afrique  du  Nord,  et,  devant  moi,  à  plusieurs  reprises,  des  colons 
avaient  parié  des  «irrigations»  romaines  et  des  «cultures  irri- 
guées »  qui  avaient  fait  jadis  la  fortune  du  pays. 

Je  résolus  de  profiter  de  mon  séjour  dans  l'arrière-pays  de  Sfax 
pour  élucider,  à  mes  yeux  du  moins,  le  problème  des  cultures 
romaines,  en  même  temps  que  pour  rechercher  les  anciens  centres 
de  population. 

Si  les  Romains,  en  effet,  avaient  couvert  le  centre  de  la  Tuni- 
sie de  cultures  d'irrigation,  je  devais  forcément  en  retrouver  des 
traces;  s'il  y  avait,  il  y  a  dix  sièdes,  des  eaux  courantes  là  où 

8. 
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nous  ne  trouvons  aujourd'hui  que  des  oueds,  elles  avaient  du  ap- 
peler les  populations,  et  je  devais  rencontrer  des  vestiges  de 
barrages,  de  canaux,  de  travaux  agricoles,  de  fermes  et  de  vil- 
lages au  voisinage  des  endroits  que  la  géologie  nous  indique 
comme  les  plus  favorables  à  la  naissance  des  sources.  Ce  fut  donc 
à  cette  science  que  je  demandais  de  déterminer  mon  itinéraire. 

Soit  une  coupe  du  pays  de  Bouiret  Hedjedje  à  la  Sebkha  Sidi- 
el-Hani  : 


Sehkhoy 


.•••.*••♦.••.•.  y 


Les  chaînes  de  TOuest  [e^)  son!  de  Tépoque  éocène,  générale- 
ment formées  de  grès  siliceux  très  durs  et  très  épais,  d^argiles  et 
de  marnes  qui  atteignent  60  mètres  de  puissance.  S|ir  ce  sous-sol 
imperméable  se  sont  déposés  plus  tard  [<f^)  les  terrains  quater- 
naires anciens,  formés  de  grès  tendres,  de  sables  et  de  poudingues 
essentiellement  aquifères;  plus  tard  encore,  en  <f\  des  limons  et  du 
sable  également  perméables  quoique  à  un  degré  différent. 

Faisons  d*autre  part  à  travers  cette  région  une  coupe  plus  sep- 
tentrionale qui  d*El-Ala  atteigne  TOued  Zeroud;  deux  éléments 
nouveaux  apparaîtront  :  les  terrains  pliocènes  de  formation  lacustre 
(p^)  reposant  sur  le  dallage  imperméable  des  grès  et  des  marnes 
du  crétacé  inférieur  c. 


Le  régime  hydraulique  de  la  contrée  est  donc  assez  net  :  te 
pays  se  présente  à  nous  conmie  une  grande  cuvette  imperméable 
dont  subsiste  seulement  la  moitié  occidentale,  et  au  fond  de 
laquelle  se  sont  accumulées  des  couches  spongieuses,  très  propres 
à  servir  de  réservoirs.  Si  le  climat  s'est  modifié,  et  si  jadis  les 
pluies  étaient  plus  abondantes,  il  devait  y  avoir  sources,  ruisseaux, 
cultures  et  villages  partout  où  il  y  a,  à  une  cote  ()eu  élevée,  con- 
tact du  crétacé  ou  de  Téocène  avec  les  dépôts  quaternaires. 

Je  me  décidai  donc  à  passer  par  Bir  Habira  (80  mètres)  au 
contact  des  terrains  quaternaires  anciens  et  récents,  Bir  Ali  ben 


—  117  — 

Amara  (loo  mètres)  dans  les  mêmes  conditions,  Sidi  Ali  ben  Nas- 
ser Allah,  au  contact  de  Téocène  et  des  dépôts  quaternaires; 
Hadjeb  el  Aioun,  où  le  crétacé  disparait  sous  les  couches  plus  ré- 
centes, El-Aia,  où  le  quaternaire  recouvre  l'éocène;  Aïn  ei  Aoua- 
reb,  à  cheval  sur  le  pliocène  et  le  quaternaire;  le  Fondouk 
d'El-Aouareb  (ou  Ghrorab  de  Tétat-major)  (i4o  mètres)  sur  le  cré- 
tacé et  le  quaternaire,  Bir  Kebarra  dans  les  mêmes  conditions, 
Bouiret  Hedjejc,  éocène  et  quaternaire;  Henchir  Maghfoura 
(i3o  mètres],  pliocène  et  quaternaire,  les  Oglet  bou  Hajeia 
(l20  mètres),  quaternaires  anciens  et  récents,  et  Bir  Sidi  El-Hadj 
Kacem  (80  mètres),  quaternaires  anciens  et  modernes. 
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III 

D'EL-DJEM  k  SIDI  ALI  BEN  NASSER  ALLAH. 

5  juin.  —  A  5  kilomètres  avant  Bir  Habira,  citerne. 

FESGUIET   EL   GUETTAIA. 

[Au  N.  O.  de  la  Scbkha  Cherita.  —  5  kilomètres  N,  0.  de  Bir  Habira.) 

Grande  citerne. 

BIR   SOLTANE. 

(A  aoo  mètres  N.  N.  E.  des  puits.) 

Citerne  rectangulaire. 

A  2  kilomètres  N.  0.  de  Bir  Soltane,  sur  la  route  de  Hadjeb  el 
Aioun,  édifice  rectangulaire  sur  une  hauteur.  17  mètres  x  10.  Murs 
de  o  m.  60  construits  régulièrement  en  petites  pierres;  quatre 
saillies  de  1  mètre  carré  formant  contrefort  sur  un  des  grands 
côtés  de  rectangle;  deux  tourelles  (?)  carrées  de  2  mètres  X  2  mètres 
sont  engagées  dans  la  face  opposée. 

KSAR  EL-MOKHEIBER. 

(  3  kil.  5oo  N.  O.  de  Bir  Soltane.  ) 

Edifice  assez  bien  conservé.  Pans  de  murs  encore  debout.  Arcs 
et  amorces  de  voûtes  encore  en  place.  Une  citerne  de  9  m.  5  X  4  m.  2 
est  accolée  à  la  face  postérieure  de  la  construction.  Une  voûte  la 
recouvre  à  o  m.  80  du  sol  actuel.  Un  second  berceau  s'élève  sur 
le  premier,  de  rayon  =  o  m.  90 ,  formant  ainsi  deux  demi-cylindres 
superposés.  Une  terrasse  s*étend  sur  Tensemble;  on  y  accède  de 
l'intérieur  par  le  petit  escalier  a.  Restes  d'une  villa  ou  d'une  ferme. 

OUED  EL-KARROUBA. 

(1  kilomètre  £.  de  Ksar  El-Mokbeiber.) 

Piscine  rectangulaire. 
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FESGUIET  EGH  GHENABA. 

(S  kilomètres  N.  E.  de  Bir  Soltane.) 

Grande  citerne. 

Toute  cette  région  de  la  Sebkha  Gherita  est  très  riche  en  ves- 
tiges romains.  Mes  guides  m^annoncent  de  grandes  ruines  à  Bir 
Somara,  un  réservoir  bien  conservé  à  la  Fesguia  Klaba.  Je  n'ai 
pu  pousser  jusque-là.  Mais  Texistence  de  ces  ruines,  entre  celles 
que  je  viens  de  décrire  et  celles  de  Hadjeb  el  Aioun,  suffit  à  dé- 
montrer combien  cette  région  fut  peuplée  à  Tépoque  romaine. 
Tous  ces  henchirs  ont  en  outre  un  caractère  commun  ;  les  villages 
sont  rares,  et  fréquentes  les  grandes  fermes  telles  que  le  Ksar 
Mokhciber. 

HENGHIR  GRAZEITA. 
(lo  k^om.  S.O.  de  Bir  Habîra.) 

6  juin,  —  Restes  d^une  exploitation  agricole.  Axes  de  pressoirs; 
meules.  Fragments  de  corniches.  Puits  comblé. 

KSAR  ER  RIH. 
(iS  kilom.  S.O.  de  Bir  Habira.) 

Mausolée  sur  plan  rectangulaire.  Deux  étages  voûtés  en  ber- 
ceau. L'étage  inférieur  présente  extérieurement  un  mur  sans  or- 
nement, haut  de  3  mètres.  L*étage  supérieur  est  orné  de  trois 
colonnes  sur  chacun  des  grands  côtés  du  rectangle.  Des  cordons 
de  briques  dessinent  des  moulures  et  trahissent  en  dedans  l'exis- 
tence de  deux  planchers.  Le  tout  est  construit  assez  r^ulièrement 
en  briques  uniformément  revêtues  d'un  enduit. 

Les  chapiteaux  sont  très  élancés,  un  peu  maigres,  d*aspect 
plutôt  byzantin.  Us  sont  surmontés  d'un  coussin  élevé  analogue 
au  dé  des  colonnes  arabes.  Nombreux  vestiges  d'autres  mausolées 
sur  la  même  colline. 

BIR  ALI  BEN  AMARA. 

Abside  en  blocage  très  épais,  ouverte  d'une  fenêtre.  Des  trous 
carrés,  symétriquement  placés  des  deux  côtés  de  la  baie  au-devant 
et  au  dehors,  semblent  avoir  maintenu  des  appliques  de  métaK 
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Une  plate-bande  très  régulière,  haute  de  o  m.  35,  court  à  la  hau- 
teur du  plafond,  en  retrait  de  o  m.  o5>sur  les  murs  inférieurs. 
Vestiges  très  embrouillés  en  avant  de  cette  abside,  chapelle  ou 
mausolée;  le  souvenir  d*un  marabout  s'y  rattache  aujourd'hui  et 
les  trous  carrés  dont  j*ai  parlé  contiennent  les  offrandes  qu*y  ap- 
portent les  fidèles. 

A  k  kilom.  S.  S.  E.  de  Bir  Ali  ben  Amara,  deux  édifices  carrés 
de  3  mètres  de  côté.  Puits  romains  comblés. 

MESCHERTAT. 

(  \  kil.  O.  de  Bir  Ali  ben  Amara.  ) 

7  juin.  —  Bassin  rectangulaire. 

A  3' kilomètres  N.  E.  de  Meschertat,  ruines  d*une  chapelle  by- 
zantine; couvercles  de  sarcophages;  inscription  :  fin  d'une  lignede 
lettres  de  o  m.  1 1,  profondes  de  o  m.  oo5  et  encadrées  d*un  filet. 
La  pierre  est  un  l)eau  calcaire  jaune  qui  s'effinte  sous  Téponge;  il 
m*a  été  impossible  d*en  prendre  l'estampage. 

SPES  FIDE  :|t 

(  Copie.  ) 

8  juin.  —  Mon  hâte  de  Meschertat,  Si  Mohammed  ben  Barkah, 
dont  j'apprécie  très  vivement  l'intelligence  et  l'amabilité,  m'entend 
parler  des  ruines  de  la  Sebkha  Cherita.  Il  sourit  d'un  air  dédai- 
gneux :  «  J'ai  mieux  que  cela  à  te  faire  voir  !  —  Où  cela  ?  — 
«Là-haut,  dans  la  Ghebka  bou  Tsedi,  des  ksour,  des  fesguias, 
beaucoup  de  pierres  du  temps  des  Roumân.  •  La  perspective  me 
séduit  de  découvrir  une  Timgad  nouvelle ,  et  nous  voilà  partis. 

n  faut  en  rabattre  :  pas  de  ville  encore  debout,  point  de  ruines 
imposantes.  Rien  de  vraiment  neuf  et  captivant.  Cependant  des 
vestiges  nombreux  et  intéressants  :  il  y  avait  là,  au  sommet  du 
plateau ,  parmi  les  oliviers  dont  les  sauvageons  noircissent  encore 
le  paysage,  un  gros  village,  voire  un  bourg  important. 

BIR   EL-AFEID. 
(7  kilom.  S.  S.  O.  de  Bir  Ali  ben  Amara.) 

Construction  soignée,  élevée  sur  un  terre-plein  auquel  on 
accède  par  deux  escaliers  latéraux.  Trois  marches  conduisent  de 
cette  terrasse  à  l'intérieur  de  l'édifice.  Trois  nefs,  celle  du  centre 
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bnrmince  par  une  abside  aux  fortes  murailles;  celle  de  gauche  di- 
visée en  deux,  celle  de  droite  en  trois  compartiments.  Ferme? 
Villa  ?  Chapelle?  Le  lerre-plein,  la  régularilé  relaUve  du  plan, 
l'abside,  me  feraient  plutât  pencher  dans  cette  interprétation; 
mais  ces  absides  sont  si  nombreuses  dans  la  plaine  1  (Fig.  i.) 


Fig.  1.  —  Bir  d  Afeid.  EkIim  [}) 

KSAR  CHAOUCH. 
(i  i  kilomètres  0.  S.  0.  de  Bir  Ali  ben  Aman.) 

Mausolée  sur  plan  carré,  décoré  de  pilastres  très  simples  (Gg.  2). 
Blocage  recouvert  d'un  enduit.  A  l'intérieur,  quatre  niches  cou- 
vertes d'une  coquille.  Quatre  forts  piliers  s'élèvent  aux  quatre  coins 
de  la  chambre;  des  stucs  asses  bien  traités,  grenades,  roses,  enrou- 
lements, en  décorent  la  partie  supérieure.  Le  toit  est  particulier; 


sur  les  quatre  piliers  d'angle,  que  termine  extérieurement  une 
petite  plate-fonnc,  s'amorcent  dcax  toits  en  bàtièrc  qui  se  coupent 
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à  angles  droits ,  de  façon  à  former  quatre  frontons  sur  les  quatre 

façades. 

■ 

C*e$t  le  mausolée  le  plus  complet  et  le  plus  élégant  que  j^ai  en- 
core rencontré.  Non  loin  de  lui,  citerne  elliptique  voûtée  et  sail- 
lant hors  de  terre  à  une  hauteur  de  i  mètre  environ. 

Deux  marches  font  le  tour  de  la  margelle  où  Ton  puisait  Teau. 
La  profondeur  actuelle  est  de  3  m.  4o.  La  citerne  est  en  excellent 
état  de  conservation. 

De  ci,  de  là,  quelques  vestiges  reconnaissables,  meules  d'hui- 
lerie, deux  citernes  rectangulaires  (iox4  etiox3);  traces  de 
murs,  restes  de  maisons;  tout  cela  rasé  au  niveau  du  sol;  chaos  in- 
forme, en  général,  mais  qui  permet  de  conclure  à  Texistence  d*une 
très  grande  exploitation,  ou  d*un  village. 

FESGUIET  EL-ARAD. 
{4  kilomètres  S.  O.  de  Ksar  Ghaouch.) 

Grande  citerne. 

FESGUIET  ENIGHERITAFIA. 

(7  kilomètres  S.  O.  de  Ksar  Ghaouch.) 

Grande  citerne. 

Les  murs  rasés  continuent  :  il  y  eut  là  de  grosses  ag^oméra- 
tions;  je  crains,  après  un  an,  de  me  laisser  emporter  au  mirage, 
et  je  transcris  les  notes  de  mon  carnet  de  route  :  •  Depuis  trois 
«  heures,  nous  marchons  dans  de  la  caillasse;  le  sol  est  de  pierre.  — 
«  La  végétation  n'atteint  pas  o  m.  i5  de  hauteur.  ^-  Ce  sont  des 
«  squelettes  de  villes.  —  On  traverse  un  ossuaire  de  choses,  et  le 
«  cœur  se  serre.  Sont-ce  bien  des  ruines  P^^e  sommes-nous  pas  par 
«hasard  en  présence  d'un  simple  phénomène  géologique?  —  Je 
«  ne  croirais  pas  i\  des  villes  si  nous  ne  butions  à  chaque  pas  contre 

•  des  murs,  des  marches,  des  voûtes,  si  nous  ne  poussions  du 

•  pied  des  marbres  ou  des  poteries.  » 

«  Es-tu  content  ?  •  me  demande  Si  Mohammed ,  en  m*aidant 
à  descendre  de  cheval.  Je  suis  enchanté,  car  nulle  carte  ne  si- 
gnale ces  ruines  et  rien  n*est  plus  significatif  au  point  de  vue  de 
rhydrologie  antique  que  la  position  de  ces  centres,  situés  non  pas 
dans  les  vallées,  mais  au  sommet  des  plateaux. 

9  juin.  —  Je  quitte  Meschertat  à  regret  :  où  trouver  un  guide 
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comme  Si  Mohammed?  Cependant,  à  peine  campé  aux  Oglet 
ben  Zallouch,  je  vois  arriver  un  cheikh  des  Ziass  qui  s'ofire  à  me 
faire  voir  de  •  vieilles  pierres  »  à  lo  kilomètres  au  Sud. 

HENGHIR  SALEM  fiOU  6UERRA. 
(lo  kilomètres  Sud  des  Oglet  ben  Zallouch.) 

Exploitation  agricole  assez  importante.  Vestiges  de  constructions 
rurales  serrées  autour  d'une  église  et  d'une  citerne  :  c'est  sans  doute 
un  type  de  ferme  fortifiée,  de  hordj,  dirions-nous  aujourd'hui,  où 
les  habitants  avaient  réuni  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie  de 
l'âme  et  du  corps. 

Citerne  bien  conservée,  enfoncée  encore  à  5  m.  80  sous  terre; 
le  sommet  d'une  porte  apparaît  dans  les  décombres;  l'ouvrage 
devait  avoir  de  8  à  9  mètres  de  profondeur. 


I— •- 


Fig.  3.  —  Henchir  Salem  boa  Gaerra.  Eglise. 

A  côté  de  la  citerne,  église  en  forme  de  croix  tenninée  par  une 
abside  (fig.  3).  Au  centre  du  chœur,  tombeau ,  vidé  depuis  longtemps. 
Le  corps  y  était  déposé,  selon  un  usage  fréquent  dans  lés  sépul- 
tures puniques,  sous  des  tuiles  formant  un  abri  de  section  trian- 
gulaire, noyé  lui-même  dans  un  cube  de  maçonnerie.  Sur  le  tom- 
beau, pierre  tumulaire  entourée  d^un  triple  filet;  une  figure 
d'homme  jeune,  vêtu  d'une  dalmatique ,  y  était  dessinée  d'un  trait. 
La  pierre,  par  malheur,  s'est  écaillée  et  efintée  sur  toute  sa  sur- 
face^ quand  j'ai  entrepris  de  ta  laver  (fig.  ^  et  b). 
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Nous  faisons  route  au  N.  0.,  vers  cette  nécropole  de  Haouch 
Taacha,queM.  Saladin  a  signalée, mais  dont  il  n'a  pu  étudier  qu'un 
monument  en  1883.  Une  erreur  de  mon  guide  nous  entraîne  vers 
l'Ouest,  puis  vers  le  Nord,  et  nous  arrivons  exténués,  au  soleil 
couchant,  au  Heochir  el  Hamel ,  dont  M.  Saladin  a  fait  une  étude 
très  complète  il  y  a  quinze  ans.  Sa  description  garde  toute  sa 
valeur;  l'énorme  citerne  est  toujours  en  paifait  état  de  conserva- 
tion. Murs  nombreux  et  irr^ulîers  autour  de  la  feigaia;  restes 
d'un  village. 


Fie.  i.  —  Henrbir  Sdem  bou  Guerra.  Confuuion 


Fig.  5.  —  Coupe. 

10  juin.  —  A  10  kilomètres  au  Sud  de  Henchlr  el  Hamel,  grande 
citerne. 

HAOUCH  TAACHA. 

Nécropole  très  importante.  M.  Saladin  r^rettait  vivement  de 
n'avoir  pu  l'étudier  en  entier,  •  étant  donné  que  presque  tous  les 
types  de  tombeaux  et  de  mausolées  qu'on  trouve  dans  cette  r^on 
y  sont  représentés  •. 

J'ai  tâché  do  faire  cette  étude  détaillée  et  de  présenter  cette  série 
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de  types;  j'ai  eu  d'autre  part  la  bonne  fortune  de  pouvoir  com- 
pléter ces  recherches  par'  la  découverte  d'une  seconde  nécro- 
pole semblable  :  peut-être  pourra-t-on  en  tirer  quelques  conclu- 

Lu  nécropole  couvre  une  superficie  de  à  hectares;  elle  compte 
encore  environ  soiiantedtx  lombes  et  douze  grands  mausolées-,  le 
tout  orienté,  sans  beaucoup  de  précision,  vers  le  Nord-Est. 


Les  tombes  sont,  comme  les  tombes  phéniciennes,  des  cylindres 
horizontaux,  k  demi  enterrés  ou  engagés  à  mi-diamètre  dans  un 
socle  de  maçonnerie  rectangulaire,  qui  parfois  se  complique  de 
marches  sur  tout  son  pourtour'''  (fig,  6].  Les  mausolées  sont  de 
ty]>es  divers,  d'élégance  différente  et  de  richesse  inégale.  Les  uns 
sont  des  imitations  très  tranches  de  l'art  gréco-romain  :  ils  ont  des 


)  Salatlin,  Ra]^)arl.  p.  \i. 
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colonnes  engagées  (fig.  7,  8,  9  et  lo),  des  niches  destinées  à  re- 
cevoir des  statues  (fig.  7,  8,  9,  10,  11  et  12);  ils  sont  tous  sur 
plan  carré  et  se  dressent  assez  haut  au  milieu  de  la  nécropole. 

D*autres,  de  moindre  hauteur  et  moins  ornés,  ont  des  formes 
nouvelles  à  nos  yeux  :  ils  semblent  des  stèles  sémitiques,  agran- 
dies et  répétées  en  quatre  murs  autour  d*une  x:hambre  centrale  ; 
ils  paraissent  des  types  indigènes,  haussés  au  niveau  de  leurs 
voisins  romains,  mais  fidèles  aux  lignes  anciennes  (fig.  i3).  Je 
prie,  en  effet,  que  Ton  considère  avant  tout  dans  ces  derniers 
dessins  Tallure  générale  du  monument  et  que  Ion  n'attache  point 
trop  d'importance  au  détail  des  moulures  qui  décoraient  Textérieur 
du  tombeau  :  ce  sont  là  sans  doute  encore  imitations  romaines  % 
mais  sans  grande  importance,  et  ce  prisme  recUngulaire  sur- 
monté d'une  coupole  aiguë  est  d'un  art  bien  singulier  ! 

D'aucuns  avaient  tenté  de  concilier  les  formes  romaines  et 
les  traditions  indigènes  :  tantôt  sur  un  socle  rectangulaire  ils  ont 
couché  le  berceau  qui  couvre  le  mort;  tantôt,  et  le  plus  souvent, 
ils  ont  dressé  sur  un  soubassement  curviligne ,  souvenir  incontes- 
table des  formes  accoutumées,  le  mausolée  haut  et  mince  habitael 
aux  nouveaux  venus. 

La  conciliation  parfois  a  été  plus  naïve  encore  :  elle  a  consisté 
à  juxtaposer  deux  monuments  de  types  firanchement  divers,  mais 
ayant  un  mur  mitoyen. 

Au  N.  E.  de  la  nécropole,  vaste  réservoir  eu  forme  de  demi- 
cercle,  de  60  mètres  de  diamètre,  décrit  et  levé  par  M.  Saladin. 

Je  cherche  en  vain  dans  la  campagne  les  restes  de  la  ville  qui 
confiait  ses  morts  à  ces  tombeaux  :  aucune  ruine  n'est  visible 
aux  environs  de  Haoach  Taacha,  singularité  qu^il  faudra  expli- 
quer. 

Le  soir,  arrivée  à  Sidi  Ali  ben  Nasser  Allah. 
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IV 

« 

DE  SIDi  ALI  BEN  NASSER  ALLAH  À  SIDI  ALI 

BEN  NASSER  ALLAH 
PAR  LE  PIED  DU  DJEBEL  TROZZA. 

Mes  tentatives  pour  identifier  les  ruines  qui  couvrent  le  sol  de 
la  Tunisie  œntrale  avec  les  postes  cités  dans  les  itinéraires  sont 
bien  vaines  jusqu'ici  :  peut-être  serai-je  plus  heureux  en  une  ré- 
gion où  les  Romains  s'étaient  plus  fortement  établis;  je  veux 
tenter  de  déterminer  le  point  précis  où  s'élevait  Aqaœ  Regiœ,  Il 
y  a  une  source  thermale  dans  le  Foum  el  Argoub;  voilà  pour 
Aquae.  U  y  a  un  Henchir  Soltane  au  Nord  d'El-Ala;  voilà  pour 
Regiœ.  Une  seule  chose  est  certaine  :  la  ville  romaine  s  élevait 
dans  la  région  du  Trozza;  je  vais  faire  le  tour  de  ce  pâté  de  mon- 
tagnes et  interroger  successivement  les  henchirs,  très  nombreux, 
qui  sont  semés  à  son  pied. 

HADJEB  EL  AIOUN. 
(Sur  rOued  Zeroud,  7g  kilomètres  S.  O.  de  Kaîroan.) 

i  i  juin.  —  Un  fort  accès  de  fièvre  me  tient  au  lit  et  m'empêche 
d'aller  voir  les  ruines  découvertes  et  étudiées  par  M.  le  capitaine 
Hannezo.  Son  successeur,  M.  le  capitaine  Salmon,  dont  les  bons 
soins  vont  me  remettre  sur  pied,  est  assez  aimable  pour  me  faire 
apporter  une  inscription  qui  git  en  un* coin  du  camp;  elle  a  déjà 
été  publiée  {Bulletin  du  Comité,  des  travaux  historiques,  1893,  I, 
p.  i5i,  communication  de  M.  le  capitaine  Hannezo).  J'en  donne 
cependant  ma  lecture  : 

Sur  un  cippe  de  pierre  blanche  de  o  m.  70  X  o  m.  25  X  o  m.  25; 
lettres  grossièrement  gravées  de  o  m.  o4. 

D  M  S 

L.P.  H  E  I    A 
R    I    •     N    O 
VIXANIII 
M  Illl  DIll 

(ËfUmpèe.  ) 


—  129  — 

13  juin.  —  La  fièvre  ne  me  quitte  pas,  et  les  lauriers-roses 
d'Hadjeb  ne  m'inspirent  aucune  confiance;  je  pars  pour  El-Âia. 

HENGHIR  FOUGDEA. 
(16  kiâomètres  Nord  de  Hadjeb  el  Aioun.  ) 

i&  juin,  —  Dans  la  montagne,  au  milieu  de  bois  d^oliviers  en- 
core drus,  ruines  assez  serrées,  mais  informes;  grande  exploita- 
tion, ou  village.  Meules  d'huileries;  portes  de  maisons;  grande 
citerne  décagonale  de  1 2  mètres  de  diamètre. 

EL-ALA. 

Sur  le  puits  du  «  fondouk  d'en  bas  »,  pierre  avec  chrisme  gros- 
sièrement sculpté  (d  a-  G  m.  16]. 


Dans  un  abreuvoir,  au  même  fondouk,  stèle  pyramidale  haute 
de  G  m.  93,  large  de  g  m.  3g  à  la  base.  Elle  est  divisée  en  quatre 
registres  par  des  lignes  horizontales  : 

1*  Mate-bande  unie  de  o  m.  08;  2*  Niche  de  g  m.  Ao  X  g  m.  25 
abritant  la  figure  d'un  ouvrier  en  tunique,  la  main  droite  tendue 
vers  un  meuble  difficile  à  déterminer;  3*  Cadre  de  o  m.  26 
X  o  m.  20  contenant  un  grand  croissant  horizontal  ;  \^  Fronton 
triangulaire  de  o  m.  i&  de  hauteur. 

BIR  HADJ  EN  NAGAZI. 
(5  kilonètra  OoMt  d^El-AU.) 

15  juin.  —  Puits  romain.  Sarcophage  d'enfant  servant  d'auge. 

OUED  GUETTAR. 
(8  kilomètres  Oaest  d'El-AU.) 

Restes  d'un  petit  aqueduc. 

MISS.  flCIMT.  —  t.\.  <> 
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HENGHIR  EL-KHRERAB.  HENGHU  SOLTANE. 

(Environs  d'Ël-Ala.) 

16  juin,  —  Les  espérances  s'évanouissent  que  je  fondais  sur  le 
nom  de  ces  ruines  :  ce  sont  dés  tertres  carrés  ou  ronds  qui  re- 
couvrent sûrement  quelque  chose;  quelque  chose  de  peu  d'impor- 
tance, en  tout  cas,  et  dont  rien  n'est  visible  au  dehors. 

HENGHIR  BOU  6LEIA. 
(7  kilomètres  à  l'Ouest  da  fondouk  d*El-Aouareb.) 

Vaste  amas  de  ruines  informes.  Gros  bourg  ou  petite  ville,  au 
confluent  du  Foum  el  Argoub  et  de  l'Oued  Merguellil.  On  n'y  peut 
reconnaître  qu'un  bassin  rectangulaire  de  20  m.  X  lo  m.,  où 
aboutit  un  canal  large  de  1  m.  20,  qui  y  apportait  l'eau  de  la 
montagne  (fig.  Q^). 

Entre  ce  henchir  et  le  suivant,  restes  d'un  canal  de  section  : 


*J»      I 


HENGHIR  DAR  EL-BEIDA. 
(5  kilomètres  Ouest  du  fondouk.) 

Amas  incohérent  de  pierres  et  de  briques.  Gros  village  ou  booi^. 
Un  bassin  de  30  m.  X  6  m.  Une  construction  voûtée  aux  murs 
très  épais,  mais  absolument  ruinée. 

Les  Arabes  ne  connaissent  pas  d'inscriptions  dans  ces  ruines; 
je  dois  renoncer  à  première  vue  à  l'espoir  d'identifier  Aquae  RegisB 
avec  tel  ou  tel  de  ces  tas  de  décombres.  La  ville  ancienne  était 
«  par  là  •  :  voilà  tout  ce  que  je  puis  conclure;  c'est  peu.  C'est  avec 
une  certaine  déception  que  j'atteins  le  fondouk  d'El-Aouareb,  au 
voisinage  duquel  (sur  l'Oued  Dufilo,  à  6  kilomètres  au  Sud  du 
fondouk),  je  relève  deux  citernes  conjuguées,  et  que,  après  une 
course  inutile  de  i4o  kilomètres  en  montagne,  je  rentre  le  17  juin 
à  Sidi  Ali  ben  Nasser  Allah. 
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DE  SIDI  ALI  BEN  NASSER  ALLAH  k   SFAX  ET  GABES. 

Lors  de  mon  passage  k  Kairouan,  M.  le  capitaine  de  Bray 
m'avait  fort  gracieusement  indiqué  Texistence  d^une  nécropole 
analogue  à  celle  de  Haouch  Taacha,  sur  la  route  de  Sidi  Khalif  à 
Sfax,  au  pied  du  promontoire  extrême  que  forme  vers  le  Nord  le 
Djebel  Artsouma.  Il  me  semble,  d*autre  part,  peu  admissible  que 
la  route  de  Sufetula  à  Thènae  passât  au  travers  plutôt  qu^au  pied 
de  cette  chatne,  ainsi  que  le  suppose  le  tracé  de  M.  iVeinach. 

Je  m*apprétai  donc  à  regagner  Sfak  par  la  route  de  Sidi  Khalif. 

« 

i  8  juin.  —  Al  kilom.  5  de  Bir  Kebarra,  sur  un  mamelon, 
tertre  entouré  de  six  tumuli  disposés  en  cercle.  Pierres  et  blocages 
informes. 

HENCHIR  EL-HADDEB. 

(8  kilomètres  Sad  de  Bir  Kebarni.) 

Ruines  d^une  maison;  à  soo  mètres  S.  £.,  deux  petites  nefs 
voûtées  accolées  Tune  à  l'autre.  Réservoir  circulaire.  Huilerie; 
restes  de  pressoirs. 

FES6UIET    EL-HAOUIA. 

(i  kilomètre  Sud  de  Bouiret  Hedjedje.) 

Grandes  citernes  coiijuguées. 

HENCHIR  MA6HFOURA. 

(7  kBomètres  Est  de  Bouiret  Hedjedje.) 

Cest  ici  que  la  route  de  Sfax  quitte  la  montagne  pour  la  friaine. 
An  pied  de  Téperon  du  Djebel  Artsouma,  deux  mausolée» jumeaux 
encore  ddiont,  mais  très  frustes.  Plus  loin  dans  la  plaine,  nécro- 
pole moins  importante  que  Haouch  Taacha«  encore  intéressante 
cependant  Cest  la  même  réunion  de  types  romains,  mixtes  et 
parement  indigènes  :  romaines  les  colonnes;  romains  ces  pilastres 
surmontés  d*un  toit  singulier;  romaines   les  niches  rondes  ou 
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carrées  (fîg.  ij,  i5  et  l6);  mixte,  d'autre  part,  ce  tombeau  fort 
curieuL,  qui  exagère  uo  type  de  Haouch  Taacha;  indigènes  les 
nombreuses  tombes  demi-cylindriques  qui  bossuent  le  sol,  et 
surtout  cette  enceinte  à  ciel  ouvert,  qui  étonne  à  bon  droit 
parmi  toutes  ces  formes  grecques  et  latines.  J'ai  retrouvé,  loin 
dans  le  Sud,  <t  quelque  3oo  kilomètres  de  notre  nécropole, 
au  cteur   du  Djebel  Demmer,  parmi  ces   populatûms  berbères 


Hencfair  Haghfaora.  [Matudée. 


Hencldr  Bbgbfoa 


Fig.  .6. 
.  BUatolée.     Henchir  Blaghibiirm.  HkomUc. 


des  Douiri,  pures  de  tout  contact  arabe,  si  fidèles  aux  coutumes 
comme  aux  formes  et  à  la  langue  du  passé,  des  constructions 
exactement  semblables  à  celle-ci  :  on  les  appelle,  a  Douiret,  des 
kaibaht.  Elles  servent  de  ■  maisons  de  campagne  •,  me  disait  mon 
interprète,  aux  gens  qui  viennent  passer  la  nuit  dans  leurs  jar- 
dîus;  la  nécropole  de  Henchir  Maghfoura  compte  un  type  bien 
purement  berbère,  au  milieu  de  ses  monuments  romains  ou  ro- 
mauiaés. 
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Elle  est,  comme  celle  de  Haouch  Taacha,  dotée  de  grands  ré- 
servoirs :  TuD  est  circulaire,  un  canal  voûté  y  introduisant  les 
eaux,  retenues  d'abord  en  une  chambre  rectangulaire;  l'autre, 
long  de  33  mètres  et  large  de  7  mètres,  est  un  bassin  à  ciel  ou- 
vert, autour  duquel  court  une  banquette  :  réservoir  ou  piscine? 

J'ai  eu  le  regret  très  grand  de  ne  pouvoir  photographier  les 
monuments  qui  composent  cette  «  ville  des  morts  •;  mon  appareil 
me  refusait  ses  services;  ma  fatigue,  d'autre  part,  augmentait  ra- 
pidement, et  je  pris  le  parti  de  gagner  Sfax  sans  attendre  plus 
longtemps.  Par  les  Oglet  bou  Âjelà,  fiir  Sidi  el  Hadj  Kacem,  Rir 
Bichka  et  Bir  el  Ahmeur,  je  couvris  en  douze  heures  102  kilo- 
mètres; le  ig  juin,  à  8  heures  du  soir,  j'entrai  enfin  à  Sfax,  après 
un  parcours  de  plus  de  600  kilomètres  dans  son  hinterland. 

SFAX. 

Je  passe  huit  jours  à  me  reposer  de  ma  route.  Je  fais  trêve  aux 
recherches  archéologiques,  et  je  me  borne  à  me  reniseigner  sur  les 
gisements  que  je  puis  étudier  dans  le  Sud.  M.  le  colonel  de  Sainl- 
Germain  me  prodigue  d'excellents  conseils,  que  je  suis  très  heureux 
d'avoir  suivis;  M.  l'abbé  Raoul,  aumônier  du  4*  régiment  de 
spahis,  veut  bien,  d'autre  part,  me  communiquer  une  inscription 
arabe,  en  beaux  caractères  ooufiques,  mais  qui  semble  d'une 
époque  très  récente.  Elle  est  gravée  en  relief  sur  les  deux  faces 
visibles  d'un  beau  marbre  blanc,  de  section  triangulaire,  que  Ton 
conserve  à  Tévéché  de  Sfax. 

Le  26  juin,  la  diligence  me  dépose  à  Gabès. 

GABÉS. 

Je  reprends  la  chasse  aux  inscriptions  commencée  à  El-Djem. 

DJARA. 

Une  inscription  coufique  sur  un  jambage  de  porte,  dans  une 
maison  qui  domine  l'Oued  Gabès. 

Chapiteau  engagé  dans  un  mur  voisin  du  pont  de  Djara. 
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MENZEL. 
1 

Montant  de  porte,  17,  rue  de  l'Etendard. 
Pierre  de  i  m.  10X0  m.  4xo  m.  24*  Lettres  de  o  m.  33, 
très  bien  gravées,  à  o  m.  01  de  profondeor. 

GPONTK    (C.  /.  L.,  TOI,  39.) 


37,  me  de  l*Etendard.  Linteao  d*ane  porte  intérieore. 
Pierre  de  1  m.  55  X  8  m.  3^  X  o  m.  i4.  Très  belles  lettres  de 
o  m.  7ky  profondes  de  o  m.  01. 

IMPTIC    {C.  /.  L.,  vni,  10,492.) 

(Copie.) 

3 
27,  me  de  l*EtendanL 

Pi«rre  de  o  m.  55  X  o  m.  aS  X  o  m.  aS,  disant  partie  d'un 
l^er  qni  sopporte  on  hangar.  Belles  lettres  de  o  m.  la,  creusées 
à  o  m.  oo5. 

IANVSVPP{a/.  L.,vni,  io493.) 

La  partie  entenée  doit  porter  encoie  trois  on  quatre  lettres.  Je 
n^'ai  po  obtenir  la  permission  de  la  mettre  an  jour. 

4 
Rue  de  l'Étendard  (n*  ?]. 

Montant  de  p<Hte  de  o  m.  58  X  o  m.  28  X  o  m.  18.  Très  belles 

lettres  de  o  m.  20,  profondes  de  o  m.  oi5. 

LVM 

'Copii'.^ 
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Dans  rOaed  Gabès  au-dessous  du  barrage  du  génie. 

Pierres  tumnlaires  de  o  m.  60  X  o  m.  5o.  Belles  lettres  de 

o  m.  07. 

DMS 

■  AKNEIAE 

■sTraTenIs 

(Eftampée.) 

SIDI-BOUL-BABA. 
6 

Maison  de  Si  Mohammed  Souiya. 

Stèle  funéraire  de  o  m.  55  X  o  m.  37.  Lettres  irrégulières  de 

o  m.  o2. 

DIS        M        V  ALE 

RIAEPROCVLAE 
LCAECILIVSCERE 

ALIS  MARITVS 

V  A  XXXIII 

(Estampée.) 

La  stèle  avait  été  achetée  toute  prête»  le  cadre  était  déjà  tracé 
oii  Ton  devait  inscrire  le  nom  du  défunt.  Mais  le  texte  se  trou-, 
vaut  trop  long,  on  le  fit  sans  hésitation  passer  de  l'autre  côté  du 
cadre. 

Dans  la  même  maison,  tète  de  lion  d*un  travail  barbare,  qui 
fidsait  partie  d'une  fontaine  :  Teau  s'échappait  par  le  trou  dtcn* 
laire  qui  lui  tient  lieu  de  gueule. 

GHENINI. 

Ancienne  mosquée  ruinée  aupres  du  village.  Six  colonnes  dont 
cinq  privées  de  chapiteaux;  le  seul  qui  soit  encore  en  place  est 
très  simple,  ce  sont  deux  enroulements  séparés  par  une  demi-croix, 
type  déjà  relevé  à  Djara. 

Far  lerre  dans  les  mines,  chapiteau  de  pierre  rouge  d'un  dessin 
nouveau  etf d'un*  beau  travail. 
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VI 

DE  GABÈS  \  DOUIRET. 


06LET-SAAD. 
(  5o  kilomètres  Sud  de  Gâbàs.  ) 

i  jaillet.  —  Restes  d*un  établissement  important;  un  édifice  à 
trois  nefs  a  été  élevé  postérieurement  dans  le  coin  d*un  travail 
plus  considérable,  voûté  de  toutes  parts. 

MARETH. 

5  juillet.  —  Deux  inscriptions. 

1 

Dans  le  mur  de  la  mosquée,  fragment  de  o  m.  20  X  o  m.  20. 
Lettres  de  o  m.  o35.         •  j  m  t  a  a  i  p 

lEMERE 
EC 


Dans  la  cour  du  bord)  de  Mareth,  provenant  de  Ksar  Lattache 
que  je  n*ai  pu  visiter,  mais  que  tous  les  indigènes  me  signalent 
conmie  un  gisement  de  ruines  très  important.  L'inscription  est 
gravée  des  deux  côtés  d'une  pierre  de  o  m.  5o  X  o  m.  ^o  X  o  m.  20  : 


iTace:    ^,5 

3*  face  : 

S 

3CV 

TR. 

BANA 

BOL 

IC  AVE 

BAN 

\PSVM 

« 

PE  R 

IQVEM 

C 

»EB  E 

(EsUmpées.) 

Dans  le  cimetière,  un  beau  chapiteau  composite,  et  un  autre 
simplement  orné  de  cornes  d*Àmmon. 
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HENGHIR  BETTIOUR. 
(  i4  kilomètres  S.  E.  de  Mardli.  ) 

Ruines  d'une  exploitation  agricole;  grands  bâtiments  rectan- 
gulaires, aux  murs  bien  appareillés.  Portes  encore  debout.  Mau- 
solées rasés. 

Inscription  barbare  creusée  profondément,  mais  du  travail  le 
plus  grossier.  Ses  lettres  sont  assez  profondes  pour  qu'il  m*ait  été 
impossible  d*en  prendre  un  estampage  rapide.  La  copie  que  j*en 
ai  faite,  avec  beaucoup  de  soin,  donne  une  lecture  très  différente 
de  celle  du  Corpus,  vm,  io,&gi. 

Je  trouve,  en  lettres  dont  la  hauteur  varie  de  o  m.  o3  à  o  m.  08 
sur  une  pierre  de  1  m.  5o  X  o  m.  4o  X  o  m.  3o  : 


i®/>^o  i^Ar/I^ 


(Copie.) 
HENGHIR  AZAÎZE,  HENGHIR  FEREDJE. 

Les  différents  henchirs  des  environs  de  Blareth  sont  de  simples 
tas  de  pierres.  Certains  renferment  quelques  assises  encore  appa- 
reillées et  en  place.  Mais  Tensemble  en  est  simplement  chaotique. 


Gterne. 


FES6UIA  BCTA  EL-KASBAH. 
(10  kilomètres  Ouest  de  Mtreth.) 


Je  suis  maintenant  une  route  étudiée  déjà  par  M.  le  docteur 
Carton  et.  Tan  dernier,  par  M.  Leroy  de  la  Marche.  Il  est  inutile 
de  refaire  des  travaux  dont  mes  prédécesseurs  se  sont  fort  bien 
acquittés.  En  quête  d'indications  nouvelles,  je  marche  vers  le  Sud. 


FOUM  TATAHOUINE. 


On  me  signale,  à  4  kilomètres  N.  E.  du  camp  de  Foum  Ta- 
tahouine,  un  beau  mausolée  dont  les  assises  inférieures  sont  encore 
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en  place.  Les  indigènes  ont,  de  ses  débris,  bâti  une  enceinte 
circulaire  au  milieu  de  laquelle  il  s*élève  comme  une  tour.  J*y 
relève  des  bases,  deux  dèmi-troncs  de  cône  dont  je  ne  saurais 
fixer  remploi,  et  deux  torses  virils  couverts  d*une  cuirasse  et  d*un 
manteau,  que  je  fais  transporter  au  caimp.  L'inscription  de  la 
façade  a  été  publiée  par  M.  Leroy  de  la  Marche  [Comptes  renias 
de  VAcaiitaie  des  inscriptions'  et  helles-kttres ,  novembre  1894)- 

HENGHIR  SENEM. 

(  9  5  kilomètres  S.  O.  de  Foam  Tabhonine.  ) 

Les  ruines  de  Henchir  Senem  sont,  me  ditron,  intéressantes; 
nous  traversons  le  Djebel  El-Abiodh,  et,  au  pied  du  versant 
oriental,  dans  la  grande  plaine  qui  s*étend  de  la  mer  de  Zarzis  au 
Djebel  Nefousa,  nous  trouvons  un  mausolée  en  assez  mauvais  état. 
Parmi  les  pierres  enterrées,  cependant  je  retrouve  quelques  co- 
lonnes, des  chapiteaux  vaguement  corinthiens  et  quatre  télamons 
barbus  dont  un  seul  est  encore  à  peu  près  entier.  Je  lève  le  plan 
du  mausolée  et  je  fais  transporter,  à  dos  de  chameau,  les  deux 
fragments  de  cariatide  au  nouveau  musée  de  Foum  Tatahouine. 

Voilà  240  kilomètres  parcourus  sans  grand  fruit  depuis  Gabès. 
Je  pousse  jusqu*aux  puits  de  Fatnassia'  pour  voir  et  photographier 
les  bas-reliefs  et  l'inscription  qu*y  a  découverts  M.  Leroy  de  la 
Marche. 

FÂTNAS6U. 
(  70  kilomètres  Sud  de  Foam  Tatahouine.  ) 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  centre  déjà  étudié  :  grands  bâtiments 
dans  la  plaine,  trois  citernes  de  grandes  dimensions,  assez  bien 
conservées.  Sur  un  tertre  :  mausolées,  bas-reliefs,  représentant 
l'histoire  d'Orphée  et  d'Eurydice;  certains  autres  purement  déco- 
ratifs ont  un  bel  effet  et  trahissent  l'action  très  vive  d'influences 
orientales. 

Mais  tout  cela  est  connu  déjà;  ma  récolte  est  vraiment  pauvre; 
après  une  tentative  infructueuse  pour  retrouver  une  inscription 
qui  existerait,  paratt-il,  à  Remada,  je  gagne  Douiret,  et  j^y  donne 
à  mes  gens  quelques  jours  de  repos. 
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VII 

DE  DOUIRET  À  6ABÈS. 

Un  contre-temps,  dont  je  me  félicite  aujourd'hui,  puisqu'il  m*a 
permis  de  visiter  les  thermes  d'El-Hamma,  m*a  empêché  de  suivre 
ritinéraire  que  je  fixai  à  Douiret;  je  comptais  remonter  vers  le 
Nefzaoua  en  longeant  le  pied  occidental  du  Djebel  Demmer,  afin 
de  préciser  le  caractère  des  ruines  assez  nombreuses  que  Ton  me 
signale  dans  la  montagne;;  cette  région  est  encore  peu  connue. 
Tissot  et,  après  lui,  M.  Gagnât  [Armée  romaine  d'Afrique)  ne  con- 
naissent pas  de  vestiges  romains  à  TOuest  de  TArad;  M.  le  com- 
mandant Rebillet  avait  appelé  mon  attention  sur  cette  muraille  de 
Chine,  a£Brmée  par  Tissot,  niée  par  M.  de  la  Blanchère,  et  qui 
se  trouverait  au  pied  du  Djebel  Tebaga.  M.  Leroy  de  la  Mardhe 
avait  signalé  dans  TOued  Bel-Recheb  (?)  une  muraille  semblable; 
mais  il  en  faisait  un  barrage,  et  je  n'étais  pas  sans  inquiétude  sur 
le  travail  colossal  qu*auraient,  à  son  sens,  entrepris  les  indigènes 
pour  arrêter  des  rivières  sans  eau. 

Je  comptais  donc  de  Douiret  gagner  les  chotts  par  l'Oued  Hal- 
louf.  Il  me  fallut,  arrivé  à  Kasr  Ouled  Mahdi,  regagner  Médenine, 
Mareth  et  Gabès;  ce  ne  fut  qu'un  léger  retard,  ainsi  qu'on  le 
verra,  car  je  pus  redescendre  d'El-Hamma  sur  Ksar  Tarcine  et 
compléter  ainsi,  venant  du  Nord,  l'itinéraire  que  je  comptais 
suivre,  venant  du  Sud. 

HENCHIR  SENEM. 
(  lo  kilomètres  Ouest  de  Douiret  ) 

i7  jaillet.  —  Je  cherche  en  vain  les  «idoles»  qui  ont  donné 
leur  nom  à  un  mausolée  carré,  bâti  sur  une  hauteur  isolée  dans 
un  cirque.  Le  paysage  est  très  beau ,  mais  la  journée  est  perdue. 

HENCHIR  RÂ60UBAH. 
(8  kilomètres  N.  O.  de  Guermessa.) 

i  8  juillet,  —  Je  suis  la  vallée  de  l'Oued  Guermessi  qu'un  senil 
k  peine  sensible  relie  à  celle  d'un  affluent  de  l'Oued  Rel-Recheb. 
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Nous  marchons  au  Nord,  abrités  du  souffle  embrasé  des  vents 
d*Ouest  par  des  hauteurs  assez  prononcées;  devant  nous,  courant 
d'Est  en  Ouest,  descend  la  vallée  de  TOued  SkiiTa.  Au  moment  de 
tourner  à  gauche  pour  nous  y  engager,  mon  guide  me  signale  des 
murs  assez  épais  qui  semblent  les  restes  d*un  fortin  irréguiier, 
muni  de  tours,  et  d*un  réduit  central.  Il  ajoute  qu*il  y  avait  là, 
aux  temps  passés,  un  puits  qui  donnait  de  Teau  en  abondance 


'-•--■*       I 


>  w 


Fig.  17.  —  Henchir  Ragonbalu 

Un  peu  plus  loin,  au  confluent  des  deux  vallées,  les  dominant 
toutes  deux,  abritée  cependant  des  vents  d*Ouest  par  le  dernier 
éperon  des  collines,  une  enceinte  circulaire  de  1 2  mètres  de  rayon. 
Il  me  souvient  que  les  limitanei  de  l*Empire  vivaient  en  Zmalas, 
comme  nos  maghzeni,  cultivant  leurs  terres  et  paissant  leurs  trou- 
peaux le  long  de  la  frontière,  habitant,  non  des  villages,  mais  des 
«  castella  »  fortifiés,  et  je  me  demande  si  je  ne  suis  pas  en  présence 
d*un  des  fortins  où  ils  enserraient  leurs  richesses  et  défendaient  leurs 
familles. 

HENCHIR  OUED  SKIFFA. 

(  10  kilomètres  N.  0.  de  Gaermena.) 

J'en  suis  sûr  maintenant;  à  une  demi-heure  de  Henchir  Ra- 
goubah,  un  mur  barre  la  vallée  —  et  ce  mur  n*est  pas  un  bar- 
rage, mais  un  ouvrage  militaire.  —  Je  ne  sais  quel  est,  après  un 
orage,  le  débit  de  TOued  Skifia.  J*ai  peine  cependant  à  croire  qu*il 
faille  pour  Tarréter  un  mur  haut  de  100  mètres.  Or,  de  droite  et 
de  gauche,  la  muraille  ruinée  gravit  la  colline  jusqu  à  cette  hauteur, 
afin  de  venir  se  souder  à  un  éperon  rocheux  qui  la  surplombe.  — 
J'ai  peine,  d*autre  part,  à  admettre  que  cet  ouvrage  ait  été  bâti 
«  pour  déverser  k  TEst  les  eaux  venant  de  TOuest  » ,  puisque  la  pente 
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de  rOued  va  d*Orient  en  Occident.  —  J*ai  peine  encore  à  croire 
que  le  bâtiment  situé  an  point  le  plus  bas  de  la  vallée  soit  «  la 
demeure  des  gardiens  du  barrage  •.  Ce  n*est  pas  le  plus  souvent  au 
fond  d'un  canal  qu'on  en  loge  les  édusiers. 

Le  mur  de  TOued  Skiffa  est  bien  une  muraille  de  Chine;  le 
monde  barbare  d'un  côté,  de  l'autre  le  monde  civilisé.  Les  pre- 
miers défenseurs  de  celubci  ne  sont  pas  loin  ;  femmes  et  enfants 
sont  seulement  abrités  des  vents  sahaiîens,  et  la  muraille  est  munie 
pour  un  long  siège;  elle  est  épaisse  de  k  mètres;  des  amas  circu- 
laires de  débris,  trois  fois  plus  laiges,  sont  peut-être»,  de  loin  en 
loin,  des  restes  des  tours  qui  la  dominaient.  Une  dteme,  de 
5  mètres  de  rayon,  assure  aux  défenseurs  une  indispensable  ré- 
serve; on  a  ouvert  une  brèche  dans  le  mur  pour  y  amener  les 
eaux  qui  ruisselleront  du  vallon  qui  s'ouvre  à  la  gauche  de  l'ou- 
vrage, et  un  second  mur  a  été  construit  en  avant  de  cette  brèche. 
La  porte  est  encore  debout, qui  ouvrait  le  mondci  romain  aux  cara- 
vanes barbares (fig.  18).  C'est  une  porte  voûtée,  large  de  4  mètres, 
surveillée  par  deux  corps  de  garde  également  voûtés.  Des  débris 
confus,  un  peu  plus  loin,  semblent  les  traces  d'ouvrages  exté- 
rieurs. Plus  loin,  sur  la  droite,  à  une  cote  un  peu  plus  basse, 
des  dalles  posées  de  champ,  à  1  mètre  l'un  de  l'autre,  font  une 
sorte  de  grille.  C'était  là  seulement  que  s'échappaient,  les  joui^ 
de  pluie,  les  eaux  inutiles  de  l'Oued;  au  delà  de  cette  vanne,  le 
mur  reprend  son  allure  et  son  épaisseur  ordinaire,  et  va  finir  à 
1 00  mètres  au-dessus  de  la  vallée. 


Fig.  18.  —  Heochir  Skifià.  Porte  et  corps  de  gtrde. 

Je  me  mets  en  marche  vers  Ksar  Ouled  Mahdi.  Après  2  kilo- 
mètres, un  cheval  déferré  me  force  de  m'arréter.  Mon  guide  pré- 
tend ne  plus  connaître  le  pays  :  il  faut  rentrer  à  Guermessa.  A 
Gnermessa,  nouveau  contre -temps  :  mon  convoi  est  parti  sans 
ordres  pour  Tatahouine;  je  remonte  à  cheval  et  je  me  mets  à  sa 
poursuite.  Il  est  trop  tard;  je  ne  le  rejoins  qu'au  camp,  où  je  re- 
trouve avec  joie  l'hospitalité  si  cordiale  de  nos  officiers. 
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Je  n  ai  pas  cependant  renoncé  à  mon  itinéraire  :  apcè&  vingt- 
quatre  heures  de  repos,  je  reprends  la  route  du  N.  O. 

KSAR  DJEYAGHâ. 
(  8  kilom.  Nord  de  Foum  Talahouiae.  ) 

2i  juUlet  —  C*est  le  Ksar  Maraptin  de  Tétat-major.  Cinq 
voûtes  en  berceau,  dont  trois  subsistent,  et  dont  la  prindpaie 
était  au  centre,  sont  accolées  pour  former  un  édifice  carré  de 
destination  incertaine;  grenier  sans  doute,  analogue  par  son  em- 
ploi, comme  par  son  caractère,  auK  ghoffas  de  nos  KjcMiriens. 
(Fig.  iget  30.) 


«  I 


•  -~  - 


* 


^ig*  19*  —  Km^  Djeyacha. 


Fig.  90,  —  Ksar  Djeyicha.  Goape. 


KSÂR  BENIA. 
(3  kilomètres  N.O.  de  Ksar  Oaled  Mahdi.) 

Je  suis  récompensé  de  ma  persévér^ce  :  au  pied  du  plateau  des 
Âhouaya,  un  peu  en  retrait,  protégé  à  TOuest  par  la  montagne, 
voici  un  grand  fortin  de  bell^  époque,  remanié  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  en  A  sur  la  photographie  de  la  figure  ai,  par.  les  Bysan* 
tins  sans  doute. 


—  143  — 

L'encdute,  carré  de  H  mètres  de  c6t^,  est  âanquée  de  oeuf 
tours.  Deux  d'entre  elles  commandent  la  porte.  L'accès  n'en  était 
pas  facile,  car  un  couloir  interne,  tournant  deux  foi»  à  angle 
droit,  for^t  l'assaillant  de  demeurer  plus  lon'g^temps  exp^é  aux 
coups  des  défenseurs.  Le  quart  de  l'enceinte  est  encore  debout  et 
a  vraiment  très  ^nde  mine  [&g.  22). 


Je  n'ai  pu  trouver  trace  d'escaliers  on  de  galeries;  faut-il  en 
conclure  k  l'emploi  du  bois  pour  ces  travaux  plus  légers?  Le  bois 
est  une  denrée  bien  précieuse,  au  plateau  des  Ahouaya  ! 

De  KsarBeoia,  je  donne  l'ordre  de  marcber  k  l'Ouest,  vers  l'Oued 
Hallouf.  Mes  Arabes,  qui  commencent  à  être  fatigués,  me  dé- 
clarent gravement  que  rien  n'est  plus  dangereux,  qu'il  n'y  a  plus 
d'eau  sur  la  route,  que  leurs  bMes  sont  exténuées.  <|ue  sais-je?  — 
Je  serai  mal  servi  sî  je  continue  k  l'Ouest.  Je  change  l'ordre  de  route  : 
en  marche  vers  Médenine  et  Gabès.  Mes  hommes  sont  ravis.  Ils 
ne  semblent  pas  se  douter  qne  je  veux  visiter  Ksar  Tarcine ,  —  et 
que  je  le  visiterai. 

HENCHIR  HADJENI. 
(lo  kiiomMra*  S.E.  deGtbii.) 

2àjaiitel.  —  Fatigué  de  la  mauvaise  volonté  de  mes  hommes, 
je  prends  les  devants  et  je  rentre  à  Gabès.  Au  passage  de  l'Oued 
Zenss,  je  suis  tenté  par  les  ruines  fièrement  campées  que  les  gens 
d'ici  nomment  Bordj  Hijali,  et  l'état-major  Henchir  Madjeni 
(fig.  13). 
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Hencfaîr  Madjeni  se  compose  d*une  cour  centrale  entourée  de 
constructions  voûtées  en  berceau.  On  y  entre,  en  tournant  trois 
fois  à  angle  droit  sons  une  tour  carrée  qui  domine  le  centre  de  la 
façade  orientale  ;  je  suis  évidemment  dans  un  bordj ,  dans  un  ksar 
formé  de  ghorfas.  Il  me  souvient  qu^nn  officier  de  Foum  Tata- 
faouine.  M.  Fiy  Sainte-Marie,  m*a  décrit  un  ouvrage  romain  relevé 


Fig.  33.  —  Henchir  Madjeni. 

par  lui  à  Morghri,  et  qui  n*est  quun  ksar  disposé  plus  habi- 
lement, en  forme  de  redan.  Il  faut, en  ce  pays,  éclairer  les  ruines 
du  passé  par  les  mœurs  du  présent;  cette  construction  carrée 
surmontée  d^une  haute  tour,  intimement  liée,  en  arrière,  à  de 
laides  citernes,  bàUe  sur  le  mamelon  qui  domine  la  route  de 
Tacape  à  Augarmi,  est  un  ouvrage  à  la  fois  agricole  et  militaire; 
ce  sont  des  greniers  et  des  écuries  fortifiées,  mais  bâties  en  belles 
pierres  de  taille  et  non  en  torchis. 
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VIII 

DE  6ABÈS  À  TEBESS4  PAR  LE  NEFZAOUA. 

Hommes  et  bêtes  se  sont  reposés  trois  jours.  Nous  repartons. 

•  Vers  Tunis?*  m'insinue  doucereusement  mon  domestique  Saîd. 

•  Vers  l*Oued  Haliouf  !  »  Le  sourire  se  change  en  grimace.  Mais  il 
faut  bien  obéir,  et,  à  midi,  nous  déjeunons  à  ËlHamma. 

Les  sources  sont  au  nombre  de  trois,  TAîn  El-Bordj ,  TAîn  Ghe- 
riya  et  l*Aîn  Sidi  Abd-ei-Qader.  Elles  sourdent,  à  3oo  mètres 
environ  Tune  de  Tautre,  au  pied  d'un  mamelon  qui  s'élève  au  centre 
de  Toasis  des  Beni-Zid,  et  où  le  gouvernement  beylical  avait  fait 
jadis  construire  un  bordj  qui  tombe  aujourd'hui  en  ruines. 

L'Aîn  el  Bordj  est  revêtu  de  tout  un  ensemble  de  constructions 
romaines  et  arabes,  parmi  lesquelles  il  est  assez  difficile  de  dé- 
mêler le  plan  primitif  de  l'édifice.  Je  me  suis  borné  à  en  repré^ 
senter  l'état  actuel:  par  une  porte  A  et  un  long  couloir  B,  les 
baigneurs  se  rendent  en  une  salle  d'attente  G,  à  une  salle  de  va- 
peur D  et  à  la  source  elle-même  E  (fig.  2^). 

11  n'y  a  que  cette  dernière  salle  qui  soit  franchement  romaine; 
la  salle  d'attente,  avec  son  pilier  central  et  ses  murs  de  pisé,  est 
de  travail  tout  récent;  la  salle  D,  malgré  sa  voûte  en  berceau, 
ressemble  plus  à  un  café  maure  qu'à  une  construction  antique. 

La  salle  E,  au  contraire,  trahit  incontestablement  une  origine 
romaine.  G'est  la  chambre  de  capta tion.  Les  eaux  sourdent  dans 
une  construction  rectangulaire  régulière,  soutenue  de  quatre 
énormes  piliers;  ces  piliers,  sans  doute  détruits  en  quelque  guerre 
civile^  ont  été  réparés  par  les  indigènes  et  se  composent  aujour- 
d'hui de  chapiteaux,  de  bases  ou  de  fûts  de  colonnes.  Tout  cela 
est  en  assez  mauvais  état,  noir,  étouffant  et  sale.  —  Gela  suffit 
cependant  aux  baigneurs  d'El  Hamma. 

Par  un  orifice  unique  de  o  m.  5o,  les  eaux  sortent  de  la  salle  E 
pour  se  rendre  en  un  grand  bassin  à  ciel  ouvert  F,  d'où  elles  se 
répartissent  par  des  canaux  bordés  de  pierres  de  taille,  dans  les 
jardins  de  l'oasis.  Le  bassin  est  de  travail  antique  et  très  bien 
conservé. 

Le  débit  de  l'Ain  el  Bordj  est  assez  considérable,  et  l'eau  res- 

mss.  sciK%T.  —  IX.  lo 
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serrée  dans  son  canal  abducteur,  semble  courir  avec  une  grande 
vitesse.  Lors  de  mon  passage,  j*ai  estimé  a  iio  litres  le  débit  de 
la  Saguiat  el  Kasr,  qui,  ce  jour  là,  recevait  la  plus  grande  partie 
des  eaux,  et  à  lo  litres  environ  le  débit  de  la  Saguiat  el  Debdeba. 

L'Aïn  Cheriya  (fig.  25),  ne  présente  pas  les  mêmes  caractères 
que  TAïn  el  Bordj.  C'est  un  grand  bassin  de  forme  irr^ulière, 
sans  doute  demi-criculaire  ou  carré  lors  de  sa  construction,  mais 
réparé  à  la  mode  arabe  un  certain  nombre  de  fois.  L*eau  y  arrive 
par  un  conduit  souterrain ,  et  en  sort  par  deux  canaux  dont  je  n*ai 
pu  constater  le  débit,  car  ils  étaient  à  sec  le  29  juillet. 

Sur  les  bords  du  bassin  s*élève  une  construction  délabrée,  dont 
les  pierres  branlantes  causeront  un  jour  ou  Tautre  quelque  acci* 
dent.  Ce  sont  les  restes  d  un  second  établissement  thermal  :  celui- 
ci  est  à  peu  près  dégagé  de  superfétations  arabes,  et  le  plan  s'en 
saisit  nettement.  Il  se  compose  de  trois  couloirs  sur  lesquels 
ouvrent  des  niches,  des  cabines  dont  Teau  baigne  la  partie  infé- 
rieure. Chaque  baigneur  plongeait  ainsi  dans  Teau  toujours  renou- 
velée du  bassin ,  tout  en  restant  à  Tabri  des  indiscrets. 

D  suffirait  de  très  peu  de  travail  pour  assurer  en  place  les 
pierres  de  taille  qui  menacent  ruine.  Je  crois  d'ailleurs  savoir  que 
M.  le  contrôleur  civil  de  Gabès  compte  donner  des  ordres  à  ce 
sujet. 

L'Afn  Sidi  Abd  el  Qader  enfin  (fig.  26)  comporte  uniquement 
une  chambre  de  captation  soutenue  par  quatre  piliers  du  même 
style  que  ceux  de  TAîn  el  Bordj.  On  descend  dans  l'eau  bouillante 
de  la  source  par  un  escalier  de  travail  indigène.  Les  murs,  le 
plafond,  les  piliers  trahissent  une  même  origine,  et  là  encore  il 
est  fort  étonnant  que  les  accidents  ne  soient  pas  plus  fréquents. 

L'Aïn  Sidi  Abd  el  Qader  donne  environ  200  litres  à  la  minute, 
et  va  se  joindre  aux  eaux  qui  viennent  de  l'Afn  El  Bordj  par  la 
Saguiat  el  Debdeba. 

Je  me  suis  étendu  un  peu  longuement  sur  les  installations 
thermales  d'El  Hamma  :  ce  n'est  pas  que  l'archéologue  puisse  s'y 
intéresser  très  vivement.  Mais  je  crois  qu'il  serait  facile,  étant  donné 
le  débit  des  sources  et  leur  célébrité  dans  le  monde  indigène,  de 
remettre  en  état  les  anciennes  constructions,  de  créer  un  centre 
d'attraction  et  de  vie  sédentaire  au  milieu  de  la  tribu  remuante 
des  Béni  Zid  :  c'est  encore  faire  œuvre  scientifique  que  d'élever 
logiquement  l'édifice  français  sur  les  substructions  romaines. 
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i9  juiUêt.  -—  A  7  kilom.  5  de  Toasis,  sur  YOûéà  el  Hamma» 
restas  d'un  barrage  :  la  confusion  n'est  pas  possible  entre  un  on* 
vrage  de  cette  sorte  et  celui  de  TOned  SkifTa. 


KA8R  BBNIA. 
(4o  kiloin.  S.O.  <f*El  Hamms.) 

J*ai  devant  moi  la  seconde  de  ces  murailles  de  Chine  que  je 
voulais  étudier  :  celle-là  barre  la  vallée  creusée  entre  les  deux  plis 
du  Tebaga,  en  escalade  par  doo  mètres  la  chaîne  méridionale,  et 
vient,  après  1 2  kilomètres  d*un  parcours  sinueux  dans  la  vallée  de 
Toued  Sounia,  rejoindre  à  270  mètres  d'altitude  lôs  premières 
crêtes  du  Djebel  Demmer.  Il  ne  s*agit  pas  ici  d'un  barrage  :  or  la 
ressemblance  est  frappante  de  cet  ouvrage  et  de  celui  que  j'ai  vu 
il  y  a  quinze  jours.  La  vue  de  la  muraille  de  Tebaga  me  confirme 
pleinement  dans  mon  interprétation  du  mur  de  l'Oued  SkiiTa 


Fig.  37.  —  Muraille  da  Tebage.  Poste  d'observation. 

Le  mur,  large  de  4  mètres,  descend  de  k  montagne  dans  la 
plaine  à  l'abri  de  l'oued  Gda  el  Begel  qui  lui  sert  de  fossé.  Un 
oppidum  porté  sur  la  carte  de  l^tat-major  surveillait  en  arrière  la 
partie  centrale  de  la  muraille.  Celle-ci,  descendant  toujours,  atteint 
la  cote  minima  de  la  vallée,  et  se  rediesse  immédiateuieiil  pour 
gravir  un  mamelon  très  escarpé  qui  porte  un  fi^tin  romaki* 
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ua  simple  poste  d*observation  sans  doute,  intimement  lié  à  la 
grande  muraille  dont  il  n*est  pour  ainsi  dire  qu'un  élargissement 
(Gg.  27). 

Dans  la  plaine,  en  avant  de  ce  poste  d'observation ,  au  confluent 
des  oueds  qni  ont  creusé  leur  lit  au  pied  de  la  muraille,  il  y  a  un 
grand  fort  bien  construit  et  assez  bien  conservé.  Le  plan  en  est 
très  simple  :  cest  un  rectangle  dont  la  face  qui  regarde  vers  le 
territoire  romain  se  compose  simplement  d'une  forte  muraille, 
dont  les  faces  Sud  et  Ouest  sont  garnies  de  tours  et  dont  la  face 
orientale  était  protégée  par  une  sorte  de  donjon  :  c'est  tout  à  fait 
un  donjon  que  cette  tour  carrée  où  les  cavaliers  des  frontières 
avaient  aménagé  des  écuries  pour  leurs  chevaux,  et  un  corps  de 
garde  pour  eux  mêmes.  Les  murs  en  sont  épais  comme  ceux  de 
l'enceinte,  et  sa  plate-forme  commandait  aisément  tout  le  flanc 
Est  de  l'ouvrage. 

La  porte  est  compliquée  d'un  couloir  à  angles  droits  analogue  à 
celui  du  Benia  de  Kasr  Ouled  Mahdi.  Mais  ici  une  forte  tour,  où 
l'on  accède  par  deux  poternes,  s'élève  au-dessus  de  l'entrée  comme 
une  menace  nouvelle  (fig.  28]. 


Fig.  28.  —  Ksar  Benia. 

Ce  castellam  était  évidemment  un  point  important^de  la  fron- 
tière; ses  écuries  peuvent  contenir  de  quinze  à  vingt  chevaux  : 
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c*est  TefTectif  des  postes-maghzen  que  nous  avons  créés  au  voisi- 
nage des  Tripoiitains. 

Aussi  bien  y  trouvons-nous  des  traces  d*un  art  plus  avancé  que 
dans  les  portes  du  Djebel  Demmer  :  la  poterne  Â  de  la  tour  d*en- 
trée  porte  une  torsade,  un  collier,  des  palmiers  assez  reconnaissables  ; 
un  fragment  de  frise  relevé  dans  les  décombres  du  couloir  d'accès 
est  décoré  d'un  petit  Atlas  assez  bien  venu. 

Franchissons  la  frontière.  Engageons-nous  dans  le  monde  bar- 
bare: mes  hommes  se  sont  rendu  compte  qu'il  faudra  malgré  tout 
affronter  Toued  Hallouf ,  et  ils  se  sont  résignés  à  leur  sort. 

HENGHIR  SAÎD. 
(aS  kilom.  S.  O.  de  Kasr  Benia.) 

31  juillet.  —  Barrage  romain. 

KASR  TARCINE. 

(80  kilomètres  S.  Ë.  de  Henchir  Saîd.) 

1*^  août.  —  J*ai  atteint  enfin  ce  point  extrême  où  il  semblait 
que  je  ne  du$se  pas  arriver;  les  dangers  se  sont  évanouis,  dont 
pensaient  m*e(frayer  mes  serviteurs;  la  route  est  aussi  sûre,  Teau 
aussi  abondante  que  partout  ailleurs,  et  je  suis  heureux  d'avoir 
persévéré  dans  mes  desseins. 

Satisfaction  d*amour  propre,  car  Touvrage  est  peu  intéressant: 
c'est  un  quadrilatère  irrégulier  formé  d'un  mur  assez  épais  dont 
le  chaperon  a  été  arrondi  pour  rendre  l'escalade  moins  aisée. 

Un  réduit  central,  planté  irrégulièrement  à  l'abri  des  murs, 
semble  recouvrir  des  chanobres  voûtées.  Les  murs  d'abord  nûnces 
et  verticaux  ont  été  épaissis  et  arrondis  à  leur  sommet.  C'est  un 
ksar  sans  grande  importance,  d'une  époque  difficile  à  déterminer. 
Le  travail  est  grossier.  Le  blocage  ne  tient  guère,  dont  tout  cela 
est  bâti  :  combien  y  a-t-il  peut  être  de  superfétations  barbares  sur 
les  fondations  romaines?  (Fig.  29). 

Le  ksar  s'élève  sur  une  hauteur  qui  domine  un  coude  de  l'oued 
Hdlouf  :  à  58  mètres  des  murailles,  au  pied  de  la  colline,  dans 
l'oued,  une  citerne  s'ouvre  qui  assurait  une  réserve  d'eau  aux 
défenseurs  du  fortin;  ressource  assez  précaire,  semble-t-il,  caries 
dimensions  en  sont  fort  restreintes.  Il  ne  semble  pas  d'ailleurs  que 
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Toued  Hallouf  la  remplisse  souvent,  car,  malgré  son  excellent 
état  de  conservation ,  elle  ne  contient  aucune  trace  des  sédiments 
si  caractéristiques  que  j'ai  relevés  ailleurs  en  des  citernes  qui 
avaient  reçu  de  Teau  deux  ans  avant  mon  passage. 


Fig.  a  g.  —  K»ar  Tarcine. 

Pendant  mon  séjour  à  i'oued  Hallouf,  la  chaleur  est  devenue 
très  dure.  Voici  deux  jours  que  mes  thermomètres  marquent 
4-  52''  à  Tombre.  Nous  plions  bagage,  et  nous  remontons  rapi- 
dement vers  les  ombrages  du  Nefxaoua. 


KEBILU. 

8  août  —  Les  officiers  du  poste  m'accueillent  avec  leur  char- 
mante amabilité.  Je  suis  un  peu  fatigué  :  ils  ne  me  permettent  pas 
de  peiner  de  nouveau  à  la  recherche  des  inscriptions  :  le  caïd,  pré- 
venu par  leurs  soins,  m'envoie  une  liste  des  «  pierres  écrites  »  qu'il 
connaît,  et  je  vais  directement  les  relever. 

1 

Bordj  de  Kebilli  :  provient  de  Telmine. 

Gros  bloc  irrégulier  de  o,3o  X  o,25.  Lettres  irrégulîères  gros- 
sièrement gravées,  de  o,o&  à  0,06. 

BC»VI 
DCoF 

(Ettanpée.) 
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Telmine.  Maison  de  Si  Embarek  bou  Khedim. 

Moellon  engagé  dans  un  mur.  Lettres  peu  profondes  de  o«o8* 

DNSiP 

(Go|yi«.) 

C'est  encore  une  fois  bien  peu  de  chose.  Mais,  à  vraiment 
parier,  la. fatigue  commence  à  me  gagner.  Mes  hommes  geignent 
et  se  lamentent;  mes  chevaux  refusent  le  service.  Je  reprends  la 
route  du  Nord,  et,  sans  plus  me  soucier  d*archéologie,  par  le 
chemin  le  plus  direct,  je  gagne  Tebessa.  J*y  arrivai  le  i3  août.  Le 
i4t  j*eus  rhonneur  et  le  plaisir  de  me  présenter  au  vénérable  curé 
de  Tebessa,  qui  a  réuni  et  va  publier  une  si  admirable  collection 
de  textes  épigrapfaiques,  et  le  1 5  au  soir  j'étais  rendu  à  Tunis, 
après  une  chevauchée  de  a«8oo  kilomètres  dans  le  centre  et  le 
Sud  de  la  Régence. 

Quel  est  le  résultat  scientifique  de  cette  chevauchée? 

Dans  le  Centre  tunisien  je  n*ai  pas  trouvé  ce  que  je  cherchais  : 
où  passait  la  route  de  Thysdrus  à  Aquae  Regiae?  où  celle  de 
Sufetula  à  Thenae  ?  Je  n'en  sais  rien«  Je  puis  tout  au  plus  supposer 
que  les  groupes  de  ruines  serrés  autour  de  la  Sebkha  Cherita  ou 
dans  le  Chebka  bou  Tsedi*  n'en  étaient  pas  éloignés.  C'est  par  là 
sans  doute,  plutôt  que  vers  Si  Amoi^  bou  Hajela,  qu'il  faut  cher- 
cher Germaniciana.  Je  ne  saurais  décider  entre  les  deux  tracés  : 
celui  du  Nord  a  pour  lui  d'être  plus  court;  celui  du  Sud^  d'être 
jalonné  par  la  nécropole  de  Haouch  Taacluu 

Où  s'âevait  Aquae  Begiae  ?  Je  n'en  sais  rien«  Sans  doute  entre 
Foued  Merguellil  et  le  Trozza;  mais  comment  choisir  entre  Ain  e1 
Aouareb,  Henchir  Dar  dBeida  et  Henchir  Bou^eia?  Il  y  faudrait 
des  fouilles  que  je  n'ai  pu  exécuter,  et  dont  l'intérêt  serait  bien 
médiocre. 

Mais  j'ai  trouvé  ce  que  je  ne  cherchais  pas  :  l'étude  des  nécro- 
poles de  Haouch  Taacha  et  de  Henchir  Maghfoura  me  permet  à  la 
fois  de  présenter  une  collection  à  peu  près  complète  des  types  fu- 
néraires usités  dans  1* Afrique  du  Nord  )  et  d'esquisser  rapidement 


—  152  — 

une  théorie  sur  le  régime  des  populations  en  ce  pays,  à  Tépoque 
romaine. 

MM.  Gagnât  et  Saladin,  en  1882,  ont  parcouru  dans  le  Nord 
et  rOuest  de  cette  région,  260  kilomètres.  Us  ont  signalé  l'exis- 
tence d*une  ville  assez  importante  entre Sousse  et  Kairouan,  à Sidi- 
el-Hani,  et  de  centres  agricoles  considérables,  fermes,  huile- 
ries, etc.,  entre  Kairoan  et  Hadjeb  el  Âioun.  De  ce  point  jusqu'à 
Djilma,  par  la  plaine  des  Zlass  et  les  montagnes  de  Sidi  Âli  ben 
Nasser  Allah,  ils  n*ont  plus  trouvé  de  semblables  exploitations, 
mais  seulement  des  réservoirs  et  des  tombeaux;  passé  Djilma,  et 
sur  les  croupes  qui  s*élèvent  peu  à  peu  vers  Sbeitla  et  le  haut 
plateau  algérien ,  reparurent  à  leurs  yeux  les  fermes  et  les  huile- 
ries, multiples. 

M.  de  Lespinasse-Langeac,  en  1893,  a  traversé  toute  la  région 
méridionale  de  ce  pays,  en  un  itinéraire  de  4oo  kilomètres.  Il  a 
signalé  Texistence  d'huileries  nombreuses,  éparses  dans  la  plaine 
au  S.  E.  de  Sbeitia,  jusque  vers  Kasr  Rahmoun,  c'est-à-dire  à 
peu  près  par  la  longitude  de  Djilma;  viennent  alors  des  fortins, 
des  réservoirs  et  des  tombeaux;  nulles  traces  d'habitations.  Puis 
commence  la  forêt  sfaxienne. 

J'ai  moi-même  parcouru  dans  le  centre  de  cette  contrée 
683  kilomètres  :  j'ai  relevé,  à  l'Est  de 'la  ligne  Kairoan -Sfax,  à 
el  Djem,  à  Rougga,  les  restes  de  grandes  villes,  entre  el  Djem 
et  les  Oglet  ben  Zallouch,  vers  la  Sebkha  Gherita  ou  la  Ghebka 
Bou  Tsedi,  des  ruines  de  bourgs  et  de  villages;  auprès  des  (^et 
ben  Zallouch,  des  fermes  fortifiées,  isolées  dans  la  campagne; 
entre  ce  point  et  les  montagnes,  des  réservoirs  entourés  de 
tombes. 

Gomme  MM.  Gagnât  et  Saladin,  comme  M.  de  Lespinasse,  je 
puis  donc  conclure  à  l'existence  en  ce  pays  de  quatre  types  d'habi- 
tations, d'un  régime  quadruple  pour  les  populations,  et  de  quatre 
régions  de  nature  et  de  productions  différentes  : 

1®  Réservoirs  entourés  de  tombes; 

2*  Fermes  isolées; 

3"  Villages; 

4"  Villes. 

La  densité  de  la  population  diminuait  à  mesure  que  l'on  avan- 
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çait  à  l'Ouest.  Il  semble  difficile  d'admettre  que  le  régime  et  la 
richesse  du  sol  y  aient  été  les  mêmes  que  sur  la  côte. 

L'étude  de  Haouch  Taacha  et  de  Henchir  Maghfoura  va  trans- 
former ce  doute  en  négation  :  quels  peuples  ont  bâti  ces  tom- 
beaux berbères,  romains  ou  romanisés?  Quelles  villes  ou  quels 
villages,  confiaient  leurs  morts  à  ces  nécropoles? 

n  n'y  a  pas  de  ville  à  Haouch  Taacha  :  un  réservoir  seulement, 
et  des  tombes.  M.  Saladin  avait  été,  dès  l'abord,  frappé  de  cette 
singularité,  et  il  avait  tenté  de  l'expliquer  en  rappelant  que  vers 
Sidi  Amor  bou  Hajela,  il  avait  traversé  un  cimetière  arabe  perdu 
dans  le  désert;  la  nécropole  romaine  comme  la  nécropole  arabe 
devait  être  le  cimetière  d'une  tribu  nomade. 

Cette  explication  pouvait  sembler  hardie  :  les  nomades  d'au- 
jourd'hui ont-ils  l'habitude  de  réunir  ainsi  leurs  tombes?  Le  cime- 
tière de  Si  Amor  bou  Hajela  ne  serait-il  pas  une  exception?  De 
nouvelles  découvertes  ont  inscrit  sur  nos  cartes,  de  bien  nom- 
breux cimetières  de  nomades,  et  récemment,  M.  de  Lespinasse- 
Langeac  en  signalait  encore  un ,  à  Henchir  Snab. 

Mais  que  penser  de  cette  ville  unique  bâtie  de  tombeaux  et 
peuplée  de  morts  qu'abandonnaient  les  leurs?  Elle  non  plus  n'est 
pas  une  exception  :  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'en  relever  un  se- 
cond exemplaire,  moins  grand,  mais  aussi  bien  conservé  que 
Haouch  Taacha  :  Henchir  Snab  complétait  Si  Amor  bou  Hajela; 
Haouch  Taacha  se  complète  par  Henchir  Maghfourah  :  je  crois  que 
l'on  peut  désormais  conclure  avec  M.  Saladin  que  ces  tombes  fu- 
rent élevées  et  ces  réservoirs  creusés,  pour  recevoir  les  morts,  et 
pour  apaiser  la  soif  des  nomades  qui  poussaient  leurs  troupeaux 
au  travers  de  ce  pays,  il  y  a  quinze  siècles. 

Cette  constatation  a  son  importance  :  zone  des  villes,  zone  des 
villages,  zone  des  bordjs;  zone  des  nomades,  nous  faut-il  ajouter. 
Et  cela  nous  montre  une  fois  de  plus  combien  peu  les  choses  ont 
changé  dans  l'immuable  Tunisie. 

Ces  quatre  zones  étaient  réparties  d'Est  en  Ouest,  et  sur  une 
laideur  moyenne  de  4o  kilomètres  :  Rougga  était  à  3o  kilomètres, 
el  Djem  à  4o  kilomètres  du  littoral  :  c^était  la  r^on  riche  par 
excellence,  la  province  romanisée,  pariant  latin  et  créant  des  em- 
pereurs. Il  en  reste  aujourd'hui  les  plantations  du  Sahel,  les  bois 
d'oliviers  qui  entourent  El-Djem,  et  la  race  industrieuse  et  forte 
des  Sfaxi. 
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Au  delà,  vivant  toujours  ^de  Tolivier,  mais  groupés  en  centres 
moins  importants,  une  zone  de  villages  s'élevait  dont  nous  avons 
retrouvé  les  traces  autour  de  la  Sebkha  Cherita  et  dans  le  Chebka 
bou  Tsedi.  Les  oliviers  romains  redevenus  sauvages  y  noircissent 
encore  Thorizon,  de  loin  en  loin  :  celle-là  est  la  province  perdue, 
la  contrée  qu'une  revanche  prise  sur  la  nature  doit  rendre  à  notre 
civilisation. 

Plus  à  rOuest,  des  fermes  fortifiées,  protégées  de  loin  en  loin 
par  des  fortins  bâtis  sur  les  hauteurs,  abritaient  des  colons  auda- 
cieux qui  venaient  s'établir  dans  le  pays,  ou  les  indigènes  con- 
vertis au  travail.  Cest  la  r^on  que  peuplent  maintenant  les 
Souassi,  hier  cavaliers  turbulents,  grands  razzieurs  et  pillards  re- 
doutés, aujourd'hui,  sous  l'action  d'un  sage  gouvernement,  fixés 
au  sol  et  restaurant  l'ancienne  forêt. 

Plus  loin  encore,  sur  leurs  chevaux  rapides  au  poil  ras,  les  Nu* 
mides  parcouraient  la  contrée  déserte  de  Sidi  Ali  ben  Nasser 
Allah  :  c'est  là  que  remue  aujourd'hui  la  belliqueuse  tribu  des 
Zlass. 

La  régime  des  populations  a  donc  été  aux  temps  romains  ce 
qu'il  est  aujourd'hui,  ou  peut  s'en  faut  :  que  cinquante  années  de 
paix  donnent  aux  colons  d'Europe  l'illusion  que  les  Souassi  sont 
définitivement  sédentaires  et  conquis  à  la  civilisation,  les  planta- 
tions verdiront  le  sable  fauve,  les  villes  essaimeront  des  villages 
d'où  sortiront  des  fondateurs  de  bordjs,  qui  guetteront  les  chevau- 
chées nomades  :  rien  n'^  changé.  Et  ceci  doit  nous  être  un  singu- 
lier encouragement  à  persévérer  en  notre  œuvre  tunisienne  :  la 
tâche  des  Romains  n'a  pas  été  plus  aisée  que  la  nôtre,  et  nous  sa- 
vons ce  qu'ils  avaient  fait  de  ce  pays. 

Le  Sud  m'a  réservé  deux  fortunes  diverses  :  j'ai  tout  d'abord 
marché  sans  but  précis,  errant  de  droite  et  de  gauche  au  gré  d'in- 
dications souvent  trompeuses  :  est-il  besoin  de  dire  que  ma  récolte 
a  été  pauvre? 

Perdant  l'espoir  de  rien  trouver  de  neuf  dans  la  région  visitée 
l'an  dernier  par  M.  Lecoy  de  la  Marche,  je  me  suis  rejeté  vers  les 
montagnes  des  Ksour,  et  j'y  ai  étudié  l'occupation  militaire  ro- 
maine. 

Ici  j'ai  été  plus  heureux.  Tissot  signalait  une  muraille  de 
i5  kilomètres  jetée  entre  le  Tebaga  et  le  Djebel  Tamezred  pour 
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barrer  aux  Sahariens  Taccès  de  ]a  province.  M.  de  la  Blanchère 
en  diminuait  Timportance.  M.  Gagnât  hésitait,  et  attendait  de 
nouvelles  données  :  je  crois  pouvoir  les  apporter  :  il  y  a  bien  là 
une  muraille,  ouvrage  militaire  sérieux,  défendu  par  des  tours  et 
des  forts.  Tissot  donne  de  la  tour  qu'il  nomme  Oum  el  Bagueul  une 
description  fort  différente  de  celle  que  la  vue  des  lieux  m*a  permis 
de  faire.  Son  enceinte  circulaire  devient  un  rectangle  enfermant 
un  réduit  quadrangulaire.  L'examen  de  Kasr  Benia  me  permit 
également  de  rectifier  la  description  beaucoup  trop  régulière  qu'il 
en  donne. 

Je  suis  particulièrement  heureux  d'avoir  pu  étudier,  en  cx)rTé- 
lation  avec  le  mur  du  Tebaga,  la  muraille  qui,  un  peu  plus  au 
Sud,  barre  Toued  Skiffa.  Le  caractère  d'ouvrage  militaire  que  je 
ne  puis  hésiter  à  lui  reconnaître  me  permet,  en  effet,  de  répondre 
à  la  question  posée  par  Thistorien  de  Tarmée  romaine  d'Afrique  : 
où  se  trouvait,  et  quelle  était  la  frontière  réelle  de  l'empire ,  le 
rempart  ou  le  fossé  qui  séparait  le  monde  romain  du  monde  bar- 
bare? 

Ce  n'était  pas,  au  pays  qui  nous  occupe,  le  fossé  prescrit  par 
le  code  théodosien.  Ce  n'était- pas  le  mur  des  Pietés,  étendu  sur 
100  kilomètres.  Les  défenses  de  ia  frontière  affectent  ici  un  autre 
caractère. 

Il  est  dû  à  la  configuration  du  pays  :  le  Djebel  Demmer  est  un 
plateau  doucement  incliné  vers  l'Ouest,  et  qui  plonge  à  l'Orient 
par  une  brusque  falaise,  sous  les  sables  de  l'Arad. 

L'Ârad,  route  d'Alexandrie  à  Garthage  avait  été  fortement  oc- 
cupé par  les  Romains.  Des  ruines  nombreuses  y  trahissent  leur 
présence,  et  de  grand  travaux  y  attestent  leur  activité.  Mais  ils  ne 
s'étaient  pas  interdit  d'en  sortir.  Qui  veut  défendre  la  plaine  doit 
tenir  la  montagne  :  ils  n'avaient  eu  garde  d'y  manquer.  M.  le  doc- 
teur Carton,  et,  après  lui,  M.  Cagnat,  ont  cru  que  la  falaise  du 
Demmer  avait  été  le  mur  d'enceinte  de  l'empire  et  que  la  région 
des  Ksour  n'avait  pas  été  occupée.  Le  tombeau  de  Henchir  Se- 
nem,  le  fortin  de  Henchir  Ragoubah,  le  mur  de  l'oued  SkiSa, 
le  castellumde  Ksar  Benia  (ouled  Mahdi)  nous  permettent  aujour- 
d'hui de  conclure  différemment  :  la  frontière  fut  à  l'Ouest,  et  non 
à  l'Est  du  plateau. 

Les  voies  d'invasion  naturelles  étaient  les  vallées  qui  s'y  enfon- 
cent, et  forment  autant  de  routes  vers  Tlalet  et  Talahouine,  El- 
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Hamiia  et  Médenine,Toujane  et  Gabès.  Ces  routes  étaient  grandes 
ouvertes  aux  entreprises  des  nomades,  mais  elles  étaient  rare,  et 
jamais  un  djich  ne  se  fât  aventuré  dans  la  montagne. 

Les  Romains  se  sont  bornés  à  fermer  ces  voies  d'invasion  :  la 
frontière  se  compose  d'une  série  de  petits  murs  séparés  par  des 
éperons  montagneux. 

La  présence  du  castellam  de  Kasr  Benia,  au  pied  de  Kasr  Ouied 
Mahdi,  m'enhardit  à  présenter  une  nouvelle  hypothèse  :  la  No- 
titia  Dignitatum  inscrit  dans  la  province  d'Afrique  [sic)  un  «  limes 
Montensis  in  castris  Leptitanis  »  qui  a  fait  le  désespoir  des  histo- 
riens. Leptis  Magna  est  bien  loin  dans  l'Est;  Leptis  Parva  bien 
reculée  de  la  frontière;  Nefta  peut  se  conjecturer,  mais  ou  trouver 
la  montagne  en  question  ?  Je  crois  que  le  limes  montensis  peut  être 
identifié  à  la  région  des  Ksour  :  Ksar  Benia  en  fut  peut-être  le 
centre;  le  mur  de  l'oued  Skiifa,  comme  celui  du  Tebaga,  en  fu- 
rent sûrement  des  ouvrages  :  la  carte  de  l'Afrique  romaine  doit 
être  remaniée,  la  frontière  déplacée  vers  l'Ouest,  et  peut-être  le 
limes  montensis  inscrit  entre  les  Chotts  et  la  Tripolitaine. 

Tels  sont.  Monsieur  le  Ministre,'  les  résultats  de  ma  mission  : 
je  ne  me  fais  pas  d'illusions  sur  leur  valeur.  Je  serai  heureux  s'ils 
ne  vous  paraissent  pas  trop  indignes  de  la  confiance  dont  vous 
avez  bien  voulu  m'honorer. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Paul  Blanchet. 

Tours,  8  juin  1896. 
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UNE    MISSION    SCIENTIFIQUE 

À  LA  CÔTE  D'IVOIRE, 

PAR    M.   J.   EYSSÉRIC. 


EXPLORATION  DU  BANDAMA. 


I 

RELATION  DU  VOYAGE. 

Le  voyage  que  j*entrepri9  en  novembre  i8g6,  sur  les  conseils 
de  M.  le  Gouverneur  Binger,  avait  pour  objet  de  reconnaître,  au 
point  de  vue  géographique,  la  partie  occidentale  de  la  Côte  dlvoire. 

A  cet  effet,  j*avais  obtenu  du  Ministère  de  Tlnstruction  pu- 
bliques^) et  du  Ministère  des  Colonies  (^)  une  double  mission  gra- 
tuite; les  lettres  de  recommandation  dont  j*étais  muni  devaient  me 
mettre  en  relation  avec  l'Administration  coloniale. 

Mon  but  principal  était  de  traverser  la  région  complètement 
inconnue  située  entre  le  Bandama  et  le  Cavally,  puis  de  revenir  a 
la  câte  en  suivant  ce  dernier  fleuve,  qui  forme  la  frontière  entre 
notre  colonie  et  la  République  de  Libéria. 

Parti  de  Bordeaux  le  ô  novembre  1896,  j'arrivais  à  Dakar  le  12. 
Comme  le  but  de  mon  voyage  était  la  Côte  d*Ivoire,  je  ne  fis  qu'un 
simple  arrêt  au  Sénégal;  après  une  excursion  k  Saint-Louis,  je  me 
rembarquai  à  Dakar  le  20  novembre  pour  arriver  a  Grand-Bassam 
le  26,  après  avoir  touché  à  Konakry  et  à  Sierra -Leone. 

A  Grand-Bassam ,  je  commençai  à  organiser  mon  voyage  projeté 

ï'ï  Arrêté  du  28  octobre  1896. 
<*)  Lettre  du  5  août  1 H96. 
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dans  I*hinterland  de  la  colonie.  J'engageai  comme  second  un  Fran- 
çais da  Sénégal,  M.  Coroyé,  dont  le  concours  dévoué  me  fut  très 
utile.  Mais  il  me  fut  impossible  de  recruter  une  escorte  de  tirail- 
leurs. Les  troupes  indigènes  de  la  colonie  étaient  trop  peu  nom- 
breuses et  trop  occupées  t^)  pour  que  le  Gouverneur  pût  me  faire 
accompagner  par  une  petite  escouade  de  Sénégalais.  Je  me  décidai 
donc  à  me  passer  d'escorte,  comptant  bien  faire  un  voyage  abso- 
lument pacifique,  malgré  les  renseignements  peu  favorables  qu'on 
me  donnait  sur  les  dispositions- des  indigènes. 

J'avais  acheté  en  France  toute  la  pacotille  destinée  aux  échanges. 
Dans  l'intérieur,  en  effet,  la  monnaie  est  pour  ainsi  dire  inconnue; 
cadeaux  et  payements  se  font  en  marchandises  :  étoffes  diverses, 
perles,  corail,  coutellerie,  miroirs,  etc.  A  ces  colis  se  joignaient 
les  instruments,  la  pharmacie,  les  cartouches  pour  nos  deux  cara- 
bines et  pour  le  fusil  de  chasse,  quelques  vêtements,  une  biche 
pour  camper,  du  thé,  du  café,  des  conserves  (mais  en  faible  quan- 
tité, car  nous  devions  vivre  sur  le  pays). 

Ces  impedimenta  furent  envoyés  par  mer  k  Grand-Lahou.  Pen- 
dant ce  temps,  je  faisais  une  excursion  à  Alépé,  sur  le  Comoé, 
puis  au  delà,  à  PHépré,  où  se  trouvent  les  premiers  rapides  du 
fleuve. 

Enfin,  nous  quittions  Grand -Bassam  le  i5  décembre  pour 
gagner  Grand-Lahou  par  la  lagune  et  la  plage,  en  passant  par 
Dabou,  Accrou,  Krafy. 

A  Lahou,  les  bagages  furent  répartis  par  charges  de  aS  k 
3o  kilogrammes,  en  vue  du  portage  ultérieur. 

DE  GRAND  LAHOU  À  TOUMODI. 

Le  2  3  décembre,  installés  dans  une  belle  pirogue  k  quatorze 
pagaies  ^^),  nous  quittions  Grand-Lahou  et  nous  commencions  k 
remonter  le  Bandama.  Tout  le  jour,  nous  allions,  tantôt  k  la 
pagaie,  tantôt  k  la  perche,  suivant  la  profondeur  du  fleuve;  le 
soir,  nous  amarrions  la  pirogue  près  d'un  village  et  nous  passions 
la  nuit  dans  une  case  indigène. 

(0  11  y  avait  quelques  mouvements  inquiétants  parmi  les  indigènes  do  Dabou 
(sur  la  lagune)  et  de  Tabou  (sur  la  c6te  Ouest). 

(*)  Dimensions  de  la  pirogue  :  longueur,  1 3  m^l^es  ;  plus  grande  largeur,  i  m.  3  5  ; 
profondeur,  o  m.  65  à  o  m.  70. 
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Le  36,  il  fallut  débarquer  les  colis  pour  les  transborder  dans 
deux  pirogues  plus  petites,  au  delà  du  Saut  de  Broubrou,  En  amont 
de  cette  petite  chute  se  trouvent  les  premiers  rapides;  à  cette 
époque  de  basses  eaux,  ils  ne  paraissent  pas  bien  dangereux,  mais 
nos  hommes  durent  développer  beaucoup  d'efiforts  ]X)ur  arriver  à 
franchir  ces  passes  étroites  où  le  fleuve  se  précipite  entre  lesécueils. 

Le  soir  même,  nous  arrivions  k  Tiassalé, 

A  partir  de  là  commence  le  voyage  k  pied;  on  ne  trouve,  en 
effet,  dans  le  pays  aucune  béte  de  somme,  aucune  monture.  Tous 
les  bagages  doivent  être  transportés  k  tête  d'honmie,  par  des  sen- 
tiers étroits  tracés  en  pleine  forêt  ou  dans  les  hautes  herbes. 

Les  porteurs,  engagés  provisoirement,  étaient  des  Sénoufos^*); 
ils  devaient  transporter  ma  pacotille  au  poste  de  Toumodi,  où  je 
comptais  recruter  les  porteurs  définitifs. 

Notre  caravane  se  mettait  en  route  pour  l'intérieur  le  29  dé- 
cembre. D*abord  k  travers  la  forêt  vierge,  puis  en  pays  presque 
découvert,  elle  gagnait  successivement  Singoroho,  Oaossoa  et  arri- 
vait à  Toumodi  le  1"  janvier  1897. 

A  Toumodi ,  pu  réside  un  chef  de  poste  et  TAdministrateur  du 
Baoulé,  il  me  fut  possible  d'obtenir  quelques  renseignements 
sur  les  routes  de  TOuest  et  sur  les  moyens  d'aborder  la  région 
inexplorée. 

Grâce  au  concours  de  l'administration,  je  recrutai  trente-quatre 
]K)rteurs  sénoufos,  venus  de  Kouadiokofî.  Par  contrat  en  règle,  je 
devais  payer  les  porteurs  (1  franc  par  jour] ,  les  nourrir  suivant  les 
ressources  du  pays,  leur  fournir  du  sel,  et  enfin  les  rapatrier. 
Outre  ces  hommes,  j'avais  aussi  deux  boys  cuisiniers- interprètes 
pariant  le  baoulé. 

éCHEG  À  ZANGUÉ.  VOYAGE  À  TOMBO. 

Ainsi  oi^anisée,  la  mission  quittait  le  poste  de  Toumodi  le 
10  janvier.  Mon  projet  était  de  pénétrer  en  pays  GouRO  par  Zangaé, 
point  déjk  reconnu  par  le  capitaine  Marchand  en  1894,  mais  où 
aucun  blanc  n'était  retourné  depuis. 

Je  me  dirigeai  donc  vers  Kokombo,  centre  d'une  région  aurifère, 

^')  Ces  populations  noires,  pourchassées  par  Samory,  sont  venues  se  réfugier 
sous  notre  protection.  Les  Sénoufos ,  ia  plupart  musulmans ,  ne  sont  nullement 
fanatiques;  ils  fournissent  à  la  colonie  d'excellents  porteurs. 
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puis  sur  KunioU'kroa,  Par  rîntermédiaire  du  chef,  j'engageai  des 
pouq)arlers  avec  le  deuxième  chef  de  Zangué,  Kouassi,  qui  me 
facilita  Tentrée  du  pays  gouro.  Nous  passions  le  Bandama  le  20  jan- 
vier,  et  nous  arrivions  à  Zangué  le  même  jour,  après  une  étape 
pénible,  à  travers  la  forêt  dense;  il  fallait  parfois  tailler  le  passage 
à  coups  de  «  machettes  »  (sabres  d'abatis)  et  marcher  courbés  sous 
des  berceaux  de  lianes. 

Le  premier  chef,  Guié,  nous  reçut  fort  bien  et  nous  installa  dans 
un  compartiment  de  son  immense  case  circulaire  (voir  la  fîg.  2, 
p.  217). 

On  échangea  des  cadeaux  assez  importants.  Mais,  quand  je  de- 
mandai à  continuer  le  voyage  vers  TOuest,  les  Gouros  refusèrent 
de  me  donner  la  route,  affirmant  «  qu'il  n'y  avait  plus  de  villages  » 
(il  en  existe  sûrement  au  delà].  Je  tentai  alors,  sous  prétexte 
d'aller  chasser  le  singe,  de  reconnaître  quelques  sentiers  des  en- 
virons; aucun  ne  conduisait  à  un  point  habité;  tous  ceux  que  je 
suivis  se  terminaient  en  impasse,  dans  la  forêt  absolument  inextri- 
cable. 

Après  cinq  jours  de  vaine  attente  et  de  palabres  décourageants, 
nous  dûmes  revenir  en  arrière,  et,  le  27  janvier,  nous  étions  de 
retour  à  Kokombo  ('). 

Cette  première  tentative  ayant  échoué,  je  me  portai  plus  au 
Nord  pour  essayer  de  trouver  un  passage  du  côté  de  Tomho, 

Quittant  Kokombo  le  3o  janvier,  la  mission  se  dirigea  vers 
Trikasso,  par  Dibohva^  en  suivant  une  route  entièrement  nou- 
velle à  partir  de  Sorimi.  La  région  présente  à  peu  près  le  même 
aspect  que  le  Baoulé  central,  avec  ses  plaines  entrecoupées  de 
parties  boisées. 

A  Trikasso,  nous  retrouvions  un  itinéraire  du  capitaine  Mar- 
chand, et  nous  le  suivions  jusqu'à  Zoukrou  et  Tombo;  le  sentier 
est  assez  bien  tracé,  à. travers  la  forêt  dense.  Près  de  ces  villages, 
j'allai  reconnaître  le  cours  du  Bandama,  qui  est  obstrué  par  d'é- 
normes amoncellements  de  blocs  granitiques  (voir  Conclusions, 

(^}  Notre  voyage  paeijique  à  Zangué  n*a  pas  été  sans  résultats.  Depuis  notre 
séjour,  les  Gouros  sont  venus  par  groupes  de  10  à  /^o,  soit  k  Toumodi,  soit  à 
Tiassidé ,  pour  travailler  ou  pratiquer  des  échanges.  Ces  relations  peuvent  con- 
tribuer à  accroître  le  commerce  de  la  colonie  et  à  faciliter  le  recrutement  d*in- 
terprètes  gouro-baoulé,  ce  qui  aiderait  singulièrement  les  explorations  inté- 
rieures. 

MISS,  scourr.  —  u.  11 
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3%  p.  a  60)*  Saps  trop  de  difBouités,  le  chef  de  Tombo  me  promit 
des  guides  pour  me  conduire  au  delà  du  Baudama  BUuo. 

PAYS  TO-OURÉ  BT  OOURO. 

P^ua  passions  le  fleuye  le  8  février  et  péuétriona  en  paya  abao-i 
lument  inexploré,  chez  les  Yo-Oure. 

l.e  sentier  squs  bois  contourie^  un  massif  de  ceiUnea  aperçues 
par  Mairchand,  puis  traverse  une  régioQ  de  hautea  heitiea,  de 
cultures,  avec  quelques  belles  forêts;  cependant  les  partie^  trèa 
boisées  seiraient  {dutôt  à  l'élat  d'ex«eptkm«  Des  ta^vaux  d'eiipkuta- 
tions  aurifère  s^  rencontrent  fréquemment. 

La  population  psgrle  encore  le  baouléi  mAia  le  gouru  devient  k 
langue  dominante  à  mesure  que  Tou  s'éloigne  du  Bandama  blana 

Dans  tous  le«^  villages  yoKMvré«  nuus  avems^&rt  bien  accueillis. 
La  noûssio^i  u'^Q^ant  p^  uu  Wf^  homm^  d'eaoocte,  n'inspirait  pas 
trop  de  craiute  aux  habitants  quii  leur  surprise  passée,  revcMtiaie&t 
vite  nous  voir  avec  curiosité. 

Au  del^  dNine  bande  de  lurét  épaisse,  sillonnée  p^'  dea  traces 
d'éléphants,  nous  rentrions  en  pays  gouro,  et  noua  arrivions  au 
gros  village  de  Bouavéré,  situé  à  un  kilomètre  environ  du  Bai^ 
dama  Roug^  Cette  branche  du  fleuve  a'indine  beaucoup  plus 
vers  rOuest  qu'çn  ne  le  supposait» 

On  ne  fit  aucune  difficulté  pnur  nous  donner  des  guides.  En 
deux  jours  de  marche^  à  travers  unie  région  presque  inhabitée,  la 
naission  arrivait  h,  Gouropan. 

J'espérais  franchir  près  de  là  le  Bandama  Ronge  et  onntinuwr 
vers  le  Sud-Ouest,  mais  on  refusa  de  me  conduire  dans  cette  direc^ 
tion.  Après  ^voir  tenté  d^  m.e  faire  revenir  vers  le  B^^oulé,  on  finit 
par  me  laisser  remonter  à  distimee  ^  oQura  du  fleuve,  vers  le  Nosd- 
Ouest. 

Ces  difficultés  ne  furent  pas  lea  soudes \  dans  la  nuit  du  i4  au  i&^ 
iiu^  agitation  insolite  nous  tint  en  éveil;  la  population  commen- 
çait a  fuir  dans  la  brousse.  Nous  eûmes  un  palabre  avec  le  chef  à 
deux  heures  du  matin  et  tout  ne  rentra  dans  l'ordre  ({u'apvès  de 
longues  explications.  . 

Au  delà  de  Gouropan,  se  trouve  encore  une  région  découverte, 
prairies  et  petits  bois,  véritable  territoire  d^  chasse  où  abondent  1^ 
antilopes  et  les  éléphants.  Puis,  à  la  suite  d'une  autre  bordure  de 


fatét  dama,  «'étendent  de  vMta»  at  fertilea  plantatioQt,  qui  i^ 
mentent  nn  gioopa  de  villages.  Le  principal  est  Zà-égnii  mai.  l«a 
guides  Qou»  }a  firent  âépasMr  pour  aona  âim  bivouaquer  à 

Le  iQodemido,  nous  airiNioQa  à  F«ti^fft  où  1q  ohef  Bak  uoui 
reçut  très  bien. 

J^aUni  immédiatamnt,  k  un  kiloaiàtm  ouYÛroo*  roeouuattare  le 
Bandama  Bouge  qui  e«t  &Qi)QDi«at  guéaUe  eu  OQtte  aaiaou* 

Xaipérais  te  leuâemaiu  paa»er  k  fleuve  et  eontbutt^  lua  route 
vers  le  Gavi^y.  MaUieur^swieot.  dans  la  nuit  du  1 6  au  17  féfVfter» 
une  prcanière  alerte  très  grave  vînt  détruira  osa  pr^ts. 

Vers  minuit»  d^  bommes  armés^  arrivant  de  toutM  paits,  en^ 
tourèrant  notre  case  pendant  que  retentisaaiant  dans  In  forêt  lea 
longs  cris  de  guerre  des  Gauros«  J'essayai  de  p^abver»  tnut  en  me 
préparant  à  une  attaque.  On  finit  par  nous  ^(ptiquer^  à  f  cude  d*un 
interprète  bambara,  que  les  gens  d^  Zér^ui  et  de  Waguié  s'étaient 
réunie  pour  nous  piller  et  qu'ils  oons  attendiôent  au  passage  du 
fleuve;  les  boDomes  de  Favém  s'étaient  armés  pour  empéober  cette 
agression  et  nous  prot^ier  dans  leur  villages  le  chef  me  promettait 
pourtant  des  guides  et  une  escorte  pour  continuer  la  route% 

Toute  la  journée»  il  nous  fallut  attendre  Tescorte  promiie  et  les 
guides« 

Le  18,  nous  quittions  Favéra»  oscortéa  par  dix  fusils  du  village» 
mais»  au  lieu  de  nous  oonduiraau  Band4ma»  on  nous  dirigea  vers 
le  Nord*Ouest»  en  suivant  à  distance  la  rive  gauche  du  fleuve. 
Dans  un  palabre  immédiat»  le  chef  BsJo  me  dit  qu'il  m'envoyait  à 
Elengaé,  chez  son  père  Bou,  chef  de  ce  grand  village»  et  que  là 
on  me  donnerait  la  route  de  l'Ouest 

Très  inquiet»  j'acceptai  pourtant  le  détour.  Je  ne  pouvais  tenb^ 
un  coup  de  force;  j*espérais  d'ailleurs  obtenir  un  moilleur  résultat 
par  une  longue  patience. 

CAPTIVITE  CHEZ  LES  GOUROS. 

A  Elen^ué ^^\  malgré  des  indices  inquiétants»  la  premi^  journée 
fbt  assez  calme;  mais  le  lendemain,  au  moment  du  départ»  la 

(')  Eleagtté  est  situé  à  qudques  joan  de  marché  lUiii  le  wd  de  Séguâa .  oi|  fut 
taé  le  capitaine  llénard  es  189a. 

Le  lieutenant  Blondiauz,  venant  du  Sénégal ,  eft  passé  à  Séguéla  en  avfii  «8«ai» 

11. 
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situation  devint  très  grave.  Des  guerriers  armés  de  lances  et  de 
fusils  à  pierre  nous  cernèrent  étroitement,  sans  se  décider  à  nous 
attaquer.  Ils  étaient  pourtant  environ  deux  cent  cinquante  et  nous 
n  avions  k  leur  opposer  que  nos  deux  carabines  Winchester,  car 
les  porteurs  n'étaient  pas  armés  et  nous  ne  pouvions  compter  sur 
eux  pour  une  défense  quelconque. 

Cependant,  retranchés  dans  une  case  circulaire,  nous  tenions 
les  Gouros  en  respect.  Des  alertes  fréquentes  se  succédaient  avec 
des  périodes  de  calme,  pendant  lesquelles  les  gens  du  village 
venaient  nous  vendre  quelques  vivres  et  de  l'eau  bourbeuse. 

Mais  les  nuits  étaient  des  plus  pénibles,  nous  nous  trou- 
vions entourés,  k  quelques  mètres  de  distance,  par  un  cercle  de 
feux  de  bivouac  et  gardés  k  vue.  Avec  M.  Coroyé,  nous  nous  rele- 
vions pour  faire  le  quart  et  la  longue  insomnie  devenait  intolé- 
rable; mon  compagnon,  souffrant  de  dysenterie  depuis  deux 
semaines,  ne  se  soutenait  que  par  un  effort  d  énergie. 

Cette  situation  durait  depuis  quatre  jours  et  tout  semblait  dés- 
espéré quand  le  chef  d'Elengué  nous  proposa  de  «  faire  fétiche  » 
avec  lui.  J'acceptai  aussitôt  cette  proposition  de  paix.  Les  guerriers 
étrangers  au  village  se  retirèrent  alors,  mais  pour  occuper  les  en- 
virons et  surveiller  notre  sortie.  Ainsi  l'investissement  de  la  mission 
se  prolongeait  tout  en  devenant  plus  supportable.  Parfois  même, 
j'espérais  pouvoir  continuer  le  voyage,  grâce  k  l'action  des  mara- 
bouts bambaras  avec  lesquels  je  m'étais  mis  en  relation.  Cepen- 
dant un  grand  chef  gouro,  résidant  k  Goron(?),  conseillait  tou- 
jours de  nous  massacrer  afin  de  nous  piller;  il  tenait  surtout  k 
nous  couper  la  route. 

Puis  la  situation  s'améliora  lentement;  je  continuai  la  série 
d'observations  astronomiques  commencée  le  jour  même  de  notre 
arrivée  k  Elengué. 

k  la  tète  d'une  mission  importante,  escortée  par  vingt-deux  tirailleurs;  près  de 
là,  il  apprit  que  les  «Los»  m'avaient  refusé  le  passage  un  mois  avant,  et  avaient 
été  sur  le  point  de  m  attaquer.  La  mission  Blondiaux  se  trouva  elle-même  très 
menacée  par  ces  peuplades  au  village  de  Buonsira  (situé  à  un  jour  de  marche 
à  peine  d'Élengué),  et  dut  revenir  en  arrière  à  cause  de  Imsuffisance  de  son 
escorte;  elle  avait  d'ailleurs  pour  instructions  dagir  pacifiquement  et  rappor- 
tait déjà  des  travaux  géographiques  très  remarquables. 

C'est  peut-être  à  la  présence  de  la  mission  Blondiaux  dans  la  région  Nord 
que  nous  avons  dû  de  pouvoir  nous  dégager,  après  un  investissement  de  trois 
semaines. 
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EnGn  après  trois  semaines  d'attente  et  de  palabres,  le  vieux  chef 
se  décida  à  nous  donner  une  petite  escorte  pour  revenir  en  arrière. 
Il  ne  fallait  plus  songer  à  poursuivre  le  voyage,  la  route  nous  étant 
absolument  fermée. 

Nous  quittions  Elengué  le  7  mars,  après  avoir  «  brisé  le  fétiche  » 
(ce  qui  signifiait  que  le  chef  déclinait  la  responsabilité  de  ce  qui 
pourrait  arriver). 

En  bon  ordre,  sans  abandonner  un  colis,  nous  parvenions  dans 
la  matinée  à  Favéra,  où  il  nous  fallut  attendre  encore  un  jour. 

Le  8,  on  voulait  encore  nous  retenir;  mais  toutes  les  disposi- 
tions étaient  prises,  et  nous  partions  quand  même. 

Le  chef  vint  vite  nous  rejoindre  et  nous  escorter  jusqu'à  Waguié; 
là,  au  moment  d'entrer  dans  le  territoire  hostile  de  Zérégui,  il 
refusa  de  nous  servir  de  guide.  Je  dus  prendra  la  tête  de  la  cara- 
vane pour  conduire  la  petite  troupe  à  travers  les  plantations  et  la 
forêt,  où  les  embuscades  étaient  si  faciles;  cette  marche  se  fit  sans 
aucun  désordre,  et  vivement,  pendant  une  heure  et  demie;  mais 
aucune  alerte  ne  se  produisit;  à  peine  quelques  cris  lointains,  en 
arrière.  Les  Gouros  nous  attendaient-ils  à  TOuest  ?  ou  bien  avaient- 
ils  jugé  une  attaque  trop  .risquée?  Définitivement,  nous  étions 
libres,  et,  le  soir  même,  nous  campions  en  pays  découvert,  près 
de  Gouropan. 

Le  g ,  nous  rentrions  à  Gouropan  où  nous  fûmes  bien  accueillis. 
Je  demandai  à  être  conduit  vers  le  Baudama,  mais  le  chef  me 
refusa  de  nouveau  la  route.  Nous  eûmes,  en  outre,  beaucoup  de 
peine  à  acheter  les  deux  jours  de  vivres  nécessaires  pour  retourner 
à  Bouavéré.  Il  fallut  continuer  encore  notre  marche  en  arrière, 
sans  guide. 

Le  10,  nous  campions  au  même  point  qu'à  l'aller,  tout  près  du 
fleuve  qui  forme  là  une  chute  peu  élevée. 

Le  1 1  au  5oir,  nous  arrivions  à  Bouavéré. 

Je  palabrai  encore  vainement  pendant  deux  jours  pour  essayer 
de  passer  le  fleuve  et  tâcher  de  revenir  par  le  Sassandra.  En  dés- 
espoir de  cause,  je  demandai  un  guide  pour  retourner  vers  l'Est 
par  une  route  différente  de  celle  de  l'aller.  On  me  promit  de  me 
conduire  de  ce  côté  à  Kami, 

Mais,  au  moment  de  partir,  le  i4  mars,  le  chef  refusa  de  me 
donner  le  guide  promis,  en  me  disant  de  rentrer  par  le  chemin 
que  nous  connaissions. 
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RfiTOUR  PAR  KAIII-4lOUADIO&On. 

Je  ne  tenonoai  pâê  cependant  k  trouver  le  sentier  de  Kami; 
d*après  des  renaeigmoienti,  je  me  dirigeai  vers  le  Nord^st;  bien- 
tôt nous  rencontrions  des  indigènes  isolés  qui  nous  mettaient  en 
bonne  vme«  Après  avoir  traversé  nne  ione  de  forêt  dense,  nous 
arrivions  à  nn  gros  Village  yt^^uré,  iJLoreiond,  où  nous  recevions 
le  meilleur  accueil.  (On  oommenoe  ici  à  parier  lé  baoulé.) 

A  partir  de  Ik^  le  voyage  devint  fticile^  à  travers  un  pays  très 
peuplé,  où  nous  étions  toujours  bien  reçus* 

Le  i5)  nous  arrivions  )l  £iutiî>  centre  principal  de  cette  r%ion 
montagneuse  et  aurifia. 

Continuant  vers  TEsti  puis  vers  le  Nord,  nous  passions  le 
Bandama  Blanc  le  iS  mars,»  au^essus  d'un  barrage  rocheut*,  le 
fleuve  est  Acilement  guéable,  en  oet  endroit  ^  pendant  la  période 
d'étîage» 

^klus  nous  dirigeâmes  aMrs  vere  Kouadiokofi  par  un  itinéraire 
entièrement  nouveau  jusqu'à  DHiémii  mais  qui  ooupe  à  nhissfm 
el  à  Kofùko  des  itinérsdi^  réoents  de  M.  Nebout  «t  de  M»  du  P^ly 
de  Clam. 

La  mîision  amvait  à  Kouàdiokofl  le  ^5  m«M. 

Qudques  jours  avant  notre  retour,  on  avait  été  très  Inquiet  sor 
notre  compté;  le  bruit  avait  couru  avec  persistance  que  la  mission 
avait  été  mwMacrée  à  Tombo  par  les  AaouÉs^  «t  les  notrs  donnaient 
même  des  décaih  droonstanciés  sur  notre  mort» 

L'administrateur  du  Baoulé  envoya  alors  à  Tombo  un  émissaire 
(du  vills^  d'£6/t)  pour  contrôler  les  dires  des  indigènes  «t  apprit 
bientôt  que  nous  avions  été  parfaitement  t^^us  k  Tombo  (  que 
nous  avions  passé  le  fleuve  depuis  longtemps;  que,  s'il  nous  était 
arrivé  malheur,  c'était  bien  loin  dans  l'Ouest  ^^K 

Après  un  repos  de  quelques  jours  à  Kouadiokofi,  nous  nous 
mettions  en  marche  vers  le  Sud,  avec  une  caravane  allégée. 


(1)  Déjà,  à  la  suite  de  Tattaque  de  la  mission  Hostains,  sur  le  Cavally  moyen, 
le  Gouverneur  m'avait  envoyé  une  lettre  pour  tne  signaler  le  danger  et  me 
faire  revenir  en  arrière  ;  maU  lé  porteur  de  ce  pU  fiWil  {m  rejoihdre  là 
mission. 
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Le  5  avril,  nous  étions  à  Toumodi  où  se  fermait  le  polygone 
décrit  par  notre  itinéraire.  Nons  rentrions  alors  en  suivant  le  même 
chemin  quk  l'aller  par  Tiassalé  et  le  Bandama;  puis  nous  parve- 
nions a  Grand-Lahou  le  20  avril. 

Enfin,  nous  nous  embarquions  à  Grand-Lahou  le  a8  avril,  pour 
arriver  k  Marseille  le  i4  mai^^). 


(^)  Afin  de  ne  pas  interrompre  ce  récit  sommaire  par  des  formules  de  remer- 
ciements, je  n*ai  pas  cité  les  noms  des  officiers  de  marine,  fonctionnaires  colo- 
niaux et  agents  des  factoreries,  qni  m'ont  accueilli  ou  renseigne  avec  tant  de 
bienveillance.  Mais  je  me  fais  un  devoir  d'exprimer  h  tous  ma  très  vive  recon- 
naissance. 
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II 
DOCUMENTS  ET  RENSEIGNEMENTS  GÉNÉRAUX. 


1 .  Lev^  détaillé  de  l'itinéraire. 

Le  croquis  de  la  page  i68  donne  une  réduction  au  i/i.ooo.ooo 
de  Titinéraire  de  la  mission,  dressé  k  I*échelle  de  1/80.000.  Cette 
carte  détaillée  a  été  communiquée  au  Ministère  des  Colonies.  (Les 
principaux  renseignements  nouveaux  qu'elle  fournit  ont  été  repor- 
tés sur  la  carte  de  la  Boucle  du  Niger,  publiée  par  le  Ministère, 
sous  la  direction  de  M.  Camille  Guy.) 

Les  explications  qui  suivent  rendent  compte  de  la  méthode 
adoptée  pour  le  levé  sur  le  terrain  et  le  tracé  définitif. 

A.  Levé  à  la  bonssole.  —  Carnet.  —  L'itinéraire  a  été  levé  à 
la  boussole  Peigné;  les  distances,  évaluées  à  la  montre,  ont  été 
notées  en  temps  sur  le  carnet.  Souvent,  le  nombre  de  doubles  pas 
par  minute  de  marche  était  compté  et  noté. 

Azimuts.  —  Dans  cette  région  de  forêts  et  de  hautes  herbes, 
les  sentiers  sont  très  sinueux,  bien  que  les  directions  générales  se 
maintiennent  parfois  assez  longtemps.  Il  est  impossible  de  faire 
de  longues  visées,  car  les  coudes  se  succèdent  à  quelques  mètres 
de  distance  et  la  vue  se  trouve  le  plus  souvent  bornée. 

Il  fallait  donc  tenir  la  boussole  à  main  libre,  sans  se  servir  de 
r alidade,  et  surveiller  TaiguiUe  en  se  basant  sur  le  sens  général 
pris  par  la  file  des  porteurs  qui  marchaient  en  avant.  On  constatait 
assez  facilement  la  direction  suivie.  Les  lectures  moyennes 
étaient  notées  sur  le  carnet  de  2  en  3  minutes  ordinairement, 
quelquefois  de  minute  en  minute;  rarement  la  route  se  mainte- 
nait plus  de  5  minutes  dans  la  même  direction. 

Mais  razimut  (Ton  ilément  droit  da  chemin  n'était  noté  qu'après 
que  cet  élément  était  entiirement  parcoura,  à  l'inverse  de  ce  que  l'on 
fait  quand  on  procède  par  longues  visées. 
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Cette  manière  d*opérer,  à  peu  près  obligée  dans  un  pays  dif- 
ficile, pour  un  simple  levé,  expose  à  deux  causes  principales 
d'iBrreur  : 

1®  La  moyenne  des  lectures  rapides  résumant  la  direction  d'un 
élément  de  route  peut  ne  pas  être  exacte»  Mais  cette  erreur  est  sans 
doute  accidentelle  et  doit  se  compenser  dans  l'ensemble  du  trajet; 

2""  En  tenant  la  boussole  à  main  libre,  sans  s'être  exercé  préala- 
blement sur  un  même  terrain,  on  peut  ne  pas  maintenir  la  ligne 
de  foi  de  l'instrumeiit  dans  la  dirtetion  réellemeùt  suivie.  Il  y  a 
là  une  équation  personnelle,  à  peu  près  constante,  erreur  systé- 
mafîfM  qui  s'ajoutd  «Igébriquemant  à  la  dédinâison. 

Cette  errottr  (li  elle  est  réellement  constante)  n*aitère  pas  la 
fermeture  du  polygone^  tnait  modifie  ion  orientement.  Il  faut 
doue  esMatieliemeot  la  connaître  et  en  tenir  compte  aussi  quand  on 
fait  des  Visées  avec  l'alidade,  par  exemple,  pour  fixer  des  sommets, 
^indiquerai  plus  loin  quelle  a  été,  dans  mon  oas^  éette  équation 
{MNOnnelle  et  comment  je  l*ai  déterminéet 

Déclinaison  magnétique,  —  La  déclinaison  magnétique  a  été 
obtenue  avec  une  approximation  suffisante,  par  des  observations 
au  théodolite  à  boussole  (petite  aiguille  aimanté^)*  Elle  est  en 
général  très  voisine  de  16"  Ouest. 

DistAlNCBS.  —  Les  distances  ont  été  évaluées  en  temps  avec 
comptage  firéquent  de  doubles  pas,  afin  d'estimer  les  viteMes  de 
marche» 

On  peut  admettre  qu'une  troupe  de  portenri,  dans  une  même 
régkm,  a  une  vUêtsê  moymine  à  peu  près  constante,  ce  qui  permet 
de  tracer  la  carte  provisoire  k  une  échdle  exprimée  en  temps  de 
marche  :  i  millimètre  par  minute,  par  exemple,  et  de  calcaler 
après  coup  à  qndie  échelle  réelle  le  tracé  a  été  construit.  Il  va  sans 
dire  qu'il  &ut  alors  tenir  compte  des  ralentissements  notables  et 
des  aooâératkms  exceptionndles,  afin  de  corriger  Titinéraire. 
Toutes  cea  circonstances  de  route  sont  soigneueetnent  marquées 
sur  le  carnet 

ÉcBiLUii  -^  foar  obtenir  l'échrile  de  la  eaite  ainti  tracée  en 
temps,  on  peut  étalonner  son  pas  et  cakader  ce  que  représente 

Tunité  de  longueur  adoptée. 
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Mais  il  m'A  ftemblé  plus  simple)  et  pi  as  sûr  de  me  servir  des 
observations  «stionomiques ,  très  suIBsammeiit  exactes  pour  cette 
application.  Dans  les  trajets  Nord«*Suà«  de  simples  observations  en 
latitude  m'ont  permis  d'évaluer  à  moins  d'un  mille  près  des 
parcours  de  longueur  quelconque;  en  répétant  ces  mesures^  il  s'est 
trouvé  que,  presque  toujours,  ïitinéraire  itaeé  à  i  millimiin  pat 
minute  de  marche  correspondait  à  une  échelle  de  1/80.000. 

De  cette  maniéré)  si  oartaines  sections  du  parcours  se  trouvent 
un  peu  allongées  ou  raccourcies  par  suite  de  diverses  circonstances, 
Tensemble  doit  donner  une  précision  supérieure  k  ce  qu'on  obtien- 
drait par  l'étalonnage  du  donble  pas.  (Dans  les  trajets  Est-Ouest, 
tes  observations  de  latitudes  m'ont  permis  de  vérifier  Torientement 
delltinércdre.) 

NiVBftXKitBNT.  —  Â  part  la  r^pn  montueuse  de  Kami,  le  pays 
traversé  par  l'itinéraire  nouveau  est  généralement  plat.  Les  faibles 
ondulations  du  sol  ont  été  indiquées  (sur  la  carte  au  1/80.000) 
par  des  courbes  de  niveau  sans  précision*  Pour  les  hauteurs  rela- 
tives de  quelques  points,  je  ne  possède  que  des  observations  baro- 
métriques très  médiocres;  d'ailleurs,  étant  donné  le  caractère  du 
pays,  cette  quesdon  a  peu  d'importance.  Dan^  la  carte,  le  figuré 
du  terrain  n'est  donc  qu'approximatif.  Notamment  la  région  des 
collines  de  Kami,  qui  est  pourtant  intéressante,  n'a  été  reconnue 
que  très  sonmiairement. 

B.  Observations  nstronomiqnes.  —  Le  tracé  de  Titinéraiie  se 
base  aussi  sur  des  observations  astronomiques.  (Voir  p.  179}. 

LATtrencs.  — *  Dans  le  pattx>urs  de  Toumodi  k  Blengué  et  k 
Kouadiokofi,  sept  latitudes  ont  été  déterminées  par  un  certain 
nombre  d'observatk>ns  méridiennes,  et  les  moyennes  ont  été  por- 
tées sur  la  carte  d'après  le  tableau  suivant  : 

ttotimBi 
yxA&in».  èm  timmMmimm.  «■■«m  âtotiéi» 


TB«dMdi.« ..•.    Lrt.«*Sy3«*N.  «•SVN. 

Kokemke.. ...«•••  6  3i  si  S  3s 

ILainou-kroik «..•.« .,«••«**  6  do  47  6  3i 

2angué 6  a5  16  6  aS 

Favéra. 7  ao  &6  731 

fiengué « 7^3  41  7  s4 

Kookéiakoi  (Pwte) «•  7    7  ^3  7    B 
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Quelques-uns  des  chiffres  obtenus  pourraient  être  assez  appro- 
chés ;  il  est  toutefois  prudent  de  les  arrondir  en  ne  donnant  que 
les  minutes.  D*autres  latitudes  intermédiaires  entre  ces  points  ont 
été  aussi  déterminées,  mais  par  une  seule  observation. 

Le  tracé  d'estime  a  presque  toujours  cadré  avec  les  observations 
de  latitudes  dans  des  limites  très  acceptables. 

Longitudes.  —  Pendant  tout  le  voyage,  j'ai  observé  des  angles 
horaires;  mais  des  longitudes  reposant  sur  la  marche  de  la  seule 
montre  dont  je  disposais  ne  doivent  pas  donner,  je  crois,  comme 
positions  relatives,  une  approximation  supérieure  à  celle  de  la  route 
d*estime  (surtout  après  les  évaluations  des  parcours  fournies  par 
les  latitudes  dans  les  directions  Nord-Sud).  Aussi  je  n'en  ai  pas 
tenu  compte  dans  le  tracé.  On  verra  plus  loin  (p.  181  )  quelles 
difficultés  j'ai  éprouvées  en  cherchant  à  observer  des  occultations, 
dans  un  pays  où  la  nébulosité  du  ciel  rend  cette  méthode  presque 
inutilisable. 

Je  n'ai  pu  obtenir  ainsi  qu'une  seule  longitude  absolue,  celle  de 
Toumodi,  qui  est: 

Long.  Toumodi  =  7*  a4'  Ouest  de  Paris. 

C.  Tracé  de  la  carte.  —  Pour  obtenir  la  carte  définitive,  on 
a  opéré  conmie  il  suit  : 

Trag^  provisoire.  —  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  l'itinéraire 
était  tracé  chaque  jour  à  l'étape,  sur  papier  quadrillé,  à  Téchelle  de 
1  millimètre  par  minute  .de  marche;  les  accélérations  ou  les 
ralentissements  notables  étaient  immédiatement  corrigés  pour 
quelques  éléments  droits. 

Quand,  dans  certains  parcours  la  vitesse  se  maintenait  supérieure 
ou  inférieure  à  la  moyenne  ordinaire  (ce  qu'on  estimait  par  habi- 
tude avec  l'aide  du  comptage  des  doubles  pas) ,  la  section  d'itiné- 
raire était  ramenée  à  sa  longueur  probable  pour  l'échelle  supposée 
de  la  carte  provisoire;  mais  ce  cas  s'est  présenté  peu  souvent. 

La  minute  de  la  carte,  ainsi  construite  en  cours  de  voyage, 
porte  en  outre  les  indications  sommaires  du  figuré  du  terrain  (qui 
est  assez  peu  varié  ) ,  l'aspect  du  pays  (  forêts ,  prairies ,  hautes  herbes , 
plantations,  etc.),  quelques  observations  géologiques,  etc.  Les  vil- 
lages, les  cases  isolées,  les  abris  sont  aussi  notés,  ainsi  que  les 
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sentiers  aperçus,  les  traces  cranimaux  sauvages  (qui  peuvent 
donner  une  idée  de  l'état  de  peuplement  du  pays),  etc.  Les  cours 
d*eau  étant  presque  toujours  à  sec,  la  direction  du  courant,  in- 
diquée parfois  par  le  guide,  est  notée  comme  douteuse.  Ces  doutes 
sur  le  sens  du  courant  rendent  peu  aisés  les  raccords  à  faire  pour 
une  même  rivière  traversée  plusieurs  fois. 

Les  points  d'eau  sont  indiqués  aussi,  avec  la  date,  car  plusieurs 
disparaissent  à  mesure  que  la  saison  sèche  se  prolonge. 

L'orographie  n'est  dessinée  que  très  sommairement.  (  Voir  Nivel- 
lement). 

Ainsi,  la  carte  provisoire,  tracée  en  cours  de  route,  se  compose 
de  34  feuilles  de  (li  X  19  centimètres],  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  des  repères.  L'ensemble  de  rilinéraire  forme  un  poly- 
gone partant  de  Toumodi  et  se  fermant  au  même  point,  avec 
une  annexe  parcourue  dans  les  deux  sens,  de  Bouavéri  kElengué, 
et  une  autre  annexe  analogue  de  Kouamna-Krou  à  Zangaé,  sans 
compter  le  parcours  bien  connu  de  Lahou-Tiassalé-Toamodi. 

Errbur  de  ferheturb.  —  Au  retour,  en  raccordant  avec  soin  les 
feuilles  provisoires,  j'ai  constaté  que  l'erreur  de  fermeture  du  poly- 
gone, tracé  en  temps  de  marche,  était  de  8  centimètres  sur  un 
développement  d'environ  4  m.  80. 

Or,  une  première  étude  du  carnet,  jointe  à  deux  bonnes  obser- 
vations de  latitudes,  donnait  immédiatement  une  correction,  pa- 
rallèle à  Terreur,  en  allongeant  la  distance  Kouadiokofi'  Toumodi, 
parcourue  en  effet  au  retour  avec  une  caravane  l^re,  qui  marchait 
plus  vite. 

L'erreur  de  fermeture  était  alors  réduite  à  3  centimètres,  dif- 
férence qui  s'est  expliquée  facilement  par  un  ralentissement  d'al- 
lure dans  la  partie  comprise  entre  Trikasso  et  Tomho,  où  la  forêt 
dense  oppose  un  obstacle  k  la  marche;  d'ailleurs,  les  observations 
intermédiaires  de  latitude  ont  conGrmé  les  notes  du  carnet  (ainsi 
que  la  rectification  d'orientement  dont  il  sera  parié  ci-après). 

Sur  ces  deux  sections  seulement  ont  porté  les  corrections  de 
fermeture;  des  corrections  encore  moins  importantes  ont  été  mo- 
tivées par  les  observations  de  latitude  d'Elengué  et  de  Zangaé,  qui 
ne  se  trouvent  pas  sur  le  polygone,  mais  sur  des  annexes  par- 
courues dans  les  deux  sens. 
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EmiiiTR  D'oRmHTBVBNT.  -^  En  comparant  les  positions  relatives 
de  Toumodi  et  de  Kokombo  données  par  le  premier  tracé  d'estime 
(sur  un  tfcôet  Est-Ouest)  avec  les  latitudes  observées  à  ces  deux 
stations,  je  remarquai  que  Titinéraire  déviait  un  peu  au  Sud, 
Q'est-à-dire  à  ga^che  du  %ens  de  la  man»k#«  une  fois  la  oorreotion  de 
déclinaison  efiTectuée.  D  y  avait  sans  doute  une  erreur  systéma< 
tique  dans  la  tenue  de  la  boussde  à  main  libre,  comme  je  Tai  si- 
gnalé plus  haut  Averti  de  oelte  déviation  «  je  me  gardai  bien 
de  m*exercer  à  la  corriger,  et  m*efforoaiv  au  contraire,  de  main- 
tenir la  boussole  comme  d*habitude,  afin  de  conserver  i'erretir 
aussi  constante  que  possible. 

Cette  erreur,  déterminée  par  les  stations  Toumodi-KohonAo,  était 
sensiblement  de  6  degrés.  Or,  en  déviant  de  cette  quantité,  dans  le 
sens  convenable,  le  parallèle  de  Toumodi  et  en  prenant  ee  parallèle 
comme  base  du  tracé  des  autres  parallèles  de  la  carte,  il  s*est 
trouvé  que  les  stations  de  K(madiokofi  et  de  Bénom»  situées  presque 
à  la  même  latitude  (à  moins  de  i'  près),  se  plaçai^t  assea  bien 
sur  le  même  parallèle  dans  le  tracé  d'estime  ainsi  orienté.  Comme 
la  distance  Kouadiokofi-'Bénou  est  assez  grande  (80  kilomètres  à 
vol  d'oiseau),  on  peut,  je  crois,  considérer  la  v^fieation  eoname 
satisfaisante,  quoique  la  latitude  de  Bénou  ne  soit  donnée  que  par 
une  seule  observation. 

Les  autres  latitudes  observées  aux  stations  intermédiaires  cadrent 
bien  également  avec  le  tracé  d'estime  en  tenant  compte  de  la 
rectification  d*orî«atement.  Cette  rectification  a  donc  été  adc^tée' 
pour  le  tracé  de  la  carte. 

Tracs  difiniti f.  ^-  Ce  tracé  forme  une  carte  de  1  m.  &o  X  a  m«  1  o , 
découpée  en  9  feuilles.  Une  légende  indique  les  principaux  signes 
conventionnels  adaptés. 

Comme  la  région  est  très  voisine  de  l'équateur,  on  a  représenté 
les  méridiens  et  les  parallèles  par  des  droites  perpendiculaires, 
tracées  de  10  minutes  en  10  minutes,  en  adoptant,  pour  longueur 
moyenne  de  l'are  de  1  minute  de  parallèle,  la  valeur  de  i.83o  mè- 
tres environ  (parallèle  moyen  de  la  carte).  Pour  l'arc  de  1  minute 
de  méridien,  on  a  adopté  la  longueur  de  i.843  mètres. 

Le  tracé  des  méridiens  est  basé  sur  la  longitude  de  Toumodi  ; 
comme  l'occultation  que  j'ai  observée  k  cette  station  n'était  pas 
encore  calculée  quand  la  carte  a  été  construite,  on  a  adopté  pour 
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oette  longitude  la  valeur  donnée  par  raxpédition  Mouleil  (y""  a 3' 
Ouest  de  Paria)  ^  chiflra  qui  ne  diOère  que  de  i'  du  réavdtat  de 
mes  observatiQua. 

Le  tracé  des  parallèles  est  basé  sur  la  latitude  de  Toumodi^  ob- 
tenue par  une  série  de  six  observations  méridiennes  très  concor- 
dantes. 

2.  Levé  du  Bandama  inférieur 
ENTRE  Grand -liAHOu   et  Tiassalé. 

Il  existait  d^k  des  levés  détaillés  de  cette  partie  bien  connue 
du  fleuve  et  on  peut  signaler  en  première  ligne  le  travail  si 
consciencieux  et  ai  remarquable  de  M.  Pobéguin. 

Mais  la  plupart  de  ces  tracés  avaient  été  faits  k  Tes  lime,  sans 
mesures  directes  de  distances,  sans  appui  de  positions  astrono- 
miques. 

Il  était  donc  intéressant  de  lever  le  cours  de  Bandama  inférieur 
en  s'aidant  du  loch  de  rivière,  pour  évaluer  les  longi^eurs  par- 
courues en  pirogue  avec  des  vitesses  si  variables,  et  de  com- 
prendre en  outre  la  ligne  brisée  ainsi  obtenue  entre  des  positions 
astronomiques  suflBsanmient  approf:hées. 

C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire.  Ce  tracé  a  été  obtenu  d*après  la 
méthode  exposée  ci-dessous  et  construit  à  Téchelle  de  i/ioo.ooo. 
La  planche  (page  177)  en  donne  uu  résumé  au  i/5oo.ooo,  P'apirès 
ces  éléments,  la  distance  k  vol  doiseau  entre  Grand-Lahou  et 
Tiassalé  serait  de  83  kilomètres,  au  lieu  de  66,  comme  ou  lavait 
trouvée  précédemment. 

MÉTHODi  SUIVIS.  —  Le  levé  a  été  fait  en  remontant  le  Bandama 
en  pirogue  de  Grand-Lahou  k  Tiassalé  (3  jours  et  demi  de  navi- 
gation). Les  indications  d*azimutset  de  distances  sont  notées  sur  le 
carnet  dont  la  traduction  graphique  a  été  faite  dès  l'arrivée  k  Tias- 
salé et  soigneusement  reprise  k  mon  retour  en  France. 

Azimuts.  —  Les  azimuts  ont  été  mesurés  k  la  boussole  Peigné, 
en  faisant  usage  de  l'alidade,  car  les  visées  sont  assez  longues;  ils 
sont  notés  généralement  k  2  degrés  près. 

Une  cause  d erreur,  qui  doit  être  peu  importante,  pourrait  af- 
fecter les  chifl&es  :  c'est  l'action  sur  l'aiguille  aimantée  de  quelques 
masses  de  fer  portées  par  la  pirogue  :  malles,  tonndbts,  quincail- 
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leric,  etc.  Autant  que  possible  j'avais  éloigné  ces  colis  pour  ne 
laisser  près  de  moi  que  des  ballots  ne  contenant  pas  de  fer. 
La  déclinaison  magnétique  adoptée  est  de  17®  i5'. 

Distances.  —  Les  longueurs  parcourues  par  la  pirogue  sont  cal- 
culées diaprés  le  temps  noté  sur  le  carnet  et  la  vitesse  moyenne 
durant  Tintervalle  considéré. 

Cette  vitesse  était  mesurée  à  Taide  d'un  loch  de  rivière,  dont  la 
ligne,  divisée  en  mètres,  était  filée  en  10  secondes.  Le  plomb  de 
ce  loch  avait  été  simplement  remplacé  par  une  pierre,  reliée  à  la 
ligne  par  une  ficelle  de  rupture,  plus  faible;  le  comptage  des  di- 
visions ne  conmienqait  que  lorsque  la  pierre  avait  touché.  On  avait 
donc  la  vitesse  sur  le  fond,  exprimée  en  mètres  par  10  secondes. 

Les  vitesses  prises  parla  pirogue  ont  été  extrêmement  variables, 
durant  tout  le  parcours  :  entre  o  m.  5o  et  2  m.  5o  par  seconde. 
Il  était  donc  indispensable  de  les  évaluer  fréquemment;  le  nombre 
des  mesures  prises  dépasse  une  centaine. 

Â  Soukourabo,  la  pierre  de  sonde  s'est  engagée  et  la  ligne  s'est 
cassée  à  Tendroit  prévu;  je  n'ai  pu  remplacer  la  pierre  qu'à 
Âhouen,  de  sorte  que,  entre  ces  deux  stations,  les  vitesses  sont 
notées  par  simple  évaluation,  mais  avec  quelque  probabilité  de 
justesse  à  cause  de  l'habitude  prise  déjà  dans  un  assez  long 
parcours. 

Coordonnées  des  stations  extrêmes.  —  Comme  Tiassalé  se  trouve 
sensiblement  au  Nord  de  Grand-Lahou,  il  peut  suffire,  pour 
vérifier  la  distance  de  ces  stations,  de  connaître  leur  latitude. 

Or,  les  latitudes  obtenues  résultent  d'observations  qui  doivent 
donner  des  chiffres  approchés  à  moins  de  1  minute  près,  en  valeur 
absolue,  et  dont  la  différence  présente  encore  plus  de  chances 
d'exactitude  (à  cause  de  l'élimination  de  certaines  constantes);  ces 
données  paraissent  devoir  commander  le  tracé  de  la  carte. 

Voici  les  valeurs  trouvées,  en  nombres  ronds  : 

Tiassalé Lai.  5*  53'  N. 

Grand-Lahou 5     8 

DlFFÉRBSICE o    45 


D'un  autre  côté,  les  longitudes  faites  a  Tiassalé  et  à  Grand-Lahou, 
à  l'aide  du  transport  du  temps  par  une  seule  montre,  se  rappor- 
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tent  au  méridien  de  Toumodi  avec  quelques  incertitudes,  comme 
on  le  verra  plus  loin  (page  182).  Mais  comme,  entre  Grand-Lahou 
et  Tiassalé,  la  montre  a  été  transportée  par  pirogaê^  sans  cahots  et 
sans  grands  écarts  de  température,  on  peut  penser  que  la  différence 
entre  les  longitudes  de  ces  stations  doit  être  assez  approchée.  Voici 
les  chiffres  obtenus  : 

Tiassalé.  « Long,  o*  1 1' Est  de  Toumodi. 

Grand-Lahou. o     1 

DlFFélUDVGl G   10 
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Tracé,  —  En  calculant  les  éléments  droits  du  parcours,  fonction 
du  temps  et  de  la  vitesse,  et  en  reportant  ces  longueurs  k  lYchelle 
de  1/100.000  suivant  les  azimuts  magnétiques,  corrigés  de  la  dé- 
clinaison, j*ai  trouvé  pour  la  difiërence  de  latitude  entre  Grand- 
Lahou  et  Tiassalé  81  kilomètres  (au  lieu  de  83,  d*après  les  latitu- 
des observées).  Ainsi  cette  différence,  mesurée  sur  le  tracé,  ne 
diffère  de  celle  fournie  par  les  observations  que  de  2  kilomètres, 
c'est-à-dire  moins  de  i/4o. 

Cet  écart  d'environ  1  minute  est  relativement  faible  et  pourrait 
provenir  en  partie  des  erreurs  d'observation. 

Cependant  il  y  a  lieu  d'allonger  le  parcours  d'estime  de  la 
quantité  nécessaire  pour  le  faire  cadrer  avec  les  données  astrono- 
miques, qui  offrent  évidemment  un  plus  grand  degré  de  certitude, 
et  c'est  ainsi  que  la  carte  a  été  définitivement  établie. 

Sur  cette  carte,  la  différence  de  longitude  entre  Grand-Lahou  et 
Tiassalé  correspond  presque  rigoureusement  avec  la  différence 
calculée  d'après  les  observations  astronomiques.  Une  concordance 
de  cet  ordre  doit  paraître  fortuite,  car  elle  se  trouve  plus  approchée 
que  ne  peuvent  l'être  les  observations;  il  semble  pourtant  qu'on 
peut  voir  là  une  vérification  satisfaisante  de  la  carte. 

Comme  il  existe  des  levés  détaillés  fort  bien  faits  de  cette  partie 
du  Bandama,  je  donne  simplement  le  tracé  général  du  fleuve; 
c'est  avec  ce  tracé  qu'on  pourrait  faire  cadrer  les  levés  de  détails  ^^\ 

(*)  L'expédition  Monteil  a  dà  faire,  en  1894-1895,  un  levé  du  fleuve;  j'ignore 
si  ce  travail  a  été  publié  et  qudie  a  été  la  méthode  suivie.  Dans  tous  les  cas,  il 
pourrait  être  intéressant  de  comparer  ces  deux  tracés. 
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3.  Obsertatiobts  astronomiques. 

Ces  observations,  au  nombre  de  i03,  portent  sur  3o  stations. 
Les  instruments  dont  Je  disposais  étaient  les  suivants  : 

1"  Un  théodolite  d'Hurliman ,  n*  71,  cercles  de  i3  centimètres 
de  diamètre,  vernier  donnant  les  3o  secondes  et  permettant  d*éva- 
hier  les  i5  secondes; 

2^  Une  lunette  de  3  pouces  construite,  par  Mailhat; 

3"  Une  montre  torpilleur  de  Leroy,  n"*  26^0; 

Enfin,  deux  baromètres  anéroïdes  et  divers  thermomètres. 

D'une  manière  générale,  les  observations  ont  souvent  été  gênées 
par  Yétat  nébuleux  du  eiel, 

Â.  Latitudes.  —  Presque  toutes  les  latitudes  ont  été  obtenues 
par  des  observations  méridiennes  du  soleil,  le  pointé  étant  fait  sur 
le  bord  supérieur  du  disque. 

Le  niveau  du  théodolite  était  surveillé  avec  un  soin  constant,  de 
manière  a  pouvoir  éliminer  (ou  corriger,  suivant  le  cas)  }es  obser- 
vations pendant  lesquelles  il  se  serait  produit  un  décalage  de  Tin- 
strument.  Le  niveau  a  été  presque  toujours  *relu  après  chaque 
observation. 

Les  latitudes  de  dix  stations  ont  été  déterminées  par  des  obser- 
vations méridiennes  faites  successivement  cercle  à  droite  et  cercle 
a  gauche  (de  2^6  observations).  Elles  doivent  être  approchées  à 
moins  inné  minute  pris.  Le  tableau  N^  1,  qui  suit,  donne  les  résul- 
tats des  moyennes  obtenues  et  les  chiffres  arrondis  qu'il  convient 
d'adopter,  en  n'affirmant  que  la  minute  (^). 

(')  Les  observations  rdatives  à  Grand-Bassam  et  k  Grand-Lahou  ne  présen- 
tent pas  entre  elles  autant  de  concordance  que  cdles  des  stations  de  l'intérieur. 
Sur  le  cordon  littoral  sablonneux ,  en  effet ,  le  nivellement  du  théodolite  se  faisait 
difficilement  et  ne  se  maintenait  pas  longtemps ,  à  cause  de  k  maUTtise  qualité 
du  sol  et  surtout  du  ckoede  la  barrt.  A  90  ou  3o  mètres  du  rivage,'l*ébMiilement 
causé  par  la  barre  produisait  sur  Tinstrument  des  dénivellations  ém  i&'  et  plus 
si  bien  que  les  observations  devenaient  impossibles  ;  il  fallait  se  repoiiar  à  200 
on  260  mètres  de  la  mer  pour  trouver  un  terrain  à  peu  près  stable. 

Ainsi  les  6  observations  de  Grand-Lahou  présentent  un  écart  mammnm  de 
5g',  tandis  qu*è  Konadiokofi ,  Véeart  maximam  entre  les  6  observations  est  de  23** 
et  à  Toumodi  de  iZ'  seulement. 

12. 
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Les  autres  latitudes  ne  sont  fournies  que  par  une  seule  observa- 
tion. Mais  comme  les  constantes  de  Tinstrument  avaient  été  à  peu 
près  annulées  et  que,  d'ailleurs,  les  observations  faites  déj«i  en  un 
même  lieu  dans  des  cercles  différents  ne  présentent  pas  d*écart 
atteignant  i\  on  peut  estimer  que  les  latitudes  fournies  par  une 
seule  hauteur  méridienne  sont  approchées  à  l' près. 

Ces  divers  résultats  sont  donnés  dans  les  deux  tableaux  suivants  ; 
1®  Latitudes  ohtenaes  par  plusieurs  observations. 

MOTiinns  Nombre 

LOCALITÉS.  des  obeenratiotts.       d'obtcnretioae.      cBirrus  ADorrâs. 

Grand-BasMm +5*ii'38'  4  +5*i9' 

Grand-Lahou 5     8     6  6  5     8 

Tiassalé. 5  53  i4  a  5  53 

Toumodi 6  33  38  6  6  34 

Kokombo 6  33  2 1  3  6  33 

Kumou-krou 6  3o  47  3  6  3i 

Zangué 6  35  16  3  6  3j 

Favéra 7  30  46  9  7  si 

Elengué 7  33  4i  4  7  34 

Kouadiokofi  ^^^ 7733  6  78 


; 


2®  Latitudes  obtenues  par  une  seule  observation. 


LOCALITIS.  CHirrillS  AKAOUDIS. 


Dibokouro -f  6'  4o' 

Donguissa-krou 6  48 

Trikasso 6  49 

Qui-kroa 6  5o 

Tombo r 6  55 

Taviessou 6  56 

WaUi 7     1 

Gouropan 7   10 

Bouavéré 6  59 

Kami : . . . .  7     1 

Akouessé. 7      1 

Bénou '  7     7 

(^^  Le  poste  où  les  observations  ont  été  faites  est  situé  dans  le  Vord  de  l'an- 
cien camp  Monteil  et  du  village. 
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t.OCALlTBS.  CBirr«B»  ARmO^DI«. 


Point  D  (Itinéraire,  18  mars)  ....  » -I-7"  12 

Grougrou 7  i3 

Souafoué ..  7  i3 

Trignan-krou 6  5i 

Akouviebo G  45 

Dosi-krou i . . . , * 6  36 

Ouossou 6  16 

Toutes  les  latitudes  données  dans  ces  deux  tableaux  on^t  été 
recalculées  à  TObservatoire  de  Montsotiris,  à  l'aide  des  hauteurs 
méridiennes  fournies  par  le  carnet,  dont  Tétude  a  permis  de  dis- 
cuter Tapproximation  des  chiffres  obtenus,  comme  il  a  été  indiqué 
ci-dessus. 

B.  Longitudes.  —  Les  incertitudes  que  comportent  les  marches 
des  montres,  transportées  par  voie  de  terre,  m'avaient  fait  renon- 
cer, peut-être  à  tort,  à  me  servir  de  ce  moyen  pour  consei'ver 
rheure  de  Paris. 

J'avais  donc  pris  une  seule  montre-torpilleur  qui  devait,  dans 
mes  projets,  me  servir  de  simple  compteur;  des  observations 
d'angles  horaires,  faites  à  quelques  jours  d'intervalle  pendant  les 
arrêts  dans  une  même  station,  permettant  de  connaître  la  marche 
de  la  montre  au  repos,  dans  la  période  considérée. 

Pour  avoir  l'heure  de  Paris,  j'espérais  observer  des  occultations 
et  des  éclipses  des  satellites  de  Jupiter.  Malheureusement,  la  nébu- 
losité du  ciel  a  sans  cesse  dérangé  les  observations  que  j*ai  tenté 
de  faire,  très  assidûment. 

Ma  lunette  de  trois  pouces  était  un  peu  insuffisante  pour  obser- 
ver Jupiter;  d'un  autre  côté,  j'ai  dû  tue  limiter,  pour  les  occulta- 
tions, à  la  période  du  premier  quartier.  A  mesure  que  le  disque 
lunaire  devenait  plus  lumineux,  le  ciel  prenait  une  teinte  laiteuse, 
même  par  beau  temps  :  alors  les  étoiles  de  5**  ou  6"^  grandeur 
n'étaient  plus  visibles  au  voisinage  de  la  lune. 

Â  plus  forte  raison,  on  ne  pouvait  tenter  les  observations  par  le 
bord  éclairé. 

En  résumé,  durant  la  période  de  fm  novembre  1896  à  Gn 
*  avril  1897,  deux  seules  occultations  ont  été  observables  dans  des 
conditions  passables  :  l'une  k  BressoKroa  le  1 1  janvier,  l'autre  à 
Toumodi  le  5  avril. 
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La  première  occultation  a  été  même  la  seule  observable  par  un 
ciel  pur;  malheureusement,  je  me  suis  mis  en  observation  dans 
un  état  de  fatigue  extrême,  après  une  dure  étape,  et  un  moment 
de  défaillance  m'a  fait  manquer  i*instant  où  Tétoile  disparaissait. 

La  seconde,  à  Toumodi,  8*est  produite  lorsque  la  lune  se  rap- 
prochait des  brumes  de  Thorizon  ;  cependant  j*ai  noté  Toccultation 
(qui  se  produisait  aussi  par  le  bord  obscur)  avec  un  doute  de  2  à 
4  secondes  au  plus. 

Ainsi  la  saule  longitude  absolue  obtenue  est  celle  de  Toumodi; 
elle  a  été  calculée  à  Montsouri^  et  a  donné  : 

Longitude  de  Toumodi ^^  7*  ad'  Ouest  de  Paris. 

Le  calcul  montre  en  outre  qu'une  erreur  de  -|^  io',o  sur  le 
temps  local  entraînerait  seulement  une  erreur  de  —  9%6  sur  la 
longitude  obtenue,  Il  est  probable  que  le  temps  local  a  été  déter- 
miné avec  une  approximation  beaucoup  plus  grande  (sans  doute  k 
4  ou  5  secondes  près),  car  les  états  de  la  montre ,  observés  les  6  et 
8  avril  k  Toumodi,  se  ramènent  très  bien  Tun  à  Tautre  aa  moyen 
de  la  marche  diurne  moyenne. 

La  longitude  de  Toumodi  serait  donc  déterminée  avec  une 
approiiimation  dépaMant  ï  peine  Terreur  provenant  des  tables 
lunaires,  augmentée  de  la  petite  incertitude  de  Tobservation,  loit 
probablement  à  T  ou  a'  près. 

Les  autres  longitudes  sont  relatives  au  méridien  de  Toumodi  et 
ont  été  obtenues  par  le  transport  du  temps,  a  l'aide  d*une  seule 
montre.  Elles  ont  été  paiement  calculées  à  l'observatoire  de  Mont- 
souris  et  sont  indiquées  dans  le  tableau  suivant  : 

M>II«IÎIDU  «MMia 

iSCàun9.  con|»té«s  de  ToumoJî.       «l'obicrralMOf . 

Kumou-krou o*  18'  Ouest  3 

ZtaigQé o  ai  O.  9 

Tombo o  a5  0.  1 

Gouropan o  48  0.  1 

^véra o  54  0.  1 

Ejengué o  58  0.  1 

KbuadiokoA o  t4  Eft.  s 

Ouowoii, o    3  B.  t 

Tiiss^ •  11  B.  t 

Grand-Lahou q     |  g,  ^ 


/ 
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Les  trois  longitudes  calculées  pour  Kumou-krou,  dont  le  tableau 
ci-dessus  donne  la  moyenne,  différent  entre  elles  au  maximum  de 
3  minutes  de  degré  (voyage  à  Zangué  dans  l'intervalle). 

De  iaéme,  les  deux  longitudes  de  Zangué  diffèrent  de  près  de 
1  minute  de  d^é,  celles  de  Kouadiokofi  de  2  minutes  de  degré 
et  celles  de  Grand-Lahou  de  1  minute  de  degré.  (Ces  différences 
sont  dues  en  partie  à  la  marche  de  la  montre,  qui  n'a  pas  pu  être 
absolument  régulière.  ) 

On  peut  remarquer  d'autre  part  que  les  longitudes  obtenues  à 
des  dates  rapprochées  des  deux  stations  faites  à  Toumodi  (Kumou- 
krou,  Zangué;  —  Kouadiokofi)  nedifièrent  des  longitudes  données 
par  le  tracé  de  la  route  d'estime  que  de  3o  secondes  à  3  minutes 
de  degcé.  L'écart  s'accentue  à  Tombo  et  devient  très  marqué  à 
Elengué  (différence  =10'  environ),  point  atteint  après  plus  d'un 
mois  de  marche. 

Les  longitudes  calculées  sont  moins  occidentales  que  celles  ré- 
sultant du  tracé  d'estime.  La  plus  grande  différence  parait  hors  de 
proportion  avec  les  erreurs  du  levé  qui  ont  été  déterminées  par 
les  observations  de  latitudes  dans  les  trajets  Nord-Sud;  elle  serait 
même  de  sens  contraire,  car  il  a  fallu  plutôt  allonger  les  chemi- 
nements, d'une  petite  quantité,  d'après  les  observations  de  lati- 
tudes. 

Je  croirais  que  la  seule  montre  dont  je  disposais  a  dû  faire  des 
sauts  brusques  sous  l'action  des  chocs  de  la  marche  et  des  dilTé- 
reiices  dd  température  ;  il  se  produisait  en  effet  des  écarts  consi- 
dérables entre  les  températures  des  nuits  et  celles  que  subissaient 
les  malles  suicbaufiées  dans  les  longues  naarcbes  au  soleil. 

Il  est  r^rettable  de  n'avoir  pas  eu  trois  montres  au  lieu  d'une 
et  surtout  de  n'avoir  pas  été  favorisé  davantage  par  le  temps,  dont 
la  nébulosité  n'a  pas  permis  d'observer  les  occultations  qui  se  sont 
prodnites  durant  notre  séjour  fiarcé  à  Eiejogué. 

Ainsi,  d'après  les  remarques  précédentes,  il  paraît  difficile 
d'admettre  que  les  longitudes  observées,  basées  sur  le  transport 
dn  temps,  aient  plos  de  poids  qo»  les  longitodes  estimées.  Anssi 
eonviont-il  de  donner  les  résallats  des  obKrvntions  et  de  l'eslime; 
la  1  amfm  liwwn  des  diiAes  pourra  fournir  qnfllqiie  indicniion  mur 

dBgfe  ete  oonuance  <|n  on  peut  lenr  mooiipnr. 

lie  taMeav  sniifmt  est  uwMlinit  nn  nppoitHift  Imitas  ses  inn^ 
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tjudès  à  lÀ  longitude  absolue  obtenue  par  l'occultation  de  Toumodi , 
et  en  les  comptant  du  méridien  de  Paris  : 

LOXCimOB»  OttlBTÎSt 

(o)it«Baas  LOXCiTvois  iêTtuiu» 

par  le  transport  du  tcmpi  )  (  d'après  la  cjrte  ) 

LOCALITES,                                 comptoas  de  Paru.  eompUaa  da  Patia. 

Kumou-krou 7*  4»'  Ouest  7*  42'  Ouesl. 

Zangué 746  7  48 

Tombo 7  49  7  53 

Gouropan 812  8  so 

Favt'ra 818  8  3o 

Elengué 8  33  8  33 

Kouadiokofi 710  712 

Ouossou . . .  -• 731  f 

Tiassalé 7   ^  ^  ' 

Grand-Lahou 738  » 

(La  longitude  absolue  de  Toumodi  étant  7*  34'  Ouest.) 


4.  Observations  magnétiques. 

Ces  observations  ont  été  faites  avec  le  théodolite  k  bousisole 
(désigné  page  179)  ;  elles  n'avaient  pour  but  que  de  me  renseigner 
sur  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée,  aGn  de  me  permettre 
d'orienter  l'itinéraire,  préalablement  tracé  suivant  le  méridien 
magnétique. 


A  Kumou-krou,  le  18  janvier  1897,  une  première  observation 
fut  faite  dans  de  bonnes  conditions  par  l'azimuth  du  soleil,  vers  le 
soir,  à  une  heure  où  se  produit  le  calme  magnétique.  Mais  le 
retournement  de  l'aiguille  n'a  pas  été  fait,  parce  que  la  disposition 
de  sa  monture  ne  le  permettait  pas. 

Cette  observation,  calculée  à  Montsouris,  donne  pour  la  valeur 
de  la  déclinaison  magnétique  i8^o',3  N.  0.;  sur  ce  chilTre,  il 
subsiste  une  petite  indécision  égale  k  l'angle  de  la  ligne  des  pointes 
de  l'aiguille  avec  son  axe  magnétique. 

D'un  autre  côté,  je  fis  une  autre  observation  a  Kokomho^  le  28 
janvier,  par  des  hauteurs  égales  du  soleil,  dans  le  voisinage  de 
midi,  afin  d'obtenir  pour  ainsi  dire  sans  calcul  la  valeur  approchée 
de  la  déclinaison  magnétique.  A  cette  date,  le  mouvement  du 
soleil  en  déclinaison  était  assez  rapide;  en  outre,  l'heure  n'était 
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pas  favorobie  à  la  variation  des  hauteurs  et  correspondait  au  mo- 
ment où  se  produisent  parfois  des  perturbations  magnétiques. 
Cependant  le  résultat  trouvé,  iS"^  i4'  N.  O.,  s*écarte  peu  du 
précédent;  les  deux  localités  sonl  d'ailleurs  assez  voisines. 

5.  Observations  météorologiques. 

Les  observations  météorologiques  n'ont  pas  été  faites  d'une  ma- 
nière suivie f  ni  à  des  heures  régulières;  elles  n'étaient  qu'un  but 
très  accessoire  de  la  mission. 

Du  carnet  de  route,  on  peut  extraire  cependant  un  certain 
nombre  de  renseignements  sur  la  météorologie  de  la  r^ion.  Ces 
notes  sont  groupées  dans  une  suite  de  tableaux,  pages  188  à  201. 

En  outre,  on  trouvera  plus  loin  (page  257)  quelques  indi- 
cations sur  le  régime  des  cours  d'eau  et  les  périodes  de  pluie. 

Etat  da  ciel;  temps,  —  L'état  du  ciel  et  le  temps  ont  été  notés 
chaque  jour,  sans  observations  à  heures  fixes,  d'une  manière  en 
quelque  sorte  résumée.  Ces  renseignements  sont  donnés  sans  dési- 
gnation d'heure,  mais  par  journée  ou  fraction  de  journée. 

L'absence  d'indication  dans  la  colonne  2  des  tableaux  corres- 
pond soit  à  la  journée  entière,  soit  à  la  partie  de  la  journée  qui 
complète  celles  qui  pourraient  être  désignées  précédemment;  elle 
signifie  le  plus  souvent  que  le  renseignement  se  rapporte  au 
milieu  de  la  journée. 

Les  observations  de  nuit  sont  toujours  désignées  entre  deux 
dates  (quand  l'heure  n'est  pas  notée). 

Il  faut  remarquer  que  la  notation  ciel  serein,  qui  correspond  à 
un  ciel  k  peu  près  dépourvu  de  nuages  (moins  de  i/4  de  sa  sur- 
face) n'indique  pas  un  ciel  pur.  Au  contraire,  le  plus  souvent,  les 
astres  paraissaient  embrumés,  et  certaines  observations  d'étoiles 
devenaient  impossibles,  même  par  un  beau  temps  apparent. 

Sur  le  littoral,  en  particulier,  le  ciel  clair  prenait  une  teinte 
d'un  blanc  laiteux,  due  sans  doute  en  partie  à  l'embrun  de  la 
barre;  cet  aspect  spécial  du  ciel  se  retrouvait  aussi  quelquefois 
dans  l'intérieur  du  pays,  mais  beaucoup  moins  accentué. 

Dans  les  tableaux  ci-après,  l'indication  ciel  serein  a  été  composée 
en  italique,  de  sorte  qu'il  est  facile,  au  premier  coup  d'oeil,  de  re- 
marquer quelle  est  la  fréquence  des  beaux  temps  durant  toute  la 
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période  des  observations  qui  va  du  ^6  novembre  1896  au  3o  avril 
1897  et  qui  correspond  à  peu  près  à  la  saison  sèche.  Un  résumé 
général  de  l'état  du  ciel  est  donné  à  la  suite  des  tableaux  (p.  300). 
L'étendue  de  la  région  parcourue  est  assez  faible  pour  permettre 
d'indiquer,  d'une  manière  générale,  que  le  nombre  des  jours  sereins 
l'emporte  sur  le  nombre  des  jours  plus  ou  moins  nuageux  en 
décembre  et  janvier,  tandis  que  les  périodes  de  beau  temps  égalent 
à  peu  près  les  périodes  de  temps  couvert  en  février,  mon  et  avril. 

Vent.  —  Le  carnet  porte  quelques  observations  sur  le  vent; 
parfois  sa  force  n'est  pas  indiquée.  Cette  série  d'observations  pré- 
sente des  lacunes;  de  l'absence  d'indications  il  ne  £aut  donc  pas 
toujours  conclure  que  le  temps  était  calme. 

Température,  —  Les  observations  étaient  faites  à  Taide  d*un 
thermomètre  d'Alvergniat;  elles  ne  sont  pas  suivies,  mais  les  lec- 
tures ont  été  faites  avec  soin,  dans  d'assez  bonnes  conditions;  les 
heures  de  Inobservation  sont  indiquées  dans  la  colonne  qui  précède 
immédiatement  celle  des  températures. 

Pression.  —  Le  petit  baromètre  anéroïde  que  j'avais  em- 
porté n'a  pu  fournir  que  des  chiffres  douteux;  les  observations 
sont  peu  nombreuses  et  si  peu  intéressantes  qu^elles  n'ont  pas  été 
reportées  sur  les  tableaux  annexés. 

FAat  hygrométrique.  —  Quelques  observations  de  thermomètre 
mouillé  sont  indiquées  à  la  colonne  des  remarques,  ainsi  que  l'état 
hygrométrique  conclu  de  la  comparaison  avec  la  température  cor- 
respondante du  thermomèlre  sec. 

Pluie.  —  Je  n'ai  jamais  pu  mesurer  la  quantité  d*eau  tombée. 
Les  chutes  de  pluie  sont  notées  à  la  colonne  ô.  Les  tornades 
sont  notées  à  la  colonne  9. 

Phénomènes  divers.  —  Divers  phénomènes,  tels  que  les  tornades, 
les  halos,  etc.,  sont  indiqués  a  la  colonne  des  remarques. 


TABLEAUX 

DBS 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

DU  26  NOVEMBRE  18M  AU  30  AVRIL  1897 


—  190  — 


DATES. 
t 


Décembre  1896. 
i8 

20 
21 
22 
23 

24 
25 

26 

27 

28 
29 
30 

31 
Janvier  1897. 


1 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9. 
10 

11 


«r 


Matin. 
Soir. 

Matin. 

Soir. 
Matin. 

Midi. 
Matin. 

Soir. 

Matin« 
Matin. 

Matim 


Matin. 


Matin. 


LOCALITES. 


Grand-Lahou. 

Idem 

Idem 

Idem 


iwm»  •  •  •  ff  • 

Idem 

Nanidibo. . . 


Soukourâbo. .. 
Près  d'AIiouen 

Âbiiacré 

Brotibrou. ...  1 

Idem 

Tiatsalé..  ••. , 
Idem. . .  • 

Idem , 

Idem, 

Brimbo 

Près  de  Singorobo , 

Ouossou • . , 

Prè«  de  Domno. . 


•  •  •  » 


Assdnwé. . 
Toumodi 
Idem, . . . , 
Idem. . . . 
Ideti^, ... 
Idem, , . . 
Idem, , , , 
Idem, , , , 
Idem,  ', , , 
Idem, , , , 
Idem, . . . , 
Idem» ... 
Idem, , , . 


ÉTAT  DU  CIEL. 


Sereuim 
Senin. 
Sereiru 
Serein, 
Serein* 
Sereiiu 
Très  nuageux. 

Serein, 
Coavert. 

Serein, 

Serein, 

StreiH, 

Serein, 
CmivttrI* 

Serein, 
Trèsniiagaus. 

Semti» 

Serein, 

Très  naa^euà. 
Nuai^Btu. 

Serein, 
Serein, 
Serein, 
Serein, 
Naageux. 
Serein, 
Serein, 
Serein. 
Serein, 
Serein, 
Très  nuageux. 
Serein, 
Serein, 


0)  Tempcratnrei  très  basses  pour  c«lt«  localité. 
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TBMPS. 


Orageux. 


Pluie  aliondante. 


finimeiu. 


VENT. 
6 


N.  faible. 


Matin,  brume. 


HBURE. 


b""  soir. 


5*  soir. 


S*'  soir. 


lo"  soir. 
7^  i5  matin. 
6^  3o  matin. 

Midi  45. 

4*  soir. 


TEMPERATURE. 


8 


28%2 


26%o 


3o%i 


2  1*,0 


29*,0 


27%3 


9^  matin. 

20%6 

8^  matin. 

i6%i  l»> 

1^  soir. 

3o*,3 

à^  soir. 

29*,4 

4^  soir. 

32%2 

4^  soir. 

3o'4 

REMARQUES. 


Soir,  léger*  bnunc. 


Soir,  brame  Mk  le  Ban- 
dam». 

Matin,  brame. 

Nombreoaea  aferaea. 

Matin,  brame  tar  le  Bsn* 
dama. 


Soleil 'embnuM. 


[Jftaimam  oiMrv^.  ] 
Soir,  légère  brame. 
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DATES. 

1 

3 

LOCALITÉS. 
3 

ÉTAT  DU  CIEL. 

k 

Janvier  1897. 
11 
12 

13 

14 
15 

16 

18 
19 

20 
21 
22 
23 
24 
25 

26 
27 
28 
20 

30 
31 

Février  1897. 
1" 

2 

Matin. 
Soir. 

Matin. 

Soir. 
Matin. 

Soir. 

Soir. 

Matin. 
Soir. 

Malin. 
Soir. 

Kakou-krou 

Serein, 

Serein, 

Serein, 

Serein, 

Couvert. 

Peu  nuageux. 

Très  nuageux. 

Très  nuageux. 

Nuageux. 

Peu  nuageux. 

Couvert. 

Serein. 
Couvert. 

Serein. 

Serein, 
Très  nuageux. 

Serein. 

Serein, 

Serein, 

Serein. 
Très  nuageux. 

Serein. 
Très  nuageux. 

Serein, 

Serein, 

Serein, 
Très  nuageux. 
Très  nuageux. 
Très  nuageux. 

Serein. 

Serein, 

Couvert. 

.Srrriii. 

Couvert. 

Très  nuaeeux. 

Bresso-krou 

Près  Kouamna-krou 

Kokombo 

Idem 

Kumou-krou '. . 

Idem. 

Idem , *. . . . 

Idem , , . 

Idem 

Idem. 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem '. 

Zanguéf 

Idem, 

Idem. 

Idem 

Idem 

Kumou-krou 

Idem • 

Idem 

Kokombo 

Idem, 

Idem. 

Idem 

Âmoua-krou 

Ano-krou 

Idem 

Idem 

Trikasso 

193 


TEMPS. 


5 


Malin,  brume. 


Brome. 


Pluie. 


Matin,  brume. 
Matin,  bmme. 


Pluie  courte. 


Pluie. 


VENT. 
6 


HEURE. 


3**  3o  soir. 

Midi  3o. 
h^  soir. 


TEMPERATURE. 


8 


a    soir. 

9**  i5  matin. 

Midi. 


3   i5  soir. 

3**  3o  soir. 
6^  i5  soir. 
7^  matin. 
9^  3o  matin. 
3^45  soir. 

4**  3o  .soir. 

5^  3o  soir. 
i^3o  soir. 

3^  soir. 


3''  soir. 


1^  soir. 


3^  3o  soir. 


3i»,8 
3i',4 


33'.2 
3i%o 
3i*.7 


33%G 

32*.5 
a2*.6 
ao-.5 
25%8 
33%8 

33*,8 

3r,i 
36*,a 

33%2 


35',3 


33\5 


3a*,o 


REMARQUES. 


9 


Soir,  eut  trh  pwr. 


i^  malia ,  ci«l  »un  par. 


Orag«. 


MISS.  SCIBHT.  —  tX. 


l3 
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Février  1897. 
3 
4 
5 

6 

7 

8 

9 
10 
11 

12 

13 

14 

15 
16 
17 
18 

10 
20 
21 
22 
23 
2\ 
25 

20 

27 
28 


Matin. 


Matin. 


Soir. 


Matin. 

Matin. 

Soir. 

Matin. 


Soir. 


Matin. 


Trlkas90. . . 

Zata 

Zonkrou. . . 

Idem 

Tombo. . . . 

Idem 

Idmn. 

Bossi 

Idmn 

Idem 

Goorigui . . 
Ooaouassou 
Booavéré.  . 

Idem 

Campement, 

Idem 

Gouropan. . 
Ideoi, ..... 

Idem 

Idem 

Waguié . . . 
Favera. . . . 

Idem 

Elengaé. . . 

Idem 

Idem 

Idem, ..... 

Idem 

Idem 

Idem. ..... 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem, . .  •  « . 

Idem 

Idem, ..... 


ETAT  DU  CIEL. 


Nuageux. 

Trfet  nuageux. 

Couvert. 

Serein, 

Serein, 
Couvert. 

Serein, 
Nuageux. 
Couvert. 
Couvert. 

Serein, 

Couvert. 

Très  nuageux. 

Nuageux. 

Serein, 

Serein. 

Serein. 

Serein. 
Couvert. 
Nuageux. 

Serein, 

Serein, 

Serein. 

•Serein. 

Serein. 

Peu  nuageux. 

Nuageux. 

Serein, 
Nuageux. 

Serein, 

Serein. 

Serein. 

Serein. 

Serein, 
Peu  nuageux. 

Serein. 
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TEMPS. 


VENT. 
6 


Pluie  aboMUnte. 


IHuM  fine. 


Brame. 
RraiiM* 


Matin,  bfame. 
Matin,  brame. 


Malin,  brame. 


E.  faible. 


N.-E.  faible. 


REUIIE. 

7 


4^  soir. 


1^  soir. 


8^  matm. 
3^  8oir. 

7^  i5  soir. 


3^  i5  soir. 


3^  3o  soir. 


TEMPERATURE. 


8 


3^  1 5  soir. 
7^  3o  matin. 

6^  3o  matin. 
4^  iS  soir. 

4^  3o  soir. 


3o*,8 


3i»,i 


34*,i 


33',# 


33*,5 


34*,5 

21*,8 

33*,4 
33«.9 


REMARQUES. 


9 


OageM^ISioir. 


3^  i5  loir,  hdo. 
V(o«cfl  abondanla. 


9bir,  Umpt  oragtnz. 


Soir,  toadasM  k  l'ongc. 


iS    vent   Bit,   cbrad. 


[T hermomitro    mouillé , 
Sut  hTgromêtriqM ,  3 1 

i3. 
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DATES. 


Mars  1B97. 


1 
2 
3 
4 
5 
6 
7 

8 

9 

10 
11 


•r 


12 
13 

14 

15 
16 


n 

18 


19 
20 
21 

22 
23 


Matin. 

Soir. 
Matin. 

Soir. 
Matin. 

Soir. 

Matin. 
Soir. 

Matin. 

Soir. 
Matin. 

Soir. 

Matin. 

Soir. 
Matin. 

Matin. 

Soir. 


Matin. 


LOCALITES. 
3 


Elengué 

Idem 

Idem 

Idem , 

Idem , 

Idem , 

Idem , 

Favera. 

Idem 

Campement 

Idem , 

Gouropan 

Idem , 

Campement 

Wdli 

Bonavéré , 

Idem, .......... 

Idem 

Idem 

Bouavéré , 

Korotono 

Korotono-Kami . 

Kami , 

Akoucssé 

Idem 

Idem, , 

Bénou , 

Idem, 

Rivière  Kan 

Loossou 

Idem , 

Koumourousoii . . 

Tievissou , 

Autre  rivière  Kan, 
Foufouc-krou. . .  , 
Lomo , 


ETAT  DU   CIEL. 


Très  nuageux. 

Serein* 

Serein, 

Serein, 

Serein. 

Seretn, 

Serew, 

Très  nuageux. 

SetevUm 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Setetn, 

Serein, 

Semn, 

Nuageux. 

Très  nuageux. 

Serein, 

Très  nuageux. 

Très  nuageux. 

Couvert. 

Serein. 

Serein, 

Couvert. 

Couvert. 

Couvert. 

Serein, 

Très  nuageux. 

Serein. 

Couvert. 

Peu  nuageux. 

Serein. 

Serem. 

Couvert. 

Couvert. 

Très  nuageux. 
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TEMPS. 

VENT. 

IIELUE. 

TliMI'ÉnATUnE. 

REMARQUES. 

S 

6 

7 

8 

9 

Pluie  coarte. 

TendaBM  k  l*ongc. 

nuie  courte. 

S, 

Mcnacet     de     torawle , 
écUîrt. 

Nuit,  avonei  ibonduitn. 

Pluie. 

Pluie. 

Malio,  brume. 

Tri*  hninidt. 

i*  i5  soir. 

37*,i 

[  Mu*imum  ^$ervf,  ] 
TsadaaM  à  l'orage. 

Pluie  courte. 

Pluie  courte. 

Soir,  teadajice  à  l'orage. 

Pluie  abondante. 
Pluie  prolongée. 

E.  faible. 

7^  matin. 
Midi. 

a5*,8 

• 

1^  3o  Mtr,  orage,  etertei 
abondai!  Ivt. 

Pluie  serrée. 

1^    soir,   tcttdeace  à  To- 
rage. 
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DATES. 


Mars  1897. 
!•' 
2 
3 

4 
5 
6 
7 

8 

9 

10 
11 


12 
13 

14 

15 
16 


17 
18 


19 
20 
21 

22 
23 


Matin. 

Soir, 
Matin. 

Soir. 
Matin. 

Soir. 

Matin. 
Soir. 

Matin. 

Soir. 
Matin. 

Soir. 

Matin. 

Soir. 
Matin. 

Matin. 

Soir. 


Matin. 


LOCALITES. 
3 


Eiengué 

Idem 

Idem 

Idem , 

Idem , 

Idem , 

Idem 

Favera. , 

Idem 

Campement 

Idem 

Gouropan 

Idem , 

Campement 

WaUi 

Bouavéré. ...... 

Idem , 

Idem 

Idem , 

Bouavéré , 

Korotono , 

Korotono-Kami . , 

Kami , 

Akoueaac , 

Idem 

Idem. , 

Bénou , 

Idem 

Rivière  Kan, . .  .  , 

Loossou 

Idem 

Koumourouso:i .  . 

Tiévissou 

Autre  rivière  Kan, 
Foufoué-krou. . . , 
Lomo 


ETAT   DU   CIEL. 


Très  nuageux. 

Serein* 

Serein, 

Serein. 

Serein. 

Serein. 

Serein. 

Très  nuageux. 

Serein. 

Couvert 

Couvert. 

Couvert 

Serein. 

Serein. 

Serein. 

Nuageux. 

Très  nuageux. 

iSereîii. 

Très  nuageux. 

Très  nuageux. 

Couvert 

Serein, 

Serem. 

Couvert. 

Couvert 

Couvert. 

Serein, 

Très  nuageux. 

Serein, 

Couvert. 

Peu  nuageux. 

Serein, 

Serein. 

Couvert. 

Couvert 

Très  nuageux. 
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TEMPS. 

VENT. 

HEURE. 

TEMPÉRATURE. 

REMARQUES. 

5 

6 

7 

8 

9 

Plaie  courte. 

Tendtnc*  •  Ponge. 

Pluie  courte. 

s. 

Menaces     de     toraade , 
édairt. 

Nuit,  ■Tortct  elKniduites. 

Pluie. 

noie. 

Matin,  brume. 

Très  hiumd«. 

1^  i5  soir. 

37*.i 

[Maximum  okêerv/,] 

• 

Tendance  à  Pctrage. 

Pluie  courte. 

t 

Pluie  courte. 

Soir,  tendance  à  l'orugc. 

Pluie  abondante, 
nuie  prolongée. 

7^  matin. 
Midi. 

a5*,8 
3r.a 

)*>3o  Mtr,  orage.  a\enei 
abond  entra. 

E.  faible. 

• 

Pluie  serrée. 

1^    soir,   tendance  à  l'o* 
rage. 
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DATES. 


Mars  1897. 
24 
25 
26 
27 
28 

29 
30 
31 

Avril  1897. 
1" 

3 

4 


6 
7 

8 

9 

10 
U 
12 
13 
14 


Matin. 


Soir. 


Matin. 
Soir. 

Matin. 

Soir. 

Nuit. 

Matin. 

Soir. 


Soir. 
Soir. 
Soir. 


LOCALITES. 


Kouadiokoiî. 

Idem 

Idem 

Idam 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem^ 

Idem 

Idem 


Idem, 

Kounomé-krou. 
Aianou-krou. . . 

Idem, 

Trignan-krou. . 
Akoaviebo. . . . 
Kooassi-krou . . 

Idem, 

Idem, 

Lomo 

Toumodi 

Idem 

Idem, 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Loamo.  ...... 

Idem 

Oiiossou 

Singorobo  . . . . 

Tiassaié 

Idem 


ETAT  DU  CIEL. 


Très  nuageiu. 

«Serein. 
Peu  nuageux. 

•Serein. 

Serein, 

Très  nuageux. 

Nuageux. 

iScrein. 

Serein, 
Très  nuageux. 

Serein» 
Pea  nuageux. 

Couvert. 
Très  nuageux. 

Serein, 

Serein, 
Couvert. 
Couvert. 
Couvert. 

Seretn, 
Couvert. 

•Serein. 

Sêmn, 
Couvert 

•Serein. 

Couvert. 

Très  nuageux. 

Serein, 

Serein, 

Serein, 
Couvert. 

Serein. 

^erem. 


V)  EttTÎnm  âéfkx  lirarol  avant  la  tornade,  obtervatloa  do  l'oceidution  de  7"*  TanrvaB. 
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TEMPS. 


Pluie. 


Pluie  abondAnte. 


Ploie  ebondanie. 
Pluie. 


Pluie  toiTentielle. 


Pluie  torrentidle. 


Mfttin,  brume. 


VENT. 


S..0. 


E. 
fi. 


HEURE. 


h^  3o  soir. 
9^  matin. 


3''soir. 

8^  matin. 

^^  soir. 

9^  matin» 


3**  i5  soir. 


8**  45  matin. 


3^  soir. 


5^  1 5  soir. 


3^  i5  soir. 


T 


TEMPÉRATURE. 


8 


33%5 
33%o 


32*,0 

a5*.o 

U\2 


2f,0 


36*.a 


a6*,8 


»3%4 


33*,  1 


32',a 


REMARQUES. 


Soir,  tendance  k  l'orage. 


t^  soir,  tornade. 


Tendance  à  l'orage. 


1^  soir,  lotHide,  ploie 
prolongée. 


é^  i5,  oragSt  avertea. 


1^  ib  loir,  iMhiade  vio- 
lente (M. 


Tendanee  à  Torago, 


4^  3o  soir,  tornade ,  aver* 
ses  proloBgées. 

De  7^  à  lo^  soir,  halo. 
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DATES. 

1 

1 

LOCALITÉS. 
3 

ÉTAT  DU   CIEL. 
4 

Avril  1897. 
15 
16 
17 

18 
19 

20 

21 
22 

23 
24 
25 
26 
27 
28 

29 
30 

Matin. 

Matin. 

Matin. 

Soir. 

Nuit 

Matin. 
Matin. 

Tiassalé 

Couvert. 

Peu  nuageux. 

Couvert. 

Couvert. 

Serein. 

Serm, 

Serein, 

Couvert. 

Très  nuageux. 

Couvert. 

Serein. 

Serein. 

Très  nuageux. 

Couvert. 

Serein, 

Serein, 

Serein, 

Peu  nuageux. 

Couvert. 

Nuageux. 

Serein, 
Nuageux. 

! 

Idem ^ ." 

Idem, .  ^ ^ . . . . 

Idem, 

[dem 

Ahnarré ..,f..,^.f^,.,,f 

'  Près  Tamabo 

Oran^l-Tfi^hour t«t.*.t«.. 

Idem 

Idem 

Idem •'.•• 

Idem 

/idem.. 

Idem 

Idem, 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem 

Idem, 

En  rade  de  Grand-Lahou 

En  rade  de  Bérébv 

RÉSUMÉ  DE  L'ÉTAT  DU  CIEL. 


CIBL  •Um.         CIEL  N.0>  OU    HOnit  aVAflSSX. 

Nombre  de  Joqfi.  Nombre  de  jovr*. 

Déœmbre  1896 19  13 

Janvier  1897 ao  11 

Février  1897  ..  ; *^  ^à 

Mars  1897 i4  17 

Avril  1897.... 16  ih 
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TEMPS. 
5 


Pluie. 

IHoie  aliondante. 
Brume. 


Plaie  Uurentidle. 
Pluie  abondante. 


Pluie  intennittente. 


IMaie  intermittente. 


VENT. 
6 


HEURE. 


5^  3o  matin. 
Midi  45. 

8^  3o  matin. 


9^  45  soir. 
1  o**  3o  matin. 

8^  matin. 


Midi. 


TEMPERATURE. 


a3%8 
3i*.9 


«7*,o 


28*,6 
3o*.5 

a4%3 


Bm 


REMARQUES. 


Soir,  halo  difToi. 


Matin,    brune    tar    le 
Baadama. 

/4«ii. 


1^  matiB,  tornade  rio- 
lente. 

5^  loir,  tornade ,  avenes. 


Nnit,  tornade. 
Soir,  tornade. 


NOTES  DIVERSES. 


Minimmm.  absenté  :  à  Tonmodi,  le  4  janvier  1897,  à  8^  matin.     i6%3 
Maximum  observé  :  k  Walli,  le  11  mars  1897,  i  1^1 5"  soir..      37^,3 


ÉTAT*  ITSMIléTMIQOM. 


Sur  la  lagune,  à  Yacaté,  le  17  décembre  1896,  à  i^So"*  soir. 
A  Elengué,  le  37  février  1897,  à  4^3o"  soir 


87 
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6.  Notes  géologiques. 

(I"  Carte  hors  texte.) 

Aspect  général  du  pays,  —  La  région  traversée  par  l'itinéraire 
présente  un  aspect  assez  uniforme;  c'est  un  pays  généralement 
plat  ou  faiblement  ondulé.  Une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de 
terre  végétale  recouvre  en  partie  les  argiles  rouges  ou  les  conglo- 
mérats ferrugineux ,  qui  se  montrent  pourtant  assez  souvent  à  dé- 
couvert; cette  nature  du  sol  parait  dominer  dans  toute  la  région. 

Le  groupe  des  collines  de  Kami,  qui  n*ont  qu'une  faible  altitude, 
parait  aussi  constitué  en  partie  par  des  argiles  rouges.  On  y  trouve 
de  l'or  d'alluvion. 

Les  roches  cristallines  n'affleurent  que  par  exception,  soit  au 
somînet  des  petites  collines,  soit  par  larges  croupes  qui  viennent 
émerger  des  étendues  plates  de  conglomérats,  soit  surtout  dans  le 
lit  des  cQurs  d'eau.  Tous  les  écueils  qui  encombrent  le  lit  du  Ban- 
dama,  sorte  de  sillon  mal  tracé,  sont  constitués  par  des  ix)cheft  de 
cette  nature. 

Les  filons  de  quartz  sont  souvent  aurifères ,  mais  leur  teneur  en 
or  doit  être  assez  médiocre.  Les  indigènes  exploitent  rudimentai- 
rement  cet  or  filonien,  ainsi  que  l'or  d'alluvion.  Sur  la  rive  droite 
du  Bandama  Blanc,  Kami  parait  être  le  centre  principal  de  cette 
industrie. 

Echantillons.  —  Les  quelques  échantillons  de  roches  recueillis 
ont  été  déterminés  au  retour  (sauf  examen  micro«copique)  et  dési- 
gnés sur  lai"  Carte  hors  texte  par  des  lettres  de  renvoi,  auxquelles 
correspond  la  liste  ci-dessous  : 

a  Granalite  pegmatoîde  très  quartzeuse,  à  grandes  lames  de 
mica  blanc. 

b  Granalite  pegmatoîde  sans  mica. 

G  Granalite, 

d  Microgranalite, 

e  Diorite  à  mica  noir  et  pyroxène. 

f  Diàbase  à  grains  très  fins. 

g  Qaartz  filonien. 

h  Qaartz  filonien  laiteux. 

i   Lave  basaltique. 
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Un  de  ces  échantillons  parait  assez  intéressant  ;c*est  le  fragment 
de  lave  basaltique  recueilli  près  de  Grougrou.  Dans  la  marche  en 
retraite  que  nous  faisions  alors,  je  n'ai  pu  m'arrêter  pour  vérifier 
si  cette  roche,  dont  plusieurs  fragments  se  trouvaient  près  du  sen- 
tier, faisait  partie  du  terrain  même  ou  était  transportée  par  des 
indigènes.  Je  croirais  plutôt  que  cette  lave  dure  et  lourde  est  ap- 
portée de  loin  pour  servir  de  projectiles  aux  fusils. 

Vor.  —  Il  eut  été  important  de  rapporter  des  échantillons  de 
terre  ou  de  quartz  aurifère;  mais  la  méfiance  des  indigèn:'s  no 
m'a  pas  permis  d'en  recueillir  dans  des  conditions  convenables. 
Avant  tout,  il  ne  fallait  pas  compromettre  la  marche  de  la  mission 
par  des  recherches  imprudentes  k  un  premier  voyage. 

Nous  avons  rencontré,  entre  Kami  et  Akoaessé,  un  atelier  de 
lavage  de  terre  aurifère  établi  en  forêt,  sur  un  petit  ruisseau  per- 
manent; les  travailleurs  s'étaient  enfuis  k  notre  approche,  ne 
laissant  que  des  calebasses  de  lavage.  J'ai  fait  une  photograj)hie 
de  cette  installation. 

Ailleurs,  le  sentier  que  nous  avons  suivi  traverse  des  régions 
aurifères  signalées  par  de  nombreux  puits  abandonnés;  les  princi- 
paux groupes  de  ces  anciens  ateliers  se  trouvent  près  de  Ouaoaas- 
sou  et  de  Taviessoa.  Il  faut  remarquer  aussi  que  les  guides  nous 
ont  fait  soigneusement  éviter  les  chantiers  en  activité,  nous  lais- 
sant voir  seulement  les  terrains  épuisés. 

7.  Etendue  de  la  grande  forêt. 

(II*  Carte  hors  texte.) 

Le  pays  relativement  découvert  qui  constitue  le  Baoulé  parait 
se  continuer  entre  le  Bandama  Blanc  et  le  Bandama  Rouge,  sur 
une  étendue  plus  grande  qu'on  ne  le  supposait. 

Ainsi  la  forêt  dense  occupe  dans  le  bassin  du  Bandama  une 
sone  moins  profonde  que  dans  ie  bassin  du  Gomoé,  k  l'Est,  et  que 
dans  les  bassins  du  Sassandra  et  du  Gavally,  k  l'Ouest. 

Ija  II*  Carte  hors  texte  indique  les  forêts  denses  traversées  par 
Titinéraire  et  la  surface  approximative  qu'elles  occupent.  On  con- 
çoit que  les  limites  de  la  grande  forêt  sont  assez  vagues;  il  est 
difficile  d*obtenir  des  indigènes  quelques  renseignements  sur  son 
étendue.  D'ailleurs,  on    la  retrouve  par  bandes  plus  ou  moins 
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larges  le  long  des  cours  d*eau.  Même  dans  la  plaine  «  découverte  », 
la  vue  se  trouve  le  plus  souvent  bornée  par  des  lisières  de  bois 
épais  (*). 

Indépendamment  de  ces  renseignements  géographiques  sur 
rétendue  de  la  forêt  dense,  il  peut  être  utile  de  relever  quelques 
notes  concernant  les  plantations  et  les  diverses  productions  du  sol. 

On  trouve  des  plantations  aussi  bien  sous  bois  que  dans  la  ré- 
gion découverte;  en  forêt,  Tindigène  débrousse  le  sol  en  laissant  les 
grands  arbres,  ce  qui  lui  permet  de  cultiver  aussitôt  V igname,  le 
manioc,  Y  arachide,  le  coton,  etc. 

Près  de  chaque  village,  des  plantations  de  bananiers  fournissent 
la  nourriture  habituelle  des  noirs. 

Les  nombreuiL  bosquets  de  rogniers  donnent  des  fruits,  et  sur* 
tout  du  vin  de  palme;  on  exploite  aussi  pour  cet  usage  la  sève  de 
palmiers  divers. 

Parmi  les  fruits,  il  faut  citer  aussi  Yananas,  le  citron  et  la 
papaye  qui  abondent. 

Le  riz  est  récolté  surtout  dans  le  bassin  du  Bandama  Rouge. 

Uindigo  est  recueilli  à  peu  près  partout. 

En  pays  gouro  spécialement,  il  faut  noter  surtout,  parmi  les 
produits  végétaux  utilisables,  la  noix  de  kola,  assez  al)ondante; 
nous  avons  vu  aussi  de  la  liane  caoutchouc,  a.  gros  fruit  acide,  don- 
nant un  caoutchouc  de  qualité  inférieure. 

U acajou  se  trouve  sur  divers  points,  mais  trop  loin  des  cours 
d'eau  flottables  pour  être  coupé  utilement. 

8.  Zoologie. 

Pendant  le  voyage,  je  n'ai  fait  pour  ainsi  dire  aucun  travail 
concernant  l'histoire  naturelle.  Â  peine  si  j'ai  pu  prendre  quelques 
notes  de  géologie  (p.  202  ]  et  quelques  indications  sur  la  répartition 
des  plantes  usuelles  (p.  204].  Mais  j'étais  encore  moins  préparé  à 
des  recherches  zoologiques,  qui  cependant  oflriraient  tant  d'intérêt. 

(1)  Les  itinéraires  récents  de  M.  Nebout,  de  Toumodi,  à  Tiévissou  (et  au 
delà  vers  le  Nord)  doivent  donner  des  renseignements  sur  quelques  limites  de 
la  forêt  dense,  indiquées  sur  la  carte  comme  douteuses.  —  L'eiploration  du 
lieutenant  Blondiaux  permet  d*indiquer  que  la  limite  extrême  de  la  forêt  dense 
passe  un  peu  au  Nord  d*£lengué  «  où  se  trouve  une  barrière  boisée  sans  doute 
de  faible  largeur. 
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L'enlomologie  surtout  donnerait  lieu  à  des  études  et  k  des  collec- 
tions importantes. 

On  m'avait  demandé  de  recueillir  des  mollusques  terrestres  et 
d^eau  douce.  La  faune  malacologique  parait  assez  pauvre  dans  ce 
pays  où  le  calcaire  est  rare;  la  saison  sèche,  en  outre,  ne  doit  pas 
favoriser  les  recherches. 

Les  quelques  espèces  que  j^ai  trouvées  ont  été  déterminées  au 
retour.  On  voit  combien  la  liste  en  est  restreinte  : 

BANDAMA  INFERIEUR. 

Ahouem Galaihea. 

Broubrou Neritina. 

BANDAMA    MOYEN. 

Zonkrou Œtheria. 

Tombo Œtheria^^K 

Près  de  Benou LanUtes. 

BAOULÉ. 

Dosi-kron  (près  de  Toumodi) Ampallaria. 

—                     —                Limicolaria. 

Bondonkou  (  près  de  Kouadiokofi  ) .    .    . .  Limicolaria, 

—                     — Achatina  ^*K 

Souafoué Limicolana, 

La  région  de  la  Guinée  est  assez  connue  ]K)ur  qu*il  soit  inutile  de 
donner  ici  une  liste  des  quelques  grands  animaux  observés,  mais 
nullement  étudiés. 

9.  Données  anthropométhiques. 

• 

DipncuLTÉ  DBS  MBsutiBS.  —  Les  population  >  primitives  et  féti- 
chistes se  laissent  difficilement  mesurer,  par  une  crainte  bien  expli- 
cable. Aussi  ai-je  pu,  avec  grand*peine,  mesurer  .seulement  sept 
individus,  dans  les  régions  occupées  par  des  Euro})éens,  soit  a  la 
câte,  soit  dans  les  postes  de  Tintérieur.  Mais  je  n'ai  pas  même 

(*)  Très  abondantes;  on  en  trouve  clans  le  Bandama  inférieur,  et  aussi  dans 
le  Bandama  Rouge,  à  Bouavéré  et  au  delà. 
<*)  Très  répandue. 
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tenté  ces  opérations  chez  les  Gouros  et  j'ai  dà  me  contenter  de  les 
photographier  k  leur  insu. 

Le  mauvais  vouloir  des  indigènes  m'avait  rendu  peu  difficile  sur 
le  choix  drs  sujets.  Parmi  les  individus  mesurés,  quelques-uns 
seulement  sont  adultes;  mais  d'autres  n'ont  pas  encore  atteint  leur 
complot  développement,  de  sorte  que  plusieurs  des  chiffres  ob- 
tenus n'ont  qu'une  valeur  relative.  Cependant  les  renseignements 
recueillis  peuvent  présenter  quelque  intérêt,  car  ils  se  rapportent 
k  des  populations  sur  lesquelles  on  ne  possédait  k  peu  près  aucune 
donnée. 

Instruments.  —  Les  instruments  dont  je  disposais  étaient  les 
suivants  : 

Un  compas  k  glissière; 

Un  compas  de  Broca; 

Un  mètre  ruban; 

Une  table  chromatique  de  la  Société  d'anthropologie. 

En  outre,  mon  petit  appareil  photographique  (8X9)  avait  été 
disposé  de  façon  k  obtenir  des  têtes  de  4  centimètres  environ  de 
hauteur;  malheureusement,  le  viseur  mobile  s'étant  un  peu  faussé, 
plusieurs  sujets  portent  sur  le  haut  et  en  dehors  de  la  plaque,  de 
sorte  que  la  partie  supérieure  de  la  tête  manque.  En  outre,  un  envoi 
de  soixante  clichés  s'est  perdu  en  route,  laissant  ainsi  des  lacunes 
dans  les  collections. 

Observations.  —  Les  résultats  des  observations  sont  donnés  ci- 
après  avec  quelques  éléments  calculés  au  retour  et  placés  entre 
crochets  î^^. 

A.  Observations  prises  k  Grand-Bassam,  le  3o  novembre  1896  : 

Nom  da  sujet,  Kodjou.  —  Age,  17  à  90  ans.  —  Sexe  masculin.  —  Né  à  Ks^ 
sinie  (ApoUonien). 

Coloration  :  peau,  34/43;  cheveux,  4i;  barbe,  néant;  yeux,  a. 

Chbykdx  :  fins  crépus ,  courts. 

Dents  :  inclinées  en  avant  «  assez  petites,  saines. 

(')  Ces  rapports  de  mesures  ont  été  calculés  au  Laborat^re  d'anthropologie 
du  Muséum  par  le  D'  F.  Deiisie,  qui  a  bien  voulu  ausii  résumer  ses  remarques 
dans  une  Notb  insérée  page  211. 
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Partibs  mollks  :  nez  petit;  bouche  asseï  lippue;  oreilles  bien  ouiiées,  assez  pe- 
tites. 


Taillb  :  Debout 

Assis 

Grande  envergure 

Bapport  de  la  taille  CLSsis  à  la  taille  debout  =:  i  oo. 
Rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille  debomt  -. 


1,5  60  millimètres. 

773 
1,723 

49,23] 

100.       110,(fl] 


CrArb  :  Diamètre  antéro-postérieur  maximum. 
Diamètre  transverse  maximum 


189 
i38 


\hidice  eiphalique 

Circonférence  horizontale  de  la  tête. 


73,01] 


Fagb  :     Longueur  du  nex. . . . 
Largeur  du  nés 

[Indice  nasal 

Largeur  de  la  bouche*. 

Loagueur  de  Voreiile 


55o 

43 
45 


io4,63] 


48 
54 


B.  Observations  prises  à  Grand-Bassam ,  le  9  décembre  1896  : 

Nom  du  sujet,  Koffy.  —  Age,  16  à  17  ans.  —  Sexe  masculin.  —  Né  à  Grand- 
Bassam  (de  parents  ApoUoniens). 

CoLORATioii  :  peau,  37/34;  cheveux,  4i;  barbe,  néant;  jeux,  1/1 9* 

Cheveux  :  fins  crépus,  courts. 

Dnn  :  très  peu  ineUnéea  en  ayant,  saines. 

PARTUft  MOLLES  :  ucz  plat;  oreilles  petites. 

Taille  :  Debout 1 ,584  miUimètres. 

Assis ••• 810 

Grande  envergure 1 ,684 

Rapport  de  la  taille  cusis  à  la  taille  debout  =  i  oo 51,19] 

Rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille  debout  =3  100  . .      106,94] 

Crâne  :  Diamètre  antéro-postérieur  maximum 190 

Diamètre  transverse  maximum 1 38 

[Indice  cépKalique 7 3,63] 

Circonférence  horizontale  de  la  tête 587 

-Facr  :     Longueur  du  nez 43 

Largeur  du  nez 47 

[Indice  nasal m  ,90] 

Largeur  de  la  bouche 53 

Longueur  de  Toreiile 44 
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C.  Observations  prises  à  Grand-Bassam,  le  1 1  déœmbre  1896  : 

Nom  du  sujet,  Kua-kou-Akouesen.  —  Age,  38  ans  (?),  —  Sexe  masculin.  —  Né 
à  Queen*s  hand  point?  (Cape-Goaste,  £1  Mina). 

CoLORATiO!!  :  peau,  37/ii;  cheveux,  4i;  barbe,  ^i  (rare);  yeux,  1/3. 

Chbvbux  :  crêpas,  courts  (tondus  presque  ras). 

DiNTS  :  peu  inclinées  en  avant,  moyennes,  saines. 

Partibs  molles  :  nez  aquilin  un  peu  busqué;  bouche  lippue;  oreillet  bien  ourlées, 
lobule  adhérent. 

Taillb  :  Debout 1 ,760  millimkres. 

Assis. 860 

Grande  envergure. 1 ,960 

Rapport  de  la  taiUe  assis  à  la  taiUe  debout  =  100 69,1^ 

Rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille  debout  «s  100  .  •      1  is,oo 

CrInb  :  Diamètre  antéro-postérieur  maximum 1 85 

Diamètre  transverse  maximum * i44 

[Indice  céphalique 77<^^] 

Circonférence  horizontale  de  la  tête 545 

Faci  :     Longueur  du  nez 48 

Largeur  du  nez. 67 

[Indice  nasal 97*9'] 

Largeur  de  la  bouche 59 

Longueur  de  ToreiUe 56 

D.  Observations  prises  à  Grand-Bassam,  le  12  décembre  1896  : 

iVoiR  du  sujet,  Agloo.  —  Age,  16  à  17  ans  (?).  —  Sexe  masculin.  —  Né  à  A»- 
sinie  (race  Agni). 

Coloration  :  peau,  38/36;  cheveux,  ix;  barbe,  néant;  yeux,  1. 

Chbybux  :  crépus,  peu  épais,  rasés. 

Dbrts  :  droites,  moyennes,  saines. 

Partibs  mollbs  :  net  moyen;  bouche  lippue;  oreilles  grandes,  bien  ourlées. 

Taillb  :  Debout x  ,654  millimètres. 

Assis 8io 

Grande  envergure 1 ,800 

Rapport  de  la  taUle  tusis  à  Li  taille  debout  =  100 50,79 

Rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille  debout  =  100. .  •      108,83^ 

CrArb  :  Diamètre  antéro-postérieur  maximum 188 

Diamètre  transverse  maximum 1 4  s 

[Indice  céphalique 75,53] 

Circonférence  horizontale  de  la  tête 543 
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Fack  :     Longueur  du  nez 43  millimètres. 

Largeur  du  nez 87 

[Indice  nasal. 86,o4] 

Largeur  de  la  bouche àS 

Longueur  de  Toreille 60 

E.  Observations  prises  à  Toumodi,  le  8  janvier  1897  : 


Nom  du  tnjet,  SeLba.  —  Age,  35  ans  (?).  —  Sexe  masculin.  —  Né  au  pays  DjI- 
mini. 

Coloration  :  peau,  35/42;  cheveux,  48;  harhe,  iS\yeux,  3/3. 

Chsvecx  :  crépus,  courts;  coiffure,  cheveux  laissés  en  bande  étroite  longitudi- 
nale sur  le  haut  du  crâne,  rasés  ailleurs. 

Dbkts  :  peu  inclinées  en  avant,  moyennes,  saines. 

Parties  molles  :  pas  d  observations  notées. 

Taille  :  Debout i,683  millimètres. 

Assis  ( Inobservation  manque). 

Grande  envergure 1 ,800 

[Rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille  debout  =  100. .      109,93] 

CrAxb  :  Diamètre  antéro-postérieur  maximum 18G 

Diamètre  transvorsc  maximum 1 44 

[Indice  eéphaligue 77*^3] 

Circonférence  horizon tide  de  la  tête  (crâne  rasé).        53o 

Face.       [Les  observations  manquent.) 

Longueur  de  Toreille 66 

F.  Observations  prises  k  Toumodi,  le  8  janvier  1897  : 

Sont  du  sujet,  Kouakou.  —  Age,  35  à  3o  ans  (?)•  —  Sexe  masculin.  —  Esclave 
né  en  pays  Memné  (au  Nord  de  Tiassalé). 

CoLORATloif  :  peau,  35/^3;  cheveux,  48;  barhe  (rarc];^eux^  bords  de  Tiris,  17 
partie  centrale,  3. 

Cheveux  :  crépus,  courte. 

Dents  :  droites,  moyennes,  très  saines. 

Parties  molles  :  pas  d*ohservations  notées. 

Taille  :  Debout 1 ,703  millimètres. 

Assis  (lobservation  manque). 

Grande  envergure 1,860 

[Rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taille  debout  =  100. .      109,33] 
y  ISS.  SCIENT.  —  IX.  1 4 
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GliiiB  !  Ditmèire  antéro-poslériear  maximum  . .  » 19s  millimètres. 

Diamètre  transvene  maximum léi 

[Indice  eépkaUifUB 73,43] 

Circonférence  horiiontale  de  la  tète 55i 

Facb  :     Longueur  du  nex 48 

Largeur  du  nés 47 

[Indice  luual 97«9>] 

Largeur  de  U  boocbe 61 

Longueur  de  Toreilie .  5o 

G.  Observations  prises  a  Toumodi,  le  8  janvier  1897  : 

Nom  du  mjet,  Djama-Oura.  —  Âge,  16  à  17  ans  (?)•  —  Sexe  ftminin.  —  Née 
à  Toumodi  (Baoulé). 

GoLORATioif  :  peau,  37/28;  eheveax,  48;  j^enx,  1/3. 

Cheys0X  :  crépus,  assez  courts;  coiffure,  série  de  petites  tresses  disposées  bori- 
lontalement  derrière  la  tète. 

Dents  :  inclinées  en  avant,  moyennes,  saines. 

Parths  mollbs  :  nez  petit,  très  écrasé;  bouche  peu  lippue;  oreUlet  petites,  our- 
lées; organes  génitaux,  seins  développés. 

Tauxb  :  Debout i,553  millimètres. 

Assis 760  (?) 

Grande  envergure. 1*704 

Rapport  de  la  taiUe  oisis  à  la  taille  debout  =  100 49.93?] 

Rapport  de  la  grande  envergure  à  la  taiUe  debout  =  100.  •      109,72] 

CnlifE  :  Diamètre  antéro-postérieur  maximum 186 

Diamètre  transverse  maximum 1 34 

[Indice  cépkalique 72,04] 

Circonférence  horizontale  de  la  tête. 53o 

Facb  :     Longueur  du  nez 38 

Largeur  du  nez 38 

[Indice  nasal 100] 

Largeur  de  la  bouche ^ 62 

Longueur  de  1  oreille 5o 

Indépendamment  de  ces  mesures,  les  photographies  peuvent 
renseigner  sur  certains  caractères  de  quelques  individus  non  me- 
sures.  Par  exemple,  le  chef  d'Ebli  (près  de  Toumodi,  Baoulé), 
Aoussou,  a  un  front  large  et  droit,  tandis  que  sa  femme,  Aia,  pré- 
sente un  front  étroit  et  fuyant,  etc. 
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Les  observations  faites  sur  les  Gouros  se  réduisent  k  quelques 
notes  de  ce  genre;  elles  seront  indiquées  dans  la  partie  de  ce  tra- 
vail relative  k  cette  race  peu  connue  (page  228]. 

NOTE  DU  DOCTEUR  F.  DELI8LB. 

Des  six  sujets  masculins  observés,  trou  ont  moins  de  vingt  ans  et 
n'ont  pas  encore  atteint  certainement  leur  entier  développement  phy* 
sique  et,  de  ce  fait,  certaines  des  mensurations  faites  sur  eux  n*ont 
qu'une  valeur  relative,  plus  particulièrement  la  taiUe  et  la  grande  en- 
vergure. 

Les  trois  autres  observations  ont  été  prises  sur  des  adultes» 
Au  point  de  vue  de  l'origine  «  ils  sont  de  régions  et  de  races  diffé- 
rentes. Les  sujets  suivants 

Kodjou,  Apollon ien  d'Assinîe, 
Koffy,  Apollonien  de  Grand-Bassam , 
i4^/oo,  Agnid'Assinie, 

peuvent  être  regardés  conune  faisant  partie  d'mi  même  groupe  ethnique , 
car  ils  se  rattachent  à  un  ensemble  de  populations  qui  sont  la  race  prin- 
cipale de  cette  partie  de  la  côte  de  Guinée.  Ce  sont  Justement  les  trois 
sujets  dont  Tâge  oscille  entre  16  et  ao  ans. 

Vient  ensuite  Kua-Ko^Akooetsen,  originaire  de  Qisen*s  land  Point 
ou  El-Mina,  au  voisinage  de  Cape-Coast  (Côte  d*Or) ,  qui  est  un  fanti. 

Les  deux  derniers  sujets  sont  :  l'un  Sekka ,  du  pays  de  Djtmini ,  au  nord 
du  8**  lat.  N. ,  à  près  de  3oo  kilomètres  de  la  côte,  dans  une  région  déjÀ 
inCltrée  d'éléments  malinkés,  et  l'autre,  Koaakou,  du  pays  de  Memné, 
an  N.  O.  de  Tiassalé,  c'est-à-dire  dans  la  vallée  du  Bandama,  h  plus  de 
100  kilomètres  de  la  côte. 

Quant  à  la  femme  Djiama^Oura ,  née  a  Toomodi ,  dans  le  Baonlé ,  die 
appartient  k  la  race  baonlé ,  encore  assez  mal  connue. 

Ce  n  est  pas  avec  des  documents  aussi  restreints  qu'on  peut  prétendre 
établir  des  données  sérieuses  sur  les  races  des  pays  visités  par  la  mission. 
On  peut  cependant  essayer  d'en  tirer  parti  ;  c'est  un  jalon  et  rien  de  (^s , 
mais  qu'il  est  bon  d'indiquer  pour  l'avenir. 

Les  Agni ,  d'après  le  mémoire  de  M.  Maurice  Delafosse  ^'^  ont  une 
taille  élevée  qui  varie,  chez  l'adulte,  de  1  m.  65  à  1  m.  80;  cela  permet 
de  penser,  va  l'étendue  des  variations,  que  ce  peuple  a  été  constitué  par 
des  éléments  ethniques  divers.  Deux  de  nos  sujets  avec  leurs  tailler  de 

»}  Maurice  Delafosse.  Ui  Agni  (PaJ-Pi-firc)  w  ÀnikropùUgU,  1893*  t  III, 
p.  4o2  et  tirage  à  part. 

i4. 
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1  m.  56o  et  1  m.  58d  sont  au-dessous  du  minimum  indiqué  par  M.  De- 
iafosse  ;  Tautre ,  avec  i  m.  65^ ,  Tatteint  exactement. 

La  comparaison  de  la  taille  assis  à  la  taille  debout  montre  que  le 
tronc  et  la  tête  égalent  la  moitié  de  la  hauteur  totale  de  Tindividu  pour 
tous  nos  sujets. 

La  grande  envergure  Temporte  de  beaucoup  sur  la  taille  des  sujets 
observés  et  les  nombres  qui  représentent  le  rapport  de  la  première  de 
ces  mesures  à  la  seconde  sont  supérieurs  à  ceux  indiqués  comme 
moyennes  dans  divers  ouvrages,  entre  autres,  par  M.  Topinard  '*'. 

Pour  a.020  nègres  (Gould),  le  rapport  moyen  est  108.1  ; 

Pour  les  six  sujets  masculins,  il  serait  ici  de  10g. 5. 

Pour  Tun  d*eux ,  la  grande  envergure  dépasse  la  taille  de  2 1  centi- 
mètres. Cest  la  conséquence  de  ce  fait,  vérifié  depuis  longtemps,  que, 
dans  les  races  nègres,  les  membres  supérieurs  sont  beaucoup  plus  longs 
que  dans  les  autres  races  humaines. 

Si  nous  examinons  les  mensurations  de  la  tête,  nous  reconnaissons 
qu*elle  est  volumineuse ,  et  que  si  la  dolichocéphalie  est  très  nette  chez 
certains  sujets,  avec  des  indices  au-dessous  de  76,  d*autres  arrivent  à  la 
limite  de  la  sous-dolichocéphalie  et  de  la  mésaticéphalie. 

En  même  temps,  les  photographies  permettent  de  reconnaître  que 
non  seulement  le  crâne  est  très  allongé  et  étroit,  mais  aussi  très  élevé 
et  que  certains  sujets  sont  nettement  hypsicéphales.  La  circonférence 
horizontale  indique ,  die  aussi ,  que  le  volume  de  la  tète  est  assez  consi- 
dérable. 

D après  les  mensurations,  Tindice  nasal  est  chez  tous  platyrrhinien, 
variant  de  86.0^  à  1 1 1.90. 

D  après  les  photographies,  la  forme  du  nez  est  assez  variable,  particu- 
lièrement dans  son  profil.  Presque  toujours ,  il  est  enfoncé  à  sa  racine , 
au-dessous  de  la  saillie  du  frontal  ;  la  ligne  de  profil  de  la  portion  os- 
seuse est  peu  marquée ,  tandis  que  la  partie  inférieure ,  cartilagineuse 
jusqu  au  saillant  du  lobude,  est  plus  massive  et  projetée  en  avant,  ce  qui 
fait  paraître  le  nez  concave  ;  les  ailes  du  nez  sont  fortes  et  très  dilatées. 
Cependant,  sur  Tun  des  sujets  Kua-Ko-Akouessen,  E3-Mina,  le  nez  vu  de 
profil  est  sensiblement  un  peu  busqué ,  presque  aquilin  ;  chez  d  autres ,  il 
est  nettement  droit. 

Les  lèvres  sont  volumineuses,  déroulées,  saillantes  et,  d*après  les 
photographies,  ia  bouche  est  presque  toujours  grande. 

La  coloration  de  la  peau  est  toujours  indiquée  comme  foncée ,  parfois 
avec  des  reflets  rougeâtres. 

(')  D'  P.  Topinard.  Éléments  d^anthropologie  généi'ale,  in-8*.  Paris,  i885, 
p.  1077. 
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Le  tableau  d'ensemble  permet  de  voir  les  variations  qui  ressortent  de 
la  comparaison  des  mensurations  prises  sur  les  sujets  observés  et  on 
pourra  reconnaître  que  si  le  groupe  des  trois  Agni  présente  à  certains 
points  de  vue  une  apparence  d'homogénéité ,  il  n'en  est  plus  de  même 
quand  on  pousse  à  fond  Texamen ,  et  il  n  y  a  pas  possibilité ,  sur  un  aussi 
faible  nombre  d'observations ,  de  se  faire  une  idée  bien  nette  des  carac- 
tères des  populations  auxquelles  appartiennent  les  sujets  mesures. 

10.  Répartition  des  langues. 

(III*  Carte  hors  texte.) 

Les  langues  usitées  à  la  côte  et  dans  le  bassin  inférieur  du  Baii- 
dama  sont  connues,  de  sorte  qu'il  n*y  a  pas  a  insister  ici  »ui*  leur 
répartition. 


Dans  son  cours  moyen,  en  aval  de  Tombo,  le  Bandama  forme 
Une  limite  assez  marquée  entre  les  langues  baoalé  et  ^oaro. 

En  amont  du  confluent  des  deux  Bandama,  la  langue  baoulé 
dépasse  le  cours  du  Bandama  Blanc,  s'étend  sur  sa  rive  droite  et  se 
trouve  en  usage,  en  même  temps  que  le  gouro,  dan»  les  villages 
yo-ourès. 

Cest  une  barrière  de  forêt  dense  qui  forme  alors  la  limite  entre 
les  domaines  du  baoulé  et  du  gouro,  comme  on  peut  le  voir  eu 
comparant  la  carte  des  langues  (III*  carte}  avec  celle  delà  forêt 
(n"*  carte).  Entre  cette  bande  de'  forêt  et  le  Bandama  Rouge,  on 
parle  presque  exclusivement  le  gouro.  Le  Bandama  Rouge  ne  parait 
pas  former  une  limite  de  langues  et  le  gouro  semble  s'étendre  sur 
ses  deux  rives. 

Vers  la  latitude  de  7*  N.  environ,  on  commence  à  trouver  quel- 
ques individus  pariant  le  bambara.  Ce  sont  des  marabouts  (voya- 
geant pour  «  faire  des  gris  gris  »),  des  marchands  d'esclaves  et  sur- 
tout des  femmes  esclaves,  vendues  par  Samory. 

D'un  liutre  côté,  les  Djoulas  de  Kouadiokofi  (Djamala,  Djimini) 
parlent  aussi  le  bambara.  C'est  par  l'intermédiaire  de  notre  chef 
de  caravane,  un  Djjamala  (qui  pariait  le  bambara  et  le  baoulé),  et 
d'une  esclave  bambara,  que  notre  interprète  baoulé  a  pu  nous 
faire  pdabrer  avec  les  Gouros. 

On  trouvera  plus  loin,  page  280,  quelques  notes  concernant  la 
lan<;ue  gouro. 
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1 1.  Habitation. 

(lY*  Carte  hors  texte.) 

Signes  conventionnels.  —  Sur  la  IV  carte  hors  texte,  les  lettres 
placées  près  des  villages  indiquent  la  forme  des  cases;  parfois, 
plusieurs  types  de  cases  se  rencontrent  dans  un  même  village.  Les 
signes  conventionnels  adojptés  sont  les  suivants  : 

c  petites  cases  carrées  ; 

r  petites  cases  rondes  ; 

R  grandes  cases  circulaires  avec  cour  intërieuve; 

1  cases  oblongues  et  arrondies  ; 

p  cases  rectangulaires. 

Les  lettres  soulignées  l,  RI  indiquent  que  les  cases  sont  réunies 
en  groupes  par  des  palissades. 

Forme  des  cases.  —  Les  renseignements  que  j*ai  recueillis  relati- 
vement à  la  forme  des  cases  ne  sont  pas  très  complets.  Dans  ce 
travail,  fait  après  coup,  je  n'ai  porté  sur  la  carte  que  des  indications 
certaines,  d'après  le  journal,  les  dessins  et  les  photographies  de  la 
mission,  préférant  laisser  des  lacunes  que  de  les  combler  d'après 
de  simples  souvenirs. 

Divers  types  de  cases  se  rencontrent  à  la  Côte  dlvoire  et  la  ré- 
partition d'une  même  forme  ne  paraît  pas  suivre  une  loi  bien  régu- 
lière. Pourtant,  on  peut  reconnaître  deux  régions  distinctes  : 

i""  L'une  où  les  cases  sont  presque  toujours  réunies  entre  elles 
par  des  pdissades; 

a®  L'autre  où  les  cases  sont  isolées. 

A.  Dans  la  r^on  câtière,  on  troirve  surtout  des  cases  rtetangu- 
laires  (Grand^Bassam ,  Ahuaeri)^  parfois  assez  vastes  et  entourées 
de  palissades  également  rectangulaires  [Grani-Làhou,  Soukovaraho). 

B.  Sur  le  Bandama  moyen,  le  type  dominant  est  la  grand»  ease 
circulaire,  formée  d'une  paillotte  a  deux  pentes,  entourant  une 
cour  intérieure  ronde,  plus  ou  moins  étendue  {Brouhrou,  Brimbo, 
Singorolo,  etc.).  Cette  forme  se  retrouve  aussi  dans  le  Baoulé  cen- 
tral, où  on  en  voit  des  exemples  isolés  ILomo)  et  même,  par  excep- 


tion,  chez  les  Gouros  [Zaïitjue).  La  ligure  i  donne  le  plan  et  la 
coupe  de  la  grande  case  de  Singorobo  ">. 


SINGOROBO.-GRANDE  CASE. 


Pour  le  pays  goura,  la  figure  a  donne  le  plan  et  la  coupe 
de  la  case  de  Guié,  à  Zangué;  cette  dernière  est  la  plus  vaste  que 
j'aie  vue;  elle  est  flanquée  de  cases  plus  petites,  de  type  diiTérent, 
comme  on  en  trouve  dans  le  Baoulé. 


G.  Dans  le  Saoulé,  le  modèle  dominant  est  la  cote  ohlongae 
et  arrondie  avec  cours  paliuadéei.  Les  cases  sont  aussi  réunies  à 
des  dépendances  diverses  [étabies,  abris]  par  des  palissades  dispo- 
sées en  arc,  qui  forment  des  cours  intérieures  in^ulières. 

Quelques-unes  de  ces  palissades  sont  mitoyennes  avec  les  do- 
maines voisins  (Kohombo,  Kamou-krott,  Dibokouro,  Trikatso. . .  — 
Soaafoaé,  Alanoa-kroa,  etc.). 

I>)  Dbd)  lu  figures  i,  i  et  3,  la  partie  eo  grisé  représente  les  surfaces  cou- 
vertes par  des  paillottes ,  ce  qui  laisse  bien  voir  l'étendue  des  cours.  On  n'a  pas 
tetaXé  de  la  même  manière  les  figures  A ,  5  et  6 ,  dont  l'érhetle  est  double  et  qui 
ne  représentent  que  les  cases  proprement  dites,  avec  quelques  détails  d'intérieur. 
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ZANGUÉ.-CASE  de:  mit 


Comme  exemple,    la  figure  3,  dooae  le  plan  de  la  case  da 
chef  Kumou.  Parfois,  la  case  forme  abri  iatérieur,  au  delà  de  la 


CASE    DE    KUMOU 


clAture  des  cours  ;  telle  est  la  case  d'Ano-Krou  donnée  avec  quelques 
dclails  dans  la  figure  &,  qui  montre  aussi  la  disposition  des  lits 
baoulés;  ce  sont  de  petites  estrades  en  ai^le  battue,  lissées,  peintes 


ANO-KROU.-CASE. 
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en  rouge  et  vernies  à  Thuile  de  palme.  Lies  lit»  sont  larges  et 
courts. 

D.  Au  delà  du  Bandama  Blanc,  on  trouve  encore  des  cases 
oblongues  et  arrondies,  mais  isolées. 

Les  habitations  ne  sont  plus  groupées  par  des  palissades  et  s'ali- 
gnent, parfois  assez  ^régulièrement,  dans  l'espace  débroussé  rec- 
tangulaire où  s^est  installé  le  village  [Bossi,  Zougoussou,  Kami,  etc.). 
En  même  temps,  on  remarque  dans  ces  villages  de  nombreux 
greniers  à  riz;  ce  sont  des  récipients  en  argile,  isolés  du  sol  par 
des  supports,  couverts  par  une  toiture  mobile  en  paille,  et 
souvent  ornés  de  peinture  rouge  et  noire,  vernie  à  Vhuile  de 
palme. 

Dans  les  pays  yo^urès,  les  cases  sont  assez  bien  construites; 
la  toiture  en  paille  porte  sur  des  piquets,  extérieurs  aux  murs  en 
torchis.  Dans  la  case,  des  cloisons  en  torchis  isolent  les  lits  liaoulés; 
une  porte  à  coulisse  ferme  Thabitation. 

La  figure  5  représente  le  plan  d'une  de  ces  cases,  celle  que 
nous  occupions  à  Bossi. 

BOSSU  CASE. 


Nord 


Echelle 


(âytipéf  mitf<ii 


Fig.5. 


E.  Dans  le  bassin  du  Bandama  Rouge,  en  pays  gouro  propre- 
ment dit,  les  cases  sont  encore  isolées.  Ce  sont  de  petites  cases 
rondes,  de  3  a  5  mètres  de  diamètre  extérieur,  avec  toiture  conique 
ou  des  cases  carrées,  de  3  mètres  de  côté  en  général,  avec  toiture 
à  quatre  pentes  [Goaropan,  Favéra,  Elengué). 

La  figure  6  représente  le  plan  et  la  coupe  de  la  oase-'abri 
d'Elengué  dans  laquelle  flous  avons  passé  presque  trois  sMiâitiea. 


A  l'intérieur, 
dé]>ôt  d'outils. 
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ne  sorte  d'étagère  fermée  sert  de  grenier  et  de 

ÉLENGUÉ..  CASE-ABRI. 
Coupe  AB 


Fig.  fi . 

Villages  FOnriFiés.  —  Quelques  villages  riverains  du  Bandama 
et  de  ses  deux  branches  [Bandama  Blanc  et  Bandama  Rouge}  sont 
fortifiés  sommairement;  on  peut  remarquer  : 

Kvtmou-Kvoix ,  village  baoulé,  entouré  d'une  enceinte  palissadée 
à  peu  près  rectangulaire,  d'environ  5o  mètres  sur  66  mètres; 
cette  barrière  n'est  pas  solide;  d'ailleurs,  on  ne  l'entretient  pas. 

Zangué,  village  gouro,  où  l'on  voit  ^  et  là  les  restes  d'une 
enceinte  palissadée,  en  partie  démolie. 

Taviessoa,  village  yo-ouré,  protégé  par  de  hautes  herbes  impé- 
nétrables, auxquelles  se  raccorde  une  courte  enceinte  palissadée, 
avec  porte. 

Boaavéré,  village  gouro,  prot^  par  une  étendue  de  brousse 
impénétrable,  avec  deux  seules  issues.  Le  sentier  qui  conduit  au 
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fleuve  est  fermé  par  une  barrière  en  liges  de  palmier,  à  travers 
laquelle  on  a  ménagé  une  porte  basse  et  des  meurtrières  (voir 
fig.  8,  p.  244). 

Bénou,  village  yo-ouré  (?),  protégé  de  la  même  manière  que 
Bouavéré. 

Liste  complémentaire.  —  Quelques  observations  sur  la  forme 
des  cases  dans  les  villages  de  la  côte  ou  du  Bandama  inférieur,  et 
par  conséquent  en  dehors  des  limites  de  la  carte,  sont  résumées 
dans  la  liste  qui  suit,  d'après  les  signes  conventionnels  adoptés  : 

p   Grand'Bassam  ; 
p ,  p   Mouossott  ; 

p   Alépé; 
p  Grand-Lahou  ; 
p  Soukoarabo; 
R  Ahoaem; 
p  Ahaacrè; 
[\  Brouhrou; 
R  Brimbo  (rayon ,  5"' ) : 
R,  /    Slngorobo; 
i    Dosi'kroa  ; 
R  Assonwé, 

12.  Dessins  et  aquarelles. 

L'iilbum  que  j'ai  rapporté  du  voyage  renferme  282  dessins  et 
a(|uarelles,  représentant  surtout  les  paysages,  ainsi  que  des  types 
d'habitation ,  des  objets  usuels,  des  instruments  de  musique,  etc. ^'). 

J'ai  exécuté  en  outre  2  5  esquisses  peintes. 

Les  dessins  et  aquarelles  se  répartissent  ainsi  : 

Vues  prises  dans  la  traversée  d'aller,  par  la  Corogne,  Lisbonne, 
[Dakar],  Konakry,  Sierra-Leone,  n°'  1  a  i5  et  34  à  Sg. 

Dessins  pris  au  Sénégal  (Dakar,  Cayor,  Saint-Louis],  n"'  lO 
à  33. 

Dessins  relatifs  à  la  Côte  d'Ivoire,  n"  4o  à  21 4. 


t^)  La  plupart  Je  ces  dessins  ont  été  exposés  à  la  Société  de  géographie, 
i8d,  boulevard  Saint-Germain,  en  juin  1897. 
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Vues  prises  dans  la  traversée  de  retour,  par  Ronakry,  Dakar, 
Las  Palmas,  Gibraltar,  n^  2i5  à  23a. 


13.  Photographies. 

L*appareil  adopté  était  un  photosphère  de  8"  X  9%  avec  des 
châssis  en  bois  et  un  magasin;  je  me  suis  servi  surtout  du  magasin, 
qui  a  bien  fonctionné.  Les  plaques  avaient  été  enfermées,  par  séries 
de  cinq  douzaines,  en  boites  soudées. 

Aucun  cliché  n'a  été  développé  en  cours  de  route.  Les  plaques 
impressionnées,  isolées  par  du  papier  noir,  étaient  emballées  dans 
leurs  boites,  replacées  dans  l'enveloppe  en  fer-blanc  et  scellées 
hermétiquement  avec  de  la  cire  à  cacheter. 

Elles  sont  parvenues  ainsi  à  Paris  où  on  les  a  développées  dans 
de  bonnes  conditions. 

Sur  les  36o  photographies  ainsi  exécutées,  une  série  de  6o  s'est 
perdue  en  route;  plus  de  200  ont  donné  des  épreuves  très  utili- 
sables (^\  parmi  lesquelles  une  cinquantaine  même  sont  très  bonnes. 
Les  autres  ne  sont  pas  réussies,  mais  quelques  mauvais  clichés 
peuvent  fournir  encore  des  indications  précises. 

14.  Journal  de  route. 
Renseignements  sur  les  échanges. 

Chaque  soir,  à  l'étape,  un  journal  de  route  était  rédigé  d'après  les 
carnets  des  notes  prises  au  fur  et  à  mesure  du  cheminement.  Outre 
la  relation  détaillée  du  voyage,  ce  journal  et  ces  notes  contiennent 
des  renseignements  divers  qui  ont  été  mis  en  ordre  dans  le  présent 
rapport. 

D'un  autre  côté,  on  a  inscrit  sur  un  registre  de  comptes  tous 
les  cadeaux  échangés  avec  les  chefs  et  les  achats  de  vivres  effectués 
par  troc,  ce  qui  peut  fournir  des  renseignements  commerciaux  et 
quelques  indications  utilisables  dans  des  voyages  ultérieurs.  11  est 
important  de  faire  remarquer  toutefois  que  certaines  marchandises, 
très  demandées  a  un  moment  donné,  cessent  d'avoir  cours  peu  de 

(')  Ces  photographies  ont  été  également  ciposées,  et  une  trentaine  ont  fourni 
des  positifs  sur  verre  qui  ont  été  projetés  à  la  Société  de  géographie,  dans  la 
séance  du.  18  juin  1897,  par  M.  Ciocel. 
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temps  après,  suivant  une  sorte  de  mode.  Une  pacotille  de  voyage 
doit  donc  être  assez  variée,  et  réunie  d'après  des  renseignements 
aussi  récents  que  possible  t^). 

Les  marchandises  d'échange  les  plus  usitées  k  la  cAte  sont  : 
le  GIN,  la  POUDRE,  les  fasils  de  traite,  le  tahac,  diverses  coton- 
nades, etc. 

A  l'intérieur,  le  sel  et  la  poudre,  les  fusils,  sont  demandés 
partout;  le  tabac  et  le  gin  ne  sont  appréciés  que  dans  les  zones 
directes  d'influence  européenne  (on  n'en  usait  plus  au  delà  du 
Bandama  Blanc). 

La  poudre  d!or  a  cours  partout.  On  peut  s'en  procurer  aux  fac- 
toreries de  la  côte  ou  dans  l'intérieur  exploré,  par  échange  avec 
les  indigènes.  (J'en  avais  pris  une  petite  quantité  comme  réserve 
en  cas  de  perte  ou  d'abandon  de  la  pacotille.  ) 

Voici  maintenant  quelques  observations  sur  les  objets  de  traite 
ayant  cours  dans  diverses  stations.  D'une  manière  générale,  il  faut 
des  marchandises  de  biu  prix;  les  qualités  meilleures  ne  sont  pas 
suffisamment  appréciées.  Ces  renseignements  se  rapportent  aux 
premiers  mois  de  l'année  1897. 

A.  Tonmodi,  —  On  demande  :  pilou  (noir  et  rouge,  noir  mou- 
cheté et  rayé);  en  général,  des  étoffes  épaisses  et  de  couleur  jomirc; 
tissu  liménéas  bleu  foncé;  satinette h\t\i  foncé;  coton  imprimé  (fond 
bleu  clair  et  noir,  peu  apprécié);  coton  blaucx parfumerie;  miroirs 
(très  appréciés);  manilles  en  laiton;  coutellerie. 

On  demandait  aussi  des  hogrongo  (peries  torses  hexagonales)  et 
du /au.x  corail  (cylindres  en  celluloïd). 

On  ne  voulait  plus  de  perles  de  Briare;  le  vrai  corail  en  olivettes 
était  aussi  très  déprécié;  à  peu  de  distance  de  Toumodi,  la  perle 
de  Briare  (bleu  foncé)  et  les  charlottes  avaient  cours. 

B.  Zangaé.  -—  Les  marchandises  qui  plaisent  le  plus  sont  :  tissof 
épais  (pilou  sombre,  pagnes  catalans),  coutellerie,  tahac,  gin, 
fusils,  poudre,  objets  divers  (cuillers,  fourchettes,  assiettes,  effets 
de  fripiers,  etc.). 

Pour  un  couteau  de  3  à  5  francs  la  douzaine,  on  achète  dix  à 

^')  M.  le  gouverneur  Binger  et  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Bretonnet  m*avaient , 
avec  beaucoup  d obligeance,  renseigné  sur  les  objets  à  emporter  pour  mon 
voyage. 
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quinze  belles  ignames;  couramment  on  achète  un  poulet  contre  un 
couteau  de  o  fr.  4o  à  o  fr.  5o. 

C.  Gouropan.  —  Pour  les  achats  de  vivres,  perles  de  Briare, 
petites  perles  charlottes,  petit  corail, 

D.  Elengué...  —  Marchandises  ayant  cours  pour  les  achats  : 
petit  corail  en  branches  et  en  olivettes,  de  très  bas  prix;  grosses 
PERLES  bleues  de  Briare  (bleu  clair  et  surtout  foncé); petites  perles 
(rocaille  ou  charlotte)  vertes  et  blanches,  les  petites  moins  ap- 
préciées que  les  grosses;  petits  miroirs,  ronds  ou  carrés,  très  re- 
cherchés; boites  en  fer-hlanc ;  coutellerie;  silex,  tissus  imprimés; 
madapolam  blanc;  pilou,  sel  et  poudre^  comme  partout. 

E.  Kami  (Bégion  de).  —  On  demande  :  étoffes  diverses; 
PERLES,  corail,  tabac,  bottes  fer-blanc,  coutellerie,  miroirs,  etc. 
(sel  et  poudre). 

Outre  ces  marchandises  de  troc,  il  faut  avoir  des  objets  pour 
cadeaux  aux  chefs  et  aux  guides.  On  donne  des  étoffes  diverses,  des 
soieries  de  bas  prix,  du  corail,  delà  coutellerie,  des  pagnes  catalans, 
des  miroirs  à  trois  j aces,  de  la  parfumerie,  des  peignes  en  celluloïd, 
des  bonnets  (laine  noire,  velours  ou  brodé),  des  caleçons  de 
bain,  des  amulettes  de  faïence,  etc. 

F.  Kouadiokofi.  —  Les  principales  marchandises  qui  ont  cours 
dans  la  r^ion  du  Baoulé  septentrional  sont  les  suivantes  :  corail 
(en  olivettes  cylindriques);  on  sait  le  distinguer  des  perles  longues 
et  grosses,  cylindriques,  en  celluloïd  (appelées  bringounia)^  très 
recherchées;  perles  de  Briare,  grosses,  bleu  foncé  ou  bleu  clair; 
petites  perles  charlottes  ou  rocaille  de  toutes  couleurs,  mais 
surtout  bleu  foncé;  perles  de  verre  dorées  (ou  sikajlé)  cylindriques 
ou  ovoïdes  (les  perles  nacrées  ne  passent  guère);  kogorongo  ou 
perles  torses  (venant  de  Cap-Coaste  et  coûtant  à  Kouadiokofi  o  fr.  20 
la  pièce;  on  les  fait  en  vert  et  noir  ou  en  jaune  et  noir);  assué 
(fausse  cornaline,  hexagonale  ou  allongée). 

Etoffes  :  pi7ott;  toutes  les  étoffes  blanches  (madopolam,  olc.  ); 
pièces  de  mouchoirs,  etc. 
Sel,  poudre,  tabac ^  etc. 
Fusils,  coutellerie,  miroirs,  etc. 


—  225  — 


15.  Ravitaillement. —  Eau. 

Le  ravitaillement  de  la  mission  a  toujours  été  assez  facile,  coa* 
trairement  à  ce  que  Ton  craignait. 

Nous  avons  pu  acheter  des  vivres  dans  presque  tous  les  villages. 
Les  achats  se  faisaient  le  plus  souvent  avec  des  perles  (grosses 
perles  bleu  foncé  de  Briare  ou  charlottes  blanches  et  vertes)  et  du 
petit  corail. 

A.  Nous  achetions  pour  les  porteurs  :  des  bananes  et  des  pa- 
tates que  Ton  trouve  partout,  des  ignames,  du  manioc,  du  mais, 
mais  généralement  peu  de  riz,  à  cause  de  sa  rareté  relative  et  de 
son  prix;  nous  gardions  le  riz  en  réserve,  pour  les  rations  déroute 
en  pays  inhabité. 

On  trouve  souvent  aussi  des  arachides,  des  papayes,  des  ananas, 
des  noix  de  kola,  etc. 

La  région  à  ignames  comprend  tout  le  Baoulé  et  s'étend  même 
sur  la  rive  droite  du  Bandama  Blanc. 

La  région  à  riz  s*étend  dans  le  bassin  du  Bandama  Rouge;  dans 
ce  pays  les  ignames  deviennent  rares,  mais  on  trouve  en  abon- 
dance des  patates  et  des  bananes. 

B.  Comme  ressources  animales,  on  trouvait  partout  des  poulets, 
de  petite  taille;  on  nous  donnait  un  poulet  contre  un  couteau  de 
(o  fr.  4o  à  G  fr.  5o).  Les  chefs  nous  faisaient  parfois  cadeau  de 
chèvres  ou  de  moutons. 

D  y  a  aussi  des  bœufs  dans  la  r^on  de  Kokombo-Zangué. 

En  forêt,  nous  avons  fourni  de  la  viande  aux  porteurs  en  tuant 
un  assez  grand  nombre  de  singes  (singes  noirs  à  ventre  roux  ou 
singes  noirs  et  blancs);  ailleurs,  nous  avons  pu  chasser  les  anti- 
lopes; leur  chair  boucanée  formait  une  réserve  utile. 

C  Pendant  la  saison  sèche,  Teau  est  assez  rare  dans  certaines 
régions;  on  doit  })oire  de  Teau  de  mare  boueuse  et  blanchâtre. 

L*eau  du  Bandama,  qui  se  dépose  pendant  la  période  d*étiage, 
est  limpide  et  assez  bonne. 

En  résumé,  nous  avons  facilement  trouvé  de   Teau  partout, 
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sauf  pendant  une  étape  en  pays  inhabité,  entre  Gouropan  et  Wa- 
guié,  où  nous  sommes  arrivés  tardivement  à  un  point  d'eau  con- 
taminé et  très  réduit. 

Les  divers  points  d'eau  reconnus  sont  notés  sur  la  carte  détaillée, 
avec  rindication  de  la  date,  car  plusieurs  disparaissent  k  mesure 
que  la  saison  sèche  se  prolonge. 
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III 

OBSERVATIONS  SUR  LES  GOUROS.  . 

La  mission  a  traversé  deux  régions  du  pays  gouro  :  i^  celle  de 
Zanguéf  vers  le  Sud-Est  du  territoire  occupé  par  ces  peuplades; 
9**  celle  qui  s^étend  au  Nord-Est,  entre  Bouavéré-Gouropan  et 
Elengué,  le  long  du  Bandama  Rouge. 

Notre  séjour  chez  les  Gouros  n*a  pas  été  asseï  prolongé  pour 
permettre  une  étude  sérieuse  de  cette  race  peu  connue.  D'abord,  la 
méfiance  des  indigènes  rendait  difficile  certaines  observations;  mais, 
surtout,  le  manque  d'interprète  direct  paralysait  toutes  les  de* 
mandes  de .  renseignements.  Pour  converser  avec  les  Gouros,  il 
fallait  passer  par  trois  traductions  successives,  ce  qui  rendait  les 
palabres  extrêmement  longs,  pénibles  et  incertains. 

Ces  mauvaises  conditions,  jointes  au  défaut  de  connaissances  spé- 
ciales sur  bien  des  points,  expliquent  les  nombreuses  lacunes  dans 
les  données  que  j'ai  pu  réunir.  Néanmoins  j'ai  essayé  de  les  grouper 
en  une  suite  de  remarques  diverses,  sans  essayer  d'interpréter  les 
faits,  en  ne  donnant  que  des  observations  positives  relatées  dans 
les  carnets  de  notes  ou  relevées  sur  des  photographies. 

Pays  Gouro.  —  Le  territoire  habité  par  les  Gouros  s'étend  sur 
la  rive  droite  du  Bandama  moyen ,  couvert  en  grande  partie  par 
la  forêt  dense  et  presque  entièrement  inexploré.  Aussi  ne  peut-on 
guère  lui  assigner  des  limites  bien  certaines. 

Le  Bandama  forme  une  frontière  assez  nette  entre  les  Gouros 
et  les  indigènes  Baoulés;  cependant  ces  derniers  ont  passé  le  Ban- 
dama Blanc  et  des  croisements  assez  nombreux  se  sont  produits 
d'une  race  k  l'autre.  Entre  les  deux  branches  du  fleuve,  les  peu* 
plades  Yo-Ourés  forment  comme  des  intermédiaires  entre  les 
Baoulés  et  les  Gouros. 

Vers  rOuest,  les  Gouros  atteignent-ils  le  Sassandra  moyen?  Dans 
tous  les  cas,  des  populations  très  analogues  occupent  la  forêt, 
jusque  dans  Thinterland  de  Libéria.  Au  Sud,  ils  n'arrivent  pas  k 
la  région  côtière.  Au  Nord,  la  limite  de  leur  territoire  passe  a 
quelques  kilomètres  d'Elengué. 

i5. 
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n  est  possible  que  toutes  ces  populations  aient  occupé  autrefois 
une  aire  plus  vaste  et  que,  refoulées  par  les  diverses  invasions  qui 
se  sont  produites  dans  la  zone  découverte,  elles  se  soient  réfugiées 
dans  un  territoire  protégé  par  la  forêt. 

Caractères  anthropologiques  (^). — Ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut 
(p.  ao6),  il  m*a  été  impossible  de  mesurer  des  Gouros;  mais  j*ai 
pu  exécuter,  a  leur  insu,  un  certain  nombre  de  photographies, 
qui  donnent  une  idée  de  quelques  individus.  Leur  taille  est  géné- 
ralement assez  élevée,  surtout  celle  des  honmies.  On  peut  en 
juger  par  comparaison  avec  des  objets  de  dimensions  déterminées, 
qui  se  trouvent  sur  les  mêmes  photographies. 

Je  ne  possède  aucune  observation  sur  les  déformations  du  crâne, 
ni  sur  les  diverses  mutilations.  Je  croirais  assez  que  ce  sont  des 
modes  peu  ou  pas  usitées. 

Chez  quelques  indigènes,  la  saillie  sourcilière  est  assez  mar- 
quée, et,  sur  certains  sujets  adultes,  la  laideur  des  pommettes  fait 
contraste  avec  Tétroitesse  relative  du  crâne.  Le  sillon  frontal  sus- 
sourcilier  est  particulièrement  accusé  chez  quelques  individus. 

Peau,  cheveux,  barbe,  —  La  coloration  de  la  peau  des  Gouros 
est  d*un  noir  assez  intense,  dans  les  n***  34)  35,  49  du  tableau 
chromatique.  Leur  chevelure,  également  très  noire,  doit  corres- 
pondre aux  n^'  4i«  489  49  du  tableau. 

Quelques  individus,  observés  à  Favera  et  a  Elengué,  ont  une 
peau  plus  claire  (probablement  dans  les  36,  37,  43  du  tableau 
chromatique)  et  leurs  cheveux  sont  châtains,  assez  fins  et  frisot- 
tants ;  ils  font  contraste  avec  la  chevelure  noire  et  rèche  des  autres 
indigènes. 

Les  Gouros  sont  assez  souvent  imberbes;  quelques  individus 
réunissent  leur  barbe  rare  et  longue  en  une  seule  tresse  mince 
qui  tombe  du  côté  gauche  du  menton.  La  coilTure  présente  des 
formes  variées;  ordinairement  les  cheveux  sont  coupés  assez  courts 
ou  même  rasés  :  souvent  les  liommes  réunissent  quelques  mèches 
en  une  ou  deux  petites  tresses,  qui  se  dressent  ccftnme  des  cornes 
au-dessus  du  front;  parfois  ils  disposent  ces  tresses  derrière  la  tête 
ou  latéralement. 

(*)  Quelques  renseignements  clhnograpbiques  sont  notés  îmmédiaicmeat  à 
c6té  des  caractères  anthrophologiques. 
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Dans  d'autres  cas,  la  coiffure  est  beaucoup  plus  compliquée;  ce 
sont  des  arrangements  de  tresses,  ou  bien  des  groupements  de 
cheveux  en  petites  touffes,  laissant  entre  elles  des  raies  qui  forment 
des  dessins  polygonaux ^  etc.  Généralement,  la  coiffure  des  femmes 
a  plus  de  simplicité  :  cheveux  rasés  ou  coupés  courts,  parfois  réunis 
en  houppe  sur  le  sommet  du  crâne. 

Dans  la  région  Sud,  les  indigènes  laissent  pousser  leurs  cheveux 
en  signe  de  deuil  (comme  dans  le  Baoulé). 

Yeux.  —  Je  n^ai  pas  de  notes  sur  la  couleur  des  yeux  des  Gouros; 
ils  peuvent  se  classer  dans  les  n"^  i,  2,  16  du  tableau  chroma- 
tique (?). 

Dents.  —  Les  dents  sont  presque  toujours  blanches  et  saines. 

Chez  les  Gouros  du  Nord,  les  honmies  ont  l'habitude  de  s'ai- 
guiser en  pointe  les  incisives,  ce  qui  leur  donne  un  aspect  féroce. 

Les  indigènes  se  nettoyent  les  dents  avec  un  bâtonnet  d'un  bois 
spécial  qu'ils  mâchonnent  sans  cesse. 

Parties  molles.  —  Le  nez  est  généralement  assez  fort  et  large, 
d'un  profil  assez  écrasé. 

Par  exception,  un  chef  des  environs  d'Elengué  avait  le  nez  aqui- 
lin  bien  caractérisé.  L'oreille  est  ordinairement  ouriée,  de  taille 
variable,  souvent  moyenne  ou  petite.  La  bouche  est  presque  tou- 
jours grande  et  lippue. 

Quelques  femmes  ont  les  seins  terminés  par  un  mamelon  très 
gros,  qui  fait  suite  à  un  renflement  intermédiaire  de  courbure 
plus  étendue,  formant  même  parfois  comme  un  double  bourrelet, 
très  pigmenté.  Ce  caractère  se  retrouve  également  parmi  les  popu- 
lations du  Baoulé;  mais,  là  comme  chez  les  Gouros,  on  l'obser- 
verait plutôt  par  exception. 

Dans  toute  la  région,  les  enfants  présentent  en  général  un 
abdomen  volumineux,  accentué  encore  chez  beaucoup  d'entre  eux 
par  des  hernies  ombilicales. 

Tatouage.  —  Le  tatouage  proprement  dit  n'est  pas  usité;  mais 
la  plupart  des  individus  portent,  sur  l'abdomen  surtout,  des  dessins 
constitués  par  des  entailles  formant  des  ornements  géométriques 
assez  peu  variés  (triangles,  entailles  parallèles,  lignes  brisées,  etc.). 

A  certains  jours  fétiches,  les  indigènes  se  peignent  sur  tout  le 
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corps  de»  daitio»  en  blanc,  formés  de  £mne  de  manioc;  mais  ce 
sont  là  des  ornementations  essentiellement  temporaires. 

Maladies,  —  L*étude  des  maladies  qui  sévissent  sur  ces  peuplades 
primitives,  ainsi  que  la  forme  que  prennent  certaines  affections 
connues,  serait  certainement  intéressante.  Sur  ce  point  spécial,  je 
n'ai  pu  faire  que  des  observations  très  superficielles^^)  et  je  me  bor- 
nerai a  citer  un  seul  cas  assez  curieux  ; 

A  Eiengué,  une  vieille  femme  est  atteinte  de  folie.  Elle  erre 
dans  )e  village  sans  être  inquiétée;  on  rit  pourtant  des  scènes  qu'elle 
mime  étrangement;  parfois,  elle  arrive  presque  nue,  s'entoure 
ensuite  le  corps  de  feuillage,  danse,  chante,  hurle,  puis  se  calme 
et  parait  reprendre  la  vie  normale;  elle  n'est  l'objet  d'aucun  mau- 
vais traitement,  ni  de  vénération  particulière.  Il  parait  que  les 
cas  de  folie  ne  sont  pas  très  rares;  on  les  observerait  surtout 
ches  les  fenunes  ^^). 

La  plupart  des  remèdes  employés  par  les  noirs  ont  le  piment 
pour  base.  Les  grigris  sont  aussi  très  appréciés. 

On  sait  que  les  blancs  passent  pour  savoir  guérir  toutes  les  ma- 
ladies. Les  indigènes  acceptent  avec  empressement  tous  les 
remèdes  extérieurs,  frictions,  pansements,  etc.;  ils  hésiteraient  k 
absorber  des  médicaments  ^^K 

Langue,  i —  Malgré  des  tentatives  répétées,  je  n*ai  pu  k  grand' 
peine  recueillir  que  quelques  mots  gouros.  La  question  si  simple  : 
«  Comment  se  nomme  ceci?  »  n'était  pas  bien  comprise  par  notre 
interprète,  qui  mêlait  souvent  le  mot  demandé  kuoe  phrase,  d'où 
il  fallait  l'isoler.  Et  encore,  pour  arriver  k  connattre  ce  petit  nombre 
de  mots,  nous  avons  profité  des  rares  occasions  où  nous  trouvions 

(1)  On  peut  signaler  :  des  maladies  cutanées  nombreuses  (  entre  autres  •  une  af- 
fectiQn  qui  se  manifeste  par  de  larges  taches  claires  dans  les  n*'  2^1  a6,  de  la 
table  chromatique)  ;  des  ophtalmies:  Véléphantiasis  :  le  ver  de  Guinée;  la  petite  vérole; 
daa  a^Wlîoiu  typkiliti^ês  et  autres  t  des  ironaM'tos  firéquentsa;  des  Wntft  ^mU- 
licales  fréquentes ,  etc. 

('}  J*ai  eu  Toccasion  d  observer  un  autre  cas  de  folie,  à  Abuacré.  Le  sujet  était 
I1P«  jeua«  fiUe;  fes  crises  te  nosnif^taieni  égakmsnt  par  des  cris,  d«s  cbants  ou 
des  récits  obscènes  et  des  danses  effrénées. 

A  Kumoo-Krou,  une  fillette  du  chef,  âgée  de  6  à  8  ans,  était  idiote;  son 
père  paraissait  Taffectionner  beaucoup  et  ne  contrariait  pas  ses  caprices. 

^^  AotaBt  que  pûMÎble,  il  est  prudent  pour  le  voyageur  de  ne  pat  fidre  de  mé- 
JefîMk  h9>  aïoindM  wuoeèa  poumii  doaner  \im  i  des  iaeidenta  flch«u. 
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un  indigène  parlant  le  gouro  et  le  baoulë  (ce  qui  évitait  nne  tra- 
duction intermédiaire  en  bambara). 

La  liste  des  mots  recueillis  est  donnée  sous  toute  réserve;  qudques 
expressions  souvent  entendues  et  dont  le  sens  paratt  certain  sont 
marquées  d*un  astérisque;  d'autres  très  douteuses  sont  suivies  d'un 
point  d'interrogation.  Les  mots  sont  classés  par  cat^ries  usuelles  : 

Oui Ao* 

Non • Béfihoaa  (  P). 

Bonjour  ou  salut Idao  *,  avuifao  *. 

Merci Ipohama. 

11  dît Irma  *. 

Comment  se  nomme  ceci?. .  •    .  Voua  la  va  no»(?). 

Je  ne  comprends  pas Ankamahro, 

Oui,  je  comprends Mamaou  (?). 

Attends,  attendre Béti  (comme  en  baoulé). 

Apporte Ida,  ouda  *. 

Grand,  gros. Tirlri 

Beaucoup •  • . .     Oui. 

Demain. T/v^  tére*, 

Eao.  • • Gai  ^  (commeen  malinkë). 

Feu Kié. 

Banane • •  • .  • .  la*. 

Papaye..  • Vagiù!^» 

Riz S$a*. 

Noix  de  kola •  Gouro, 

Poulet Mmi*. 

Perie.  •  •  •  •  • •  •  •  •  Faoaré *. 

Petit  corail Mingréni  *. 

Couteau. .  > «  •  •  * •  •  Senès  se» 

Pagne,  étofie So, 

Monnaie  en  fer. Somhe*  (mot  malinkë?). 

Bandama  Rouge. •  •  •  •  •     Ama9Êé{^). 

Dans  un  même  pays,  il  se  produit  souvent  des  translomiatîons 
de  lettres;  ainsi  IV  se  change  en  /,  etc. 

(i)Ge  mot  16  rapproche  beaneoup  ds  Mm^d^^mê  qui  désigne  la  Mène  rinère 
daas  le  pays  ra  Nord  d*blengiié. 
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Numération,  —  Je  n*ai  pu  recueillir  aucun  renseignement  di- 
rect relatif  à  la  numération.  Les  Gouros  ne  doivent  connaître 
qu^une  numération  très  limitée.  Ainsi  à  Elengué^  ils  ont  essayé  de 
compler  nos  bagages  pour  évaluer  le  butin  qu'ils  convoitaient,  sans 
parvenir  à  dénombrer  les  3o  colis;  ils  comptaient  jusqu'à  5  ou 
à  lo,  sur  leurs  doigts,  mais  ne  paraissaient  pas  arriver  à  concevoir 
et  à  exprimer  un  nombre  plus  grand. 

Vêtements,  parure.  —  Jusqu'à  l'âge  de  huit  à  dix  ans  environ, 
les  enfants  vont  entièrement  nus;  ils  portent  parfois  une  ceinture 
constituée  par  une  fibre  de  liane  mince  comme  une  ficelle  et  or- 
nementée de  quelques  perles. 

Puis  ils  ajoutent  à  cette  ceinture  un  lambeau  d'étoffe,  flottant 
par-devant,  ou  bien  une  étroite  bande  tissée,  qu'ils  ramènent  entre 
les  jambes  pour  l'attacher  par  derrière. 

Les  hommes  portent  tous  un  vêtement  de  ce  genre,  mais  plus 
développé;  quelquefois  ils  le  ramènent  aussi  entre  les  jambes  et 
l'attachent  sur  les  reins.  En  outre,  ils  se  drapent  dans  des  pagnes 
assez  grands  (mesurant  jusqu'à  i  m.  5o  sur  2  m.  10]  tissés  en 
coton  et  teints  à  l'indigo,  conmie  on  le  verra  plus  loin. 

Quelques  écorces  d'arbres,  battues  et  préparées,  fournissent 
aussi  des  pagnes  de  qualité  inférieure. 

Les  femmes  portent  un  vêtement  intime  absolument  identique  à 
celui  des  hommes,  mais  elles  ne  le  laissent  pas  flotter;  il  est  toujours 
étroitement  serré  à  la  ceinture  par  deux  points  opposés.  Elles 
portent  aussi  des  pagnes  beaucoup  plus  petits  que  les  pagnes 
d'hommes,  et  qui  les  couvrent  à  peu  près  du  bas-ventre  aux  ge- 
noux. (Les  pagnes  de  fenmie  mesurent  en  moyenne  o  m.  yS  sur 
1  m.  20.) 

Très  rarement  on  peut  observer  des  fenmies  ayant  la  poitrine 
entièrement  couverte. 

Les  fenmies  portent  leur  jeune  enfant  sur  le  dos,  à  l'aide  d'un 
pagne  qui  vient  s'attacher  au-dessus  des  seins. 

Outre  les  perles,  le  corail,  les  bracelets  en  laiton  (manilles), 
achetés  aux  traitants  noirs  venant  de  la  cAte,  les  Gouros  portent, 
hommes  et  fenmies,  de  gros  bracelets  en  ivoire;  il  en  ont  parfois 
deux  ou  trois  à  chaque  bras;  les  enfants  riches  en  portent  aussi, 
proportionnés  à  leur  taille.  Ils  ont  parfois  aussi  de  laiges  bracelets 
en  peau  d'hippopotame.  Ds  pratiquent  la  perforation  des  oreilles 
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poar  permettre  d^y  introduire  divers  ornements,  entre  autres  du 
corail  en  branches. 

Les  perles  sont  disposées  en  colliers  ou  en  bracelets. 

Un  accessoire  très  usité  consiste  en  un  petit  balai  de  jonc,  qui 
sert  k  chasser  les  mouches  ;  comme  les  indigènes  vivent  ordinai- 
rement presque  nus,  ils  sont  souvent  piqués,  et,  k  chaque  instant, 
on  les  voit  manœuvrer  avec  adresse  leur  petit  balai,  pour  chasser 
ou  écraser  l'insecte  importun. 

Habitation.  —  Dans  la  région  Sud,  le  type  d'habitation  est  la 
case  circulaire  ou  la  case  baoulé,  comme  on  Ta  vu  précédemment 
(Zangué^  p.  217). 

Au  Nord,  on  trouve  exclusivement  la  petite  case  carrée  ou  cir- 
culaire, sans  palissades  de  clôture  [Gouropan,  Elengué,  p.  aso). 

Pour  construire  la  case,  on  forme  d'abord  une  charpente  en  bois, 
dont  le^  assemblages  sont  maintenus  par  des  fibres  de  lianes,  très 
résistantes.  On  établit  ensuite  la  toiture  en  paille,  disposée  soi- 
gneusement et  très  étanche;  en  dernier  lieu,  on  bâtit  les  murs  en 
torchis. 

Le  mobilier  de  ces  habitations  est  extrêmement  primitif.  Comme 
lit,  l'estrade  en  ai^le,  de  type  baoulé,  est  couramment  en  usage 
dans  le  pays  de  Zangué.  Dans  la  région  Nord,  les  indigènes  couchent 
par  terre  sur  des  nattes  grossières.  Pendant  la  saison  sèche,  ils 
sortent  les  nattes  et  couchent  dehors,  étendus  le  long  des  feux. 

'  Les  chefs  disposent  de  quelques  sièges  bas,  formés  d'un  bloc  de 
bois  creusé  et  sculpté,  ou  même  de  petits  fauteuils  k  dossier,  en 
bois  assemblé;  il  y  en  a  de  formes  très  diverses. 

Gomme  ustensiles  de  cuisine,  on  emploie  surtout  :  les  vases  en 
argile  résistant  bien  au  feu(^);  les  mortiers  en  bois  pour  piler  les 
bananes;  divers  plats  en  bois;  des  spatules  ou  cuillers  également 
en  bois.  Les  couteaux  paraissent  provenir  de  la  r^ion  cètière  ou 
sont  fabriqués  par  des  forgerons  ambulants.  Par  exception,  nous 
avons  trouvé  des  bassines  en  laiton  (k  Elengué)  de  provenance  eu- 
ropéenne. 

Les  provisions  sont  renfermées  dans  des  récipients  en  argile, 
relevés  au-dessus  du  sol  par  des  supports  en  pierre,  et  couverts 


(1)  On  peat  remarquer  la  forme  courante  de  ces  vases  dans  la  II*  photographie 
hors  texte. 
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par  une  toitare  en  paille  qui  s*enlève  comme  un  couvercle.  Ceft 
greniers  à  riz  se  trouvent  seulement  chez  les  Gouros  du  Nord. 

Hygiène.  —  Les  villages  gouros  sont  assez  propres,  en  saison 
sèche.  On  balaye  les  détritus  vers  lextérieur  et  on  .les  accumule 
hors  de  l'espace  déblayé  qui  constitue  les  rues  et  les  places.  Les 
indigènes  pratiquent  le  «  tout  à  la  brousse  »  et  on  ne  trouve  pas 
d'immondices  autour  des  cases. 

Disposant  de  très  peu  d'eau  en  saison  sèche,  les  Gouros  s^abs- 
tiennent  de  se  baigner  dans  les  mares  troubles  qui  les  alimentent; 
ils  sont  assez  sales  durant  cette  période.  Cependant  ils  prennent 
parfois  des  tuhs;  pour  ces  soins  de  toilette,  ils  s'installent  dans  une 
clairière,  au  milieu  des  bois  ou  des  hautes  herbes  qui  entourent  le 
village;  une  pierre  plate,  posée  sur  le  sol  argileux,  leur  sert  h 
éviter  la  boue  qui  se  forme  au  cours  des  ablutions,  pourtant  peu 
abondantes. 

Éclairage,  ten.  —  Habituellement,  les  indigènes  ne  s*éclairent 
pas  la  nuit.  Quand  ils  font  tam-tam,  leurs  danses  s'exécutent  h  la 
lueur  des  feux  ou  des  torches  d'herbes  sèches. 

Disposant  de  poudre,  de  silex  et  de  végétaux  secs  très  inflam- 
mables, les  Gouros  peuvent  aisément  allumer  le  feu.  Cependant 
ils  ont  l'habitude  de  conserver  toujours  des  foyers  nombreux  dans 
le  village. 

Çà  et  Ik,  des  bAches  allumées  par  bout  se  consument  lentement; 
quand  on  veut  faire  cuire  les  aliments,  on  n'a  qu'à  rapprocher  les 
tisons  pour  les  faire  flamber. 

Lorsqu'un  indigène  doit  voyager  le  soir  ou  aller  en  pirogue,  il 
emporte  toujours  un  morceau  de  bois  en  combustion,  ce  qui  lui 
permet  d'allumer  des  touffes  d'herbes  sèches  disposées  en  torches. 

En  forêt,  on  rencontre  parfois  de  très  gros  arbres  abattus, 
br&lant  lentement;  mais  l'humidité  du  climat  empêche  l'incendie 
de  s'étendre. 

Alimentation.  —  La  nourriture  des  Gouros  est  en  grande  partie 
végétale.  Ils  consomment  surtout  des  bananes,  qu'ils  pilent  pour 
en  faire  une  sorte  de  pain  massif  et  lourd.  D'ailleurs,  les  produits 

de  leurs  plantations  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  du  Baoulé, 
mais,  dans  le  Nord  surtout,  il  y  a  moins  d'ignames,  et  on  recueille 
peu  de  vin  de  palme. 
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La  liste  des  produits  végétaux  les  plus  communs  comprend  donc 
surtout  :  bananes,  ignames,  riz,  manioc,  arachides,  mais,  mil, 
piment,  ananas,  papaye,  noix  de  kola,  citron,  vin  de  palme,  etc. 

Les  ressources  animales  proviennent  de  la  chasse,  de  la  pêche 
et  des  animaux  domestiques.  Les  Gouros  mangent  de  tous  les  ani- 
maux possibles,  aussi  bien  les  rats  et  les  sauterelles,  que  Tantilope 
ou  réléphant 

Pendant  notre  séjour  à  Elengué,  nous  avons  vu  plusieurs  fois 
des  retours  de  chasse  à  Vantilope;  les  animaux  rapportés  étaient 
tués  à  coups  d'épieu  (les  avait-on  surpris  la  nuit  ou  acculés  dans 
des  fourrés  impénétrables?).  Les  Gouros  ont  ramené  aussi  un 
rongeur  de  la  taille  d*un  lièvre  et  beaucoup  de  rats,  qui  étaient 
aussitôt  mangés  tandis  qu^on  boucanait  la  viande  d*antilope. 

Les  indigènes  firent  aussi  une  grosse  récolte  de  criquets,  lors 
du  passage  qui  se  produisit  le  2  mars.  Une  partie  de  ces  acridiens 
était  mangée  grillée  et  le  reste,  séché  au  soleil,  passait  aux  vivres 
de  réserve. 

A  Waguié,  nous  ayons  vu  les  indigènes  consommer  de  la  chair 
d'éléphant  mal  boucanée  et  infecte;  la  peau  de  Tanimal,  découpée 
en  larges  plaques,  séchait  au  soleil. 

En  général,  les  Gouros  laissent  fortement  faisander  ces 
viandes;  ils  en  consomment  même  dans  un  véritable  état  de 
putréfaction. 

Les  indigènes  mangeaient  volontiers  les  singes  dont  nous 
leur  faisions  cadeau;  cependant  ils  ne  les  chassent  pas,  car  leurs 
fusils  portent  trop  mal;  ils  essayent  qudquefois  de  les  prendre  au 
pi^e. 

Ils  ne  savent  guère  non  plus  chasser  les  oiseaux,  mais  ils  se 
montraient  très  firiands  de  ceux  que  nous  abattions,  tels  que  cor- 
beaux, faucons',  etc. 

Bien  que  le  Bandama  soit  très  poissonneux,  les  Gouros  se  livrent 
assez  peu  à  la  pêche.  Ils  se  servent  parfois  d'un  filet  assez  long , 
haut  d'environ  o  m.  60,  qu'ils  tendent  verticalement  sur  les  hauts 
fonds  pour  amener  le  poisson  vers  le  rivage.  Sur  les  affluents  du 
fleuve,  les  indigènes  établissent  des  pêcheries  fixes  en  construisant 
des  barrages  destinés  a  retenir  le  poisson  ;  on  se  rend  bien  compte 
de  leur  construction  pendant  la  saison  d'étiage;  il  existe  des  bar- 
rages près  de  Zangué;  le  plus  important  que  nous  ayons  vu  se 
trouve  sur  le  Kan,  afiluent  du  Bandama  Blanc,  en  pays  YoOuré. 
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Les  poissons  qui  paraissent  les  plus  communs  doivent  être  du 
genre  Mormyrus,  On  les  conserve  en  les  séchant  au  soleil ,  après  les 
avoir  embrochés  dans  une  tige  de  bois,  pour  les  maintenir  et  les 
manier. 

Les  animaux  domestiques  répandus  partout  sont  :  les  motitons 
(k  poils  et  à  grosse  queue),  les  chèvres,  les  poulets,  de  petite  race; 
par  exception,  on  voit  quelques  pintades  blanches,  A  Zangué,  on 
trouve  des  bœufs  d'assez  jolie  taille.  Il  y  a  aussi  quelques  chiens 
et  plus  rarement  des  chats;  ces  animaux  ne  paraissent  pas  servir 
a  Talimentation ;  ils  sont  de  petite  taille,  laids  et  affreusement  mai- 
gres. 

Les  œufs  ne  sont  pas  habituellement  consommés;  on  les  laisse 
couver,  et  les  indigènes  ne  mangent  que  ceux  qui  n^éclosent  pas, 
même  lorsque  le  poussin  est  en  formation  plus  ou  moins  avancée. 
Les  Gouros  ne  savent  pas  traire  les  chèvres  ou  les  vaches,  qui 
d'ailleurs  ont  juste  assez  de  lait  pour  que  leurs  petits  ne  meurent 
pas  de  faim. 

Les  Gouros  sont-ils  anthropophages,  ainsi  qu'on  le  raconte  dans 
le  Baoulé? 

Ces  peuplades  méfiantes  et  farouches  sont  peu  abordables,  et 
leur  usage  de  s'aiguiser  les  incisives  leur  donne  un  aspect  de  féro- 
cité qui  a  pu  faire  croire  k  des  habitudes  de  cannibalisme. 

11  est  très  possible  qu'occasionnellement  on  mange  les  prisonniers 
de  guerre,  ou  les  victimes  des  sacrifices  humains.  Mais,  durant 
notre  séjour,  je  n'ai  observé  aucun  fait  qui  puisse  sembler  un 
indice  d'anthropophagie  (').  Si  cette  coutume  se  pratique  encore,  ce 
doit  être  peu  fréquemment.  Il  va  sans  dire  qu'il  était,  impossible 
d'obtenir  des  renseignements  sur  une  question  de  cette  nature. 

Famille,  vie  sociale.  —  Les  difficultés  et  l'incertitude  d'une  triple 
traduction  ont  rendu  très  restreintes  les  recherches  sur  l'organisa- 
tion générale  de  la  famille,  les  mœurs  et  l'organisation  politique 
des  Gouros.  Les  observations  directes  que  j'ai  pu  recueillir  sont 
aussi  extrêmement  réduites. 

Les  Gouros  pratiquent  la  polygamie;  ainsi  à  Zangué,  les  chefs 

('^  Les  seuls  restes  humains  que  j*aie  pu  voir  sont  les  deux  crânes  placés  en 
pavage  à  1  entrée  de  la  case  fétiche  de  Zangué.  H  y  en  avait  des  alignements  plus 
nombreux  à  Kokombo  et  à  Sorémé,  dans  le  Baoulé. 
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Guié  et  Kouassi  avaient  chacun  dix  femmes.  Chaque  famille  vivait 
ainsi  en  communauté,  dans  les  stalles  des  cases  circulaires;  la  se 
trouvaient  aussi  les  esclaves  qui  participent  k  la  vie  de  famille. 

Dans  le  Nord,  les  mœurs  doivent  différer  assez,  au  moins 
comme  cohabitation  ('l 

Partout  les  jeunes  filles  ont  une  liberté  complète  avant  le  ma- 
riage, et  la  maternité  ne  les  déprécie  pas,  au  contraire.  Les  ado- 
lescents vivent  en  définitive  dans  une  promiscuité  très  libre. 

Les  femmes  mariées  doivent  avoir  plus  de  tenue  et  se  vêtir 
davantage.  Cependant  les  cas  d adultères  sont  fréquents;  ils  se 
relent  devant  le  chef  du  village  qui  condamne  Tamant  k  une 
petite  indemnité  k  payer  au  mari;  les  choses  s'arrangent  assez 
simplement,  sans  tourner  au  tragique. 

Le  mari  a  sur  sa  femme  certains  droits  de  répression;  ainsi  a 
Gouropan,  nous  avons  observé  une  jeune  femme  qui  avait  la 
cheville  gauche  prise  dans  un  lourd  cylindre  de  bois  qu'elle  traînait 
en  s*aidant  d'une  corde;  on  nous  a  raconté  que  c'était  une  épouse 
récalcitrante  que  son  mari  châtiait  ainsi  (^). 

Je  n'ai  pu  me  renseigner  sur  les  formes  de  parenté,  les  droits 
du  chef  de  famille,  les  cérémonies  des  mariages,  des  naissances, 
ni  sur  les  modes  de  propriété,  de  successions,  de  justice,  etc. 

Ces  peuplades  se  trouvent  dans  un  état  très  primitif,  et  je 
croirais  assez  que  la  parenté  maternelle  a  plus  d'importance  que 
la  parenté  paternelle;  les  successions  se  referaient  dans  ce  sens; 
généralement,  elles  ont  peu  d'importance. 

La  terre  n'a  pas  de  valeur  (l'eau  non  plus,  car  on  ne  pratique 
aucune  irrigation);   chaque  village  possède  des  plantations  qui 

(')  Je  n*ai  pas  remarqué  chez  les  Goaros  cet  usage  rnriem  que  j*avais  pu  obser 
ver  à  Mouossoa  (près  de  Grand* Bassnm)  :  pendant  leurs  périodes  menstruelles, 
les  femmes  doivent  quitter  leur  domicile  habituel  et  se  retirer  dans  une  case 
spéciale,  où  dles  restent  en  isolement.  —  Cette  coutume  se  retrouve,  parai^H, 
cfiez  diverses  populations  nègres. 

(*)  Ce  mode  de  répression  est  analogue  a  celui  que  j*ai  aussi  observé  à  Mou- 
ossoa, sur  un  indigène  qui  avait  volé  des  manilles  (monnaie  de  bronze,  en 
forme  de  fer  à  cheval  arrondi,  très  usitée  à  la  c6te,  où  elle  vaut  20  centimes). 
Le  prisonnier  vivait  dans  la  case  du  chef  Kadjo,  avec  la  famille  et  les  esclaves 
du  maître.  Mais,  pour  Tempécher  de  s*enfuir,  on  lui  avait  en  qudque  sorte  rivé 
le  poignet,  par  un  arc  eu  fer,  à  un  énorme  bloc  de  bols  qu'il  transportait  d*iin 
endroit  à  lautre  et  qui  lui  servait  d'appuie-lète  pour  dormir.  (  J  ai  pu  photogra- 
phier ce  sujet.) 


—  238  — 

donnent  peu  de  peine  k  entretenir  et  où  les  esclaves  et  les  femmes 
vont  travailler  sans  activité. 

Le  chef  de  village  règle  les  palabres  et  rend  la  justice;  il  est 
souvent  assisté  d'une  sorte  de  conseil  de  deux  ou  trois  anciens. 
D'ailleurs,  il  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  d'autorité. 

Les  chefs  des  grands  villages  paraissent  exercer  une  certaine 
suzeraineté  sur  les  petits  villages  voisins,  mais  aussi  sans  grande 
influence. 

En  résumé,  l'organisation  politique  semble  être  bien  rudimentaire. 

Esclavage.  —  Dans  tout  l'hinterland  de  la  Gâte  dlvoire,  l'es- 
clavage est  un  élément  fondamental  de  la  vie  sociale;  il  n'a  d'ail- 
leurs rien  d'inhumain,  en  temps  ordinaire.  Vêsclave  de  case  n'est 
pas  maltraité  et  mène  k  peu  près  la  même  existence  que  l'homme 
libre  ;  il  doit  seulement  travailler  un  peu ,  et  en  compensation  son 
maître  doit  lui  assurer  la  nourriture. 

L'esclave  ne  court  de  risques  sérieux  qu'k  la  mort  d'un  chef. 
Alors  il  peut  être  victime  des  sacrifices  humains  qui  se  pratiquent 
couramment  et  que  les  administrateurs  s'efforcent  de  supprimer  ou 
de  réduire  dans  toute  la  mesure  de  leur  influence.  Cette  coutume 
barbare  disparaîtra  peu  k  peu,  par  la  simple  action  de  présence  des 
Européens. 

Chez  les  Gouros,  on  trouve  comme  esclaves  beaucoup  de  femmes 
Bambaras,  vendues  par  Samory;  elles  ne  paraissent  nullement 
malheureuses.  Il  existe  des  marchés  d'esclaves  dans  les  centres 
importants  ;  notamment  nous  avons  trouvé  à  Elengué  un  marchand 
d'Aiaoïi  (près  de  Gouropan)  qui  était  venu  acheter  des  captifs  k 
Bénou  (?)  sur  la  rive  droite  du  Bandama  Rouge,  où  se  tenait  un 
important  marché.  Les  esclaves  s'échangent  contre  des  fusils,  des 
barils  de  poudre  et  de  la  poudre  d'or. 

Croyances.  —  Les  Gouros  sont  fétichistes  et  leurs  croyances 
doivent  présenter  des  analogies  avec  celles  des  Baoulés,  car  ils  ont 
plusieurs  usages  communs,  entre  autres  l'établissement  de  cas^s 
fétiches  et  d'arbres  fétiches^  près  desquels  on  dépose  des  ossements 
d'animaux,  des  crânes  surtout ('). 

(')  Dans  ie  Baonlé,  M.  Ddafosse  (aujourd'hui  Agent  consulaire  de  France  k 
Monrovia)  a  recueilli  on  certain  nombre  de  légendes  et  de  fables  extrêmement 
intéressantes.   11  a   retrouvé  des  récits   bibliques  très  formds,  au  miliea  des 


Ils  ont  aussi  des  raU  fétiches  qu'ils  consaltent  constammenl  : 
les  petits  rongears  sont  enfermés  dans  une  sorte  de  marmite  à 
double  fond;  quand  on  veut  les  interner,  on  dépose  dans  le  com- 
partiment supérieur  une  écaille  de  tortue  remplie  de  paille  bâchée, 
contenant  quelques  grains  de  mil;  sur  cette  couche  de  paille,  on 
ramène  parall^ement  dix  petits  os  qui  en  couvrent  fa  surface. 
Quand  on  a  replacé  le  couvercle  de  la  marmite,  les  rats  viennent 
chercher  des  grains,  et  fouillent  à  travers  les  ossements  parallèles 
qu'ils  dérangent;  du  sens  de  ces  déplacements  on  conclut  une  ré- 
ponse. 


Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'inlern^er  les  Gouros  sur  leurs 
croyances  ni  sur  leurs  usages  religieux.  Le  défaut  d'interprète  m'a 
fm{>éché  paiement  de  recueillir  le  récit  des  légendes;  il  doit  en 
exister  de  curieuses  ^\  Mais  je  puis  citer  des  observations  sm' 
quelques  cérémonies  de  fétiches  et  sur  les  rites  funéraires. 

adaptaiioDs  (pe  les  noira  avaient  faîte»,  entre  aatres,  l'histoire  du  dâuge  et  de 
l'arche  (celle«i  représentée  par  une  grande  pirogue,  etc.J. 

<''Lc  réticlkiime  paraît  pourtant  prati^â  ici  avec  moioi  de  lèle  que  sur  cer- 
tains points  de  la  Cote  d'Ivoire,  en  particulier  à  Mouoswu.  Là  se  trouvent  des 
rases  à  grands  fétiches,  ind^pead animent  des  statuettes  grossières  l'cprésentant 
les  dieux  du  fo;r^r.  et  aniquets  on  sarrifie  de  petits  nnimaui.  Diters  objets  sont 
•osai  fétiches;  aioii  une  bouteille  vide,  placée  sur  un  I>liton  vertical,  protège  le 
■entier  qui  conduit  au  village.  De  même,  un  gros  coquillage  (achatinc),  posé  sur 
on  piquet,  forme  un  félirhe  contre  le  \<À.  etc. 

Certains  an  imam  sont  i  mauvais  fëlicbesi.  Ainîi,  i  Kumou-Krou ,  nous  n'avons 
pn  ronsener  un  petit  singe  vivant,  |>arce  que  notre  liôle  avait  une  Jeune  ûUette 
encore  il  la  mamelle  et  que  le  singe  porte  malbenr  aui  petits  enfants. 
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D'abord,  avant  d'arriver  k  Zangué,  nous  avons  fait  fétiche  en 
forêt,  pour  nous  promettre  amitié  inviolable.  Les  Gouros  ont  ap- 
porté au  centre  de  la  clairière  une  sorte  de  siège  en  bois  sculpté,  et 
on  a  dit  quelques  paroles;  on  s*est  seiré  la  main  (ou  plutôt  le 
coude]  et  la  cérémonie  s'est  terminée  là. 

Au  moment  de  quitter  Zangué,  un  de  nos  hommes,  Kofi,  a  qui 
on  avait  volé  sa  machette,  eut  le  tort  de  faire  fétiche  contre  le  vil- 
lage. (Le  fétiche  consistait  en  paroles  de  malédiction  prononcées 
en  se  tournant  vers  un  petit  chiffon  roulé,  placé  sur  le  sol,  au 
centre  d'une  circonférence  tracée  avec  de  la  farine  de  manioc.) 
Aussitôt  les  Gouros  se  retirèrent  hors  des  palissades,  très  irrités, 
et  il  fallut  palabrer  longuement,  après  avoir  châtié  le  coupable. 
On  finit  par  convenir  que  Kofi  donnerait  un  pagne  au  chef  et 
«  briserait  son  Tétiche  ».  On  lui  apporta  alors  une  petite  poule  noire, 
qu^il  sacrifia  sur  le  lieu  même  de  son  premier  fétiche,  en  pronon- 
çant dçs  paroles  de  rétractation  ;  et  la  machette  volée  lui  fut  rendue. 

A  Elengué,  nous  fîmes  la  paix  avec  le  chef  du  village,  par  une 
cérémonie  de  fétiche  analogue  à  celle  de  Zangué;  la  parole  fut 
tenue  rigoureusement. 

Dans  le  même  village,  les  Gouros  croyaient  qu'on  jetait  un  mau- 
vais sort  en  prenant  un  brin  de  paille  à  la  toiture  d'une  case,  pour 
le  briser  et  se  nettoyer  les  dents. 

Nous  fûmes  témoins  d'une  cérémonie  curieuse,  au  moment  d*un 
départ  pour  la  chasse  k  l'antilope  :  les  hommes  vinrent  déposer 
leurs  fusils  sur  le  sol ,  devant  la  case  du  chef  Bon  ;  alors  le  vieux 
chef  apporta  un  morceau  d'antilope  boucanée  et  une  calebasse 
d'eau  «  pour  donner  k  manger  et  k  boire  aux  fusils  ».  Quelques 
fibres  de  viande  et  une  goutte  d'eau  sur  chaque  crosse  devaient 
assurer  aux  armes  un  tir  absolument  certain  !  La  photc^raphic  II 
(Typbs  Gouros]  représente  cette  scène. 

La  question  des  rites  funèbres  est  aussi  des  plus  intéressantes. 
On  sait  que  des  sacrifices  humains  sont  usités  dans  toute  la  ré- 
gion, k  la  mort  des  chefs,  mais  les  indigènes  se  cachent  soigneuse- 
ment, ou  difK;rent  les  sacrifices  quand  il  y  a  des  blancs,  de  sorte 
qu'il  est  presque  imjiossible  d'observer  directement  ces  liarbares 
coutumes. 

Nous  nous  sommes  trouvés  k  Bouaveré  au  moment  où  le  fils  (?) 
du  chef  venait  de  mourir.  Ainsi  j'ai  pu  noter  et  photographier  des 
scènes  assez  curieuses. 


—  241  — 

D*abord ,  on  lire  des  salves  de  coups  de  fusils  devant  la  maison 
du  mort,  et  le  tam-tam  commence.  Toute  la  soirée,  des  hommes 
parcourent  en  groupes  le  village,  les  bras  sur  la  tête,  psalmodiant 
des  plaintes  sans  caractère  musical.  Les  lamentations  et  le  tam-tam 
continuent  toute  la  nuit. 

Le  matin,  on  va  enterrer  le  cadavre  dès  le  lever  du  soleil. 
(Malheureusement,  il  ne  nous  est  pas  possible  d'observer  la 
cérémonie,  et  nous  ne  pouvons  savoir  si  on  sacrifie  des  esclaves  ou 
des  captifs.) 

Tout  le  jour,  le  tam-tam  et  les  coups  de  fusils  résonnent  presque 
sans  interruption. 

La  population  entière  se  met  a  danser,  avec  un  entrain  de  plus 
en  plus  ardent;  rien  de  rituel  ni  de  triste  dans  ces  contorsions, 
qui  prennent  le  caractère  d'une  danse  lascive.  Hommes  et  femmes, 
garçons  et  fillettes,  jeunes  et  vieux,  tous  rivalisent  de  souplesse  et 
la  fête  devient  générale,  joyeuse,  comme  si  on  célébrait  un  ma- 
riage ou  une  victoire. 

Cependant  les  pleureurs  font  entendre  des  lamentations  de  plus 
en  plus  rares;  le  tam-tam  s'affaiblit;  le  soir  même,  le  chef  dinc 
tranquillement  devant  sa  case;  à  la  nuit,  tout  rentre  dans  la  vie 
normale  ^^K 

Dans  la  région  septentrionale,  Y  islamisme  commence  à  s*infilti'er 
lentement;  mais  il  ne  parait  pas  avoir  un  caractère  de  fanatisme. 
Il  semble  se  réduire  à  quelques  formules  de  prières  qui  expriment 
pourtant  une  idée  supérieure,  et  à  beaucoup  de  gris-gris.  Les  mara- 
bouts bambaras  voyagent  en  efiTet  dans  le  pays  pour  vendre  des 
talismans,  auxquels  les  indigènes  ont  la  plus  grande  confiance;  ce 
sont,  le  plus  souvent,  des  fragments  de  papier  portant  quelques 
caractères  arabes,  que  le  marabout  écrit  devant  son  client.  Le  gri- 
gri est  enveloppé  alors  dans  un  morceau  de  pagne  ou  de  peau  et 
on  le  porte  au  cou,  suspendu  a  une  ficelle  de  coton. 

En  nous  voyant  écrire,  le  chef  d'Elengué  nous  avait  pris  pour 
des  faiseurs  de  gris-gris,  et  nous  avait  suppliés  de  lui  en  donner, 
pour  le  protéger  contre  les  maladies;  il  fallut  bien  s'exécuter (^). 

(^)  Nous  n*avons  pas  observé  chez  les  Goures  ces  tombes  ornées  de  poupées 
en  ai^ile ,  habillées  d  étoffes  diverses  et  placées  sous  abri ,  comme  on  en  trouve 
dans  le  Sud  du  Baoulé. 

(')  Dans  U  photographie  II  (Types  Gourds)  ,  on  peut  remarquer  le  petit  carré 

MISS.  8CnE!ST.  —  IX.  l  ti 


—  242  — 

D'ailleurs,  c^est  surtout  la  crainte  des  fétiches  et  de  nos  gris- 
gris  qui  a  emp^hé  les  Gouros  de  nous  attaquer  et  de  nous  piller. 

Agriculture.  —  On  a  vu  plus  haut  (p.  2od)  quelles  étaient  les 
productions  du  sol;  la  seule  culture  qui  exige  un  peu  de  travail  est 
celle  de  Tigname. 

Les  plantations  sont  presque  toujours  situées  asses  loin  des 
villages,  sauf  celles  de  bananiers,  et  cachées  par  des  rideaux 
d*arbres.  En  forêt,  il  suffit  de  débrousser  le  sol,  sans  abattre  les 
gros  arbres,  pour  pouvoir  cultiver  aussitôt. 

L*incendie  vient  en  aide  à  Toutil,  dans  le  travail  de  défrichement, 
mais  il  faut  entretenir  le  feu  qui,  sans  cela,  ne  s'étendrait  pas  bien 
loin.  Dans  la  plaine,  les  indigènes  profitent  de  la  saison  sèche  pour 
brâler  les  hantes  herbes.  Cette  opération  se  pratique  donc  de  dé- 
cembre à  fin  avril,  k  peu  près. 

Les  outils  agricoles  consistent  surtout  en  petites  bêches,  formées 
d'une  lame  de  fer  encastrée  dans  une  massue  en  bois. 

Indostrie.  —  Extrêmement  rudimentaire  dans  son  outillage, 
l'industrie  principale  est  oelle  du  tissage  des  pagnes  en  coton. 

Les  femmes  filent  le  coton  k  la  main  ;  les  honunes  installent  un 
métier  primitif  et  ne  tissent  que  des  bandes  étroites,  de  8  à  1 2  centi- 
mètres de  largeur.  Ces  bandes  sont  cousues  l'une  contre  l'autre  pour 
former  des  pagnes  de  dimensions  diverses. 

Gomme  industrie  auxiliaire,  il  faut  citer  la  têintarerie  d'indigo. 
Cette  plante  est  d'abord  pilée  dans  des  mortiers  et  on  en  fait  des 
pains  qui  servent  à  former  des  bains  de  teinture. 

Parfois,  on  tisse  les  pagnes  avec  des  fils  teints  (souvent  en  deux 
valeurs  de  bleu)  et  des  fils  blancs;  en  combinant  ces  éléments  dans 
la  chaîne  et  la  trame,  les*indigènes  obtiennent  des  dessins  qui 
consistent  surtout  en  longues  rayures,  avec  quelques  transversales. 
D'autres  pagnes  sont  teints  après  coup  et  on  forme  alors  des  rosaces 
claires  en  liant  certaines  parties  de  l'étoOe,  qui  échappent  alors 
plus  ou  moins  k  la  teinture  et  donnent  des  dessins  assez  imprévus. 
Généralement  les  pagnes  gouros  ne  sont  pas  frangés,  tandis  que 
les  pagnes  baoulés  portent  des  franges  sur  les  deux  bords  per- 
de papier  Uanc  suspenda  sur  la  poitrine  du  vieux  chef  :  c*esl  le  gri-gri  qtre 
tKHMaviona  dû  lui  fabriquer;  il  le  portail  constamment! 
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pendiclUaires  aux  bandes.  (Quelques  beaux  pagines ,  possédés  par 
les  Gouros,  peuvent  être  de  £sibrication  bambara.) 

n  faut  noter  aussi  la  fabrication  de  von/im^  grossière,  de  nattes, 
àefiUts^  etc. 

Les  indigènes  savent  fabriquer  des  poteries  €unelles;  Targile 
abonde  dans  toute  cette  région. 

On  fait  aussi  du  savon.  Une  graine  spéciale  fournit  l'huile;  les 
pelures  de  bananes  brûlées  donnent  une  cendre  riche  en  potasse. 
Le  produit  s'obtient  en  «  barres  ■  entourées  de  feuilles  de  bananier 
et  vaut  un  prix  assez  élevé;  on  l'échange  contre  du  sel. 

Les  Gouros  ne  savent  guère  c^tenir  ni  travailler  le  fer;  il  parait 
que  ce  sont  les  Bambaras  qui  viennent  dans  les  villages  installer 
de  petites  forges  et  façonner  leurs  couteaux,  de  menus  outils, 
ainsi  qu'une  monnaie  appelée  somhé,  (Fig.  9.] 

n  existe  aussi  des  exploitations  d'or,  qui  consistent  soit  à  piler 
le  quartz  ûlonien  aurifk^,  puis  à  le  laver,  soit  à  laver  les  alluvions; 
nous  n'avons  pu  observer  d'atelier  que  chez  les  Yo-Ourès,  à  Kami; 
mais  la  poudre  d'or  est  certainement  recueillie  et  usitée  chez  les 
Gouros. 

Comme  industries  diverses,  on  peut  noter  la  construction  des 
pirogues.  Après  avoir  choisi  un  arbre  convenable,  les  indigènes 
l'abattent  et,  sur  place,  façonnent  la  pirogue  et  la  creusent  avec 
leurs  outils  primitifs;  puis,  ils  l'installent  sur  des  rouleaux  et  la 
poussent  sur  le  sentier  qui  conduit  au  fleuve.  Les  pirogues  du 
Bandama  Rouge  peuvent  porter  trois  ou  quatre  hommes;  elles  ont 
peu  de  stabilité. 

Armea.  Dispositions  déiensives.  —  Les  Gouros  possèdent  des 
fasib  à  siUx,  la  plupart  de  fabrication  anglaise,  qui  leur  viennent 
de  la  côte  par  l'intermédiaire  de  traitants  noirs.  Ils  achètent  en 
même  temps  de  la  poudre  de  traite. 

Comme  projectiles,  ils  emploient  ordinairement  des  cailloux 
provenant  de  roches  cristallines  ;  ils  se  servent  parfois  de  halles  en 
jer  forgé,  polyédriques,  se  rapprochant  assez  de  la  forme  ronde. 

U  paratt  assez  probable  que  les  débris  de  roche  basaltique,  que 
nous  avons  trouvés  près  de  Grougrou  (rive  gauche  du  Bandama 
Blanc),  servent  aussi  de  projectiles  aux  fusils  (voir  page  2o3). 

Parmi  les  guerriers  qui  nous  cernaient  à  Elengué,  il  fallait 
compter  seulement  deux  fusils  par  trois  hommes,  dans  les  groupes 

16. 
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les  mieux  oi^nisés.  Cette  proportioa  indique  combien  l'armement 
de  ces  peuplades  est  encore  restreint 

Les  autres  armes  de  guerre  et  de  chasse  coosisteot  eu  pUux 
effilés  et  en  lance»,  dont  le  fer  mince  et  allongé  s'emmanche  sur 
une  tige  de  iwis  assez  grêle.  Les  couteaux,  larges  et  pointus,  se 
portent  à  nu ,  sans  fourreau. 

Les  Gouros  ne  se  servent  ni  de  flèches,  ni  de  boucliers  (du 
moins  les  peuplades  que  j'ai  pu  observer  en  alerte  de  combat]. 


Palissadi!  liarrniil  le  seoticr  du  Heuie. 


bien  que  la  plu^iart  dfs  vilbgcs  gouros  soient  ouverts,  on  peut 
rappeler  les  dispositions  défensives  usitées  daus  certalcis  villages 
riverains  du  Bandama.  En  pays  gouro,  Zaagué  est  défendu  par 
une  palissade  (en  fort  mauvais  état].  Boaavéré  est  protégé  par  une 
étendue  de  brousse  impénétrable,  avec  deux  seules  issues;  le  sen- 
tier conduisant  au  fleuve  est  fermé  par  une  barrière  en  liges  de 
palmiers,  qui  ne  laisse  qu'un  étroit  passage  par  une  porte  basse; 
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des  meurtrières  sont  ménagées  de  chaque  côté  de  cette  fortification 
peu  résistante.  (Fig.  8.) 

Échanges,  communications,  monnaie.  —  Le  commerce  se  fait 
par  troc.  On  a  vu  (p.  223]  la  liste  des  marchandises  qui  ont  cours 
dans  les  deux  régions  du  pays  gouro  où  nous  avons  pu  pénétrer 
{Zangué^  Gouropan-Elengaé).  Les  principales  sont  le  sel,  la  poudre, 
les  fusils,  les  silex,  les  cotonnades,  la  coutellerie,  les  peries,  le 
corail,  etc. 

Nous  avons  vu  à  Elengué  des  récipients  en  laiton  et  des  pièces 
de  mouchoirs  anglais,  provenant,  nous  dit-on,  du  pays  yo-ouré  (?], 
c*est-k-dire  amenées  par  la  vallée  du  Bandama.  Il  doit  en  arriver 
aussi  par  le  Sassandra,  mais  le  fait  n^est  pas  certain.  On  peut 
noter  aussi  cette  observation  :  la  fenmie  d'un  marabout  bambara, 
qui  est  venu  palabrer  à  Elengué,  portait  une  bague  de  cuivre 
dont  le  chaton  était  constitué  par  une  pièce  de  cinq  francs  fran- 
çaise, en  aident,  au  millésime  de  iSyS.  Cette  pièce  devait  venir 
sans  doute  du  Haut  Sénégal. 

Comme  dans  tout  l'intérieur  de  la  Côte  dlvoire,  les  transports 
se  font  k  tète  d'homme  par  des  petits  sentiers  qui  se  croisent  en 
tous  sens,  aussi  bien  en  forêt  qu'en  pays  découvert.  On  trouvera 
plus  loin  quelques  notes  sur  les  voies  qui  doivent  réunir  les  bas- 
sins du  Bandama  à  ceux  du  Sassandra  et  du  Cavally. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  les  sentiers  deviennent  à  peu  près 
impraticables;  le  sol  argileux  est  alors  détrempé  et  les  marigots  se 
remplissent.  Il  n'y  a  aucun  pont  sur  les  cours  d'eau  ;  sur  les  ravins 
étroits  et  profonds,  on  trouve  quelquefois  un  tronc  d'arbre  qui 
permet  de  passer;  parfois,  sur  des  rivières  plus  importantes,  une 
liane  tendue  entre  deux  arbros,  d'une  rive  à  Tautro,  facilite  le  pas- 
sage et  empêche  d'être  entraîné  par  le  courant. 

11  y  a  quelques  pirogues  sur  le  Bandama;  ces  embarcations 
paraissent  plutôt  servir  à  traverser  le  fleuve  qu'à  Tutiliser  comme 
voie  de  transport. 

La  sécurité  n'est  pas  très  grande  en  pays  gouro,  même  pour  les 
traitants  noirs.  Notre  exemple  prouve  combien  on  court  de  risques 
en  voyageant  sans  escorte. 

Outre  les  marchandises  d'échange,  les  Gouros  du  Nord  (Boua- 
véré,  Elengué)  emploient  une  monnaie  en  fer  appelée  sombé, 
qui  présente  quelque  analogie  avec  la  monnaie  en  fer  des  Pahouins, 
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mais  dans  des  dimensions  plus  grandes.  (Celte  monnaie  est  d*aiU 
leurs  en  usage  dans  une  partie  du  Soudan.) 

C'est  une  sorte  de  tige  de  fer  forgé,  a  section  demi-cylindrique 
creuse  9  terminée  par  une  extrémité  élargie  en  plaque  irrégulière, 
et  par  une  autre  extrémité  aplatie  plus  étroite  «  qui  bifurque  en 
branches  inégales  (fig.  g). 


Si 


Fig.  9.  —  Sondfé  (monnaie). 


La  longueur  des  sombé  est  en  moyenne  de  o  m.  26.  Noos 
achetions  un  sombé  contre  dix  grosses  perles  bleues;  leur  valeur 
locale  correspond  k  peu  près  k  une  calebasse  contenant  un  ou 
deux  litres  de  riz. 

Arts.  —  Le  dessin  proprement  dit  parait  inconnu  aux  Gouros, 
si  on  excepte  les  simples  ornementations  de  leurs  pagnes  et  de 
quelques  objets  usuels.  Je  n^ai  observé  aucun  exemple  de  dessins 
grav^,  cherchant  à  représenter  un  objet  ou  une  figure. 

Les  indigènes  ne  comprenaient  nullement  les  dessins  et  les 
aquarelles  de  mon  album  (k  l'inverse  de  ce  que  j'avais  pu  remar- 
quer ailleurs,  en  Extrême-Orient  surtout). 

Pour  eux,  c'était  une  manière  de  •  faire  des  gris-gris  »;  et,  géné- 
ralement, ils  ne  remarquaient  pas  de  différence  entre  un  paysage 
et  une  page  d'écriture  courante.  Seul,  un  croquis  de  figure  a  paru 
leur  faire  impression  (kBooavéré). 

Les  Gouros  sont  sensibles  a  la  couleur  et  savent  même  apprécier 
les  nuances.  Ainsi  ils  distinguaient  très  bien  des  perles  outremer 
des  perles  bleu  cœruleum.  Ils  différenciaient  tous,  autant  que  j'ai 
pu  l'observer,  le  rouge  du  vert  et  du  bleu;  ib  i^e  seraient  donc  pas 
daltoniens.  Comme  application  des  couleurs,  on  peut  remarquer 
qu'ils  savent  peindre  les  estrades ,  des  lits  d'argile,  les  greniers  k 
riz  avec  de  l'ocre  rouge;  parfois,  ils  alternent,  dans  leur  décora- 
tion, des  bandes  noires  et  rouges. 

Gomme  exemple  d'ornements  polychromes,  je  ne  trouve  guère 
que  ie  siège  en  forme  de  panthère  «  k  Zangué,  où  certains  dessins 
triangulaires  étaient  peints  en  rouge. 


La  Mcalptare  est  beaaconp  plus  en  honneur  qne  le  simple  dessin. 
A  Zaagaé,  particidiirement*  lea  portes  de  la  case  de  Guié  étaient 


Fig  lo   —  Porte  MidpUe  i  Zuguri. 

décoras  non  seulement  de  dessins  géométriques    mais  de  bas- 
reliefs  assez  plats  représentant  des  hommes  cornus  et  des  animaux 


Siège  m  ferme  de  pantUn,  k  Zeagné. 


divers  :  tortues,  poissons,  serpents,  etc.  (fig.    lo],  Lk  aussi, 
■iëge  en  bois  massif  représentait  une  panthère  (fig.  ii). 
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Dans  le  Nord,  je  n'ai  pas  remarqué  de  sculptures;  à  Korotono  et 
à  Kami  seulement,  dans  le  pays  yo-ouré,  plusieurs  sculptures  en 
terre  glaise  représentent  avec  beaucoup  de  caractère  des  singes 
cynocéphales. 

La  musique  et  la  danse  sont  pratiquées  avec  beaucoup  d'ardeur 
dans  tous  ces  pays  noirs.  Mais  si  les  Gouros  paraissent  supérieurs 
à  leurs  voisins  les  Baoulés  dans  les  arts  plastiques,  leur  goût  mu- 
sical semble  moins  développé.  Tandis  que  les  Baoulés  et  les  Agnis 
chantent  de  véritables  phrases  musicales  très  nuancées,  très 
justes  (^),  et  ont  quelque  notion  de  Tharmonie  (puisque  leurs 
chants  sont  souvent  à  deux  parties),  les  Gouros  crient  et  hurlent 
lamentablement  quelques  sons  sans  caractère. 

Mais  les  Gouros  comme  les  Baoulés  aiment  beaucoup  la  musique 
en  général,  même  la  nôtre;  la  petite  boite  à  musique  que  nous 
leur  faisions  entendre  les  ravissait;  ils  l'auraient  écoutée  des  heures 
entières. 

Parmi  les  instruments  gouros,  il  faut  remarquer  la  trompe  de 
chef  ou  de  guerre^  constituée  par  une  corne  qui  donne  deux  notes 
d'un  timbre  étrange;  les  petits  tam-tams  portatifs;  les  gros  tam-tams 
fixes,  les  uns  donnant  un  son  éteint  et  sourd  pour  le  tam-tam  de 
guerre,  d'autres  plus  bruyants  pour  les  danses. 

Cette  liste  est  sans  doute  incomplète,  car  les  indications  que  je 
retrouve  dans  mes  carnets  sur  les  instruments  de  musique  se  rap- 
portent surtout  aux  Baoulés,  .qui,  outre  leurs  trompes  et  leurs 
tam-tams,  construisent  quelques  instruments  assez  intéressants {^). 

(^)  Les  airs  baoulé  qu*on  entend  à  Toumodi  sont  très  expressifs,  mais  la 
même  phrase,  assez  courte,  se  répète  indéfiniment.  Ce  caractère  se  retrouve 
près  de  la  côte  Est.  Voici,  par  exemple,  lair  fondamental  d*un  tam-tam  que  j*ai 
noté  à  Alépé  : 


W 


Le  chant  reprend,  en  deux  parties,  les  deux  dernières  mesures,  et  on  re- 
commence pendant  des  heures  avec  accompagnement  de  tam-tam ,  d'un  rythme 
assez  varié. 

(*)  n  faut  remarquer  parmi  ces  instruments  :  des  appareilt  à  lames  vihranta, 
composés  de  deux  supports  horizontaux  convergents ,  sur  lesquels  on  place  des 
lames  de  hois  de  longueur  décroissante,  séparées  par  des  chevilles;  ces  lames 
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Les  danses  se  pratiquent  ordinairement  la  nuit  et  les  hommes 
surtout  se  livrent  à  ce  plaisir;  parfois,  durant  les  tam-tams  de  Gaie, 
les  femmes  ne  peuvent  sortir  de  la  case,  car  si  elles  assistaient  k 
cette  cérémonie  fétiche,  «elles  mourraient.  » 

Dans  d'autres  circonstances,  hommes  et  femmes  dansent  avec 
ardeur,  sans  former  de  couples,  mais  parfois  en  vis-à-vis;  et  leurs 
mouvements  expriment  une  idée  facile  à  comprendre. 

On  a  vu  plus  haut  (p.  34i)  que  les  danses  funèbres  prennent 
vite  aussi  un  caractère  lascif.  Dans  certaines  régions,  les  danseurs 
s*entourent  les  chevilles  de  peaux  de  singes  dont  les  longs  poils 
retombent  en  houppe  sur  les  pieds.  Cet  ornement  leur  donne  un 
aspect  encore  plus  sauvage.  Ce  sont  vraiment  des  scènes  bien 
étranges  que  ces  contorsions  effrénées,  dansées  par  toute  une  po- 
pulation bruyante,  à  la  lueur  rougeàtre  des  torches. 

Conclusion.  —  De  ces  diverses  observations  que  peut-on  con- 
clure sur  le  caractère  général  des  Gouros,  sur  leurs  aptitudes  phy- 
siques et  morales,  leur  avenir?  Il  est  toujours  délicat  de  porter 
un  jugement  d'ensemble  sur  une  race.  On  peut  cependant  con- 
stater d*abord  que  les  Gouros  n*en  sont  arrivés  qu*à  un  degré  de 
civilisation  très  rudimentaire. 

S'ils  sont  physiquement  résistants  et  vigoureux,  leur  paresse, 
défaut  commun  à  presque  tous  les  nègres,  les  rend  incapables  d*un 
travail  suivi.  Ce  sont  les  fenmies  et  les  esclaves  qui  font  le  gros 
ouvrage  des  plantations  et  du  ménage  courant;  les  hommes  vont 
a  la  chasse  et  surtout  se  reposent;  on  les  voit  passer  des  journées 

donnent  des  notes  très  justes ,  peu  sonores ,  et  ne  constituent  pas  une  gamme 
complète.  On  actionne  Tinstrument  k  l*aide  de  deux  marteaux. 

Un  autre  ûittrument  porlatif  à  lamet,  observé  à  Kokombo,  consiste  en  une 
planchette  sur  laquelle  sont  fixées  des  tiges  vibrantes  ;  le  tout  est  placé  dans  une 
sorte  de  calebasse  faisant  caisse  de  résonnance ,  sans  renforcer  beaucoup  le  son 
de  rinstrument  qui  donne  les  notes  suivantes  : 


f^^iji^i 


On  joue  ainsi  des  airs  d*une  tonalité  asseï  originale.  Je  n  ai  pas  pris  de  notes 
relatives  aux  instruments  k  cordes;  je  crois  me  rappder  qu'il  en  existe  de  rudi- 
mentaires. 
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entières  absolument  inoccupés.  La  nuit,  ils  font  «tam-tam»  et 
dansent  ainsi  pendant  des  heures. 

Parfois,  lorsqu'ils  veulent  s*en  donner  la  peine,  ils  savent  tisser 
des  pagnes  qui  ont  une  certaine  valeur,  et  que  Ton  recherche 
beaucoup,  à  Tiassaié  surtout.  Ils  ne  manquent  ni  de  goût,  ni  d'in- 
telligence, ni  d'un  certain  bon  sens. 

Malgré  leur  lâcheté,  leur  défiance  contre  l'étranger  les  porte  à 
se  grouper  en  grand  nombre  pour  s'opposer  au  passage  des  blancs. 
Ainsi  un  mois  après  notre  investissement  et  notre  échec  à  Elengué, 
le  lieutenant  Blondiaux,  qui  arrivait  par  le  Nord,  se  voyait  aussi 
refuser  la  route,  et  devait  revenir  sur  ses  pas,  à  cause  de  l'insufli- 
sance  de  son  escorte.  Il  deviendrait  dangereux  pour  une  petite 
troupe  de  forcer  le  passage  dans  un  pays  ainsi  soulevé.  Isolément, 
ces  indigènes  sont  pourtant  extrêmement  craintifs,  quoique  moins 
efiErayés  par  les  blancs  que  les  Yo-Ourés,  leurs  voisins,  qui  con- 
naissent bien  la  puissance  de  nos  armes.  D'un  autre  côté,  leur 
rapacité  n'a  pas  de  limite;  ils  se  montrent  sans  vei^gogne,  sans 
dignité  et,  de  plus,  très  fourbes;  on  ne  peut  jamais  compter  sur 
leur  parole;  quand  ils  la  tiennent,  c'est  uniquement  par  crainte. 

Il  faudra  beaucoup  de  patience  et  des  efforts  suivis  pour  faire 
pénétrer  notre  influence  chez  les  Gouros. 

On  peut  espérer  pourtant  que  ces  populations,  assez  intelli- 
gentes en  somme,  se  civiliseront  à  notre  contact;  elles  y  gagne- 
ront quelques  avantages  indiscutables,  associés  à  des  inconvénients 
nombreux,  dont  le  plus  grave  est  l'alcoolisme.  Mais  ce  n'est  pas 
là  une  condition  particulière  à  cette  race  :  il  semble  que  c'est  une 
loi  générale  de  la  conquête  européenne. 
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IV 

QUESTIONS  DIVERSES. 


1  °   ROUTES  DU  BANDAMA  AU  SASSANDRA  ET  AU  CAVALLY. 

Rouies  par  le  Bandama  Roage,  Goaropan  et  Elengué,  « —  Comme 
on  Ta  vu  par  le  récit  du  voyage,  le  but  principal  que  se  propo- 
sait la  mission  n'a  pu  être  atteint*  Cependant  nous  avons  par- 
couru presque  la  moitié  de  la  distance  comprise  entre  la  ligne  de 
nos  postes  du  Baoulé  et  le  haut  Gavcdly  (ou^  du  moins,  le  cours 
supposé  de  ce  fleuve )«  Au  point  où  le  passage  nous  a  été  interdit, 
nous  avions  traversé  presque  tout  le  pays  gouro  et  nous  devions 
nous  trouver  assez  près  du  haut  Sassandra;  mais  les  di£Qcultés  des 
traductions  et  le  mauvais  vouloir  des  indigènes  ne  nous  ont  pas 
permis  de  recueillir  des  renseignements  sur  les  cours  d'eau  de 
rOuest  (1). 

En  résumé,  la  mission  a  reconnu  l'existence  d'une  route  trans- 
versée,  allant  de  l'Est  à  l'Ouest,  et  permettant  de  passer  d'un 
bassin  k  l'autre;  les  difficultés  opposées  par  les  indigènes,  et  non 
les  obstacles  naturels,  Tout  empêchée  de  terminer  son  itinéraire. 
La  route  suit  en  partie  le  cours  du  Bandama  Rouge,  qui  s'incline 
un  peu  plus  à  l'Ouest  qu'on  ne  le  supposait. 

Le  sentier  principal  va  de  Tombo  k  Gouropan  et  k  Eiengué, 
puis  se  prolonge  au  Nord  vers  Séguéla;  k  Eiengué,  il  bifurque  vers 
rOuest,  coupe  le  Bandama  Rouge  et  va  très  probablement  aboutir 
au  Sassandra  supérieur,  et  de   là,  sans  doute,  au  Cavally. 

n  est  très  vraisemblable  qu'une  autre  voie  s'amorce  aussi  près 
de  Gouropan,  pour  se  diriger  vers  TOuest.  Il  est  même  fort  pos- 
sible que  ce  soit  le  passage  le  mieux  indiqué;  c'est  sur  ce  point 
qu'il  faudrait  insister  dans  une  nouvelle  tentative  de  pénétration. 

(1)  G*e»t  le  lieutenant  Blondisox  (rentré  en  France  eu  1898)  qui  a  pa  ré- 
soudre définitivemeot  la  question  hydrographique  de  cette  région. 
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D'ailleurs,  des  sentiers  nombreux  s'entrecroisent  dans  toute  cette 
région,  que  l*on  croyait  entièrement  couverte  de  forêt  dense,  impé- 
nétrable et  peu  habitée,  tandis  qu'elle  est  au  contraire  en  partie 
découverte  —  comme  le  Baoulé  —  et  très  peuplée  dans  certaines 
zones.  Une  expédition  d'une  centaine  d'hommes,  par  exemple, 
trouverait  largement  k  se  ravitailler  dans  les  villages  yo-ourés  et 
gouros. 

Route  par  Bouavéré,  —  Il  est  probable  qu'un  sentier  part  de 
Bouavéré,  se  dirigeant  vers  le  Sassandra. 

Sans  avoir  des  renseignements  certains  sur  les  pays  de  la  rive 
droite  du  Bandama  Rouge,  je  crois  qu'il  y  a  plusieurs  villages 
vis-k-vis  de  Bouavéré.  Quand  j'ai  demandé  à  passer  par  Ik,  les 
chefs  ont  tenu  conseil  et  m^ont  refusé  la  route,  sous  prétexte  que 
le  pays  était  inhabité  au  delk  du  fleuve;  ils  n'auraient  pas  eu  be- 
soin de  discuter  longtemps  la  question  si  le  fait  avait  été  vrai. 

D'ailleurs,  des  pirogues  stationnent  en  permanence  sur  le  Ban- 
dama et  établissent  des  communications  entre  les  deux  rives;  nous 
en  avons  profité  pour  essayer  de  reconnaître  un  débarcadère  sur 
la  rive  droite,  mais  cette  tentative  ne  réussit  pas.  Le  lendemain, 
quand  nous  avons  voulu  continuer  nos  recherches,  les  pirogues 
avaient  été  cachées. 

On  doit  remarquer  aussi  que  le  village  de  Bouavéré  est  défendu 
par  une  étendue  de  brousse  impénétrable  et  que  le  sentier  qui 
conduit  au  fleuve  est  barré  par  une  porte  palissadée.  Donc,  les  ha- 
bitants se  gardent  contre  les  autres  populations  riveraines,  ou  tout 
simplement  ont  fortifié  un  point  de  passage  jugé  important. 

De  ces  divers  indices,  on  peut  conclure  qu'un  sentier  part  de 
la  et  traverse,  k  l'Ouest,  des  r^ons  qui  peuvent  être  très  peu- 
plées. B  y  aurait  certainement  un  voyage  intéressant  k  tenter  dans 
cette  direction. 

Route  par  Zangué,  —  Il  ne  faudrait  pas  renoncer  k  faire  de  nou- 
velles tentatives  de  passage  du  côté  de  Zangué.  Le  vrai  motif  qui 
avait  poussé  le  chef  Guié  k  nous  refuser  la  route,  c'était  la  crainte 
d'être  rendu  responsable  des  accidents  qui  auraient  pu  nous  arri- 
ver au  delk,  chez  des  populations  très  sauvages. 

Le  prétexte  qu'il  nous  donnait  en  affirmant  «  qu'il  n'y  avait  pas 
de  village  dans  la  forêt»  n'a  aucune  valeur.  Mais  Ik,  plus  qu'ail- 
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leurs,  il  faudrait  agir  avec  beaucoup  de  prudence,  dans  une  région 
couverte  de  forêt  dense  et  d'un  accès  difficile. 

Méthodes  de  voyage.  —  Le  système  que  nous  avions  adopte  de 
voyager  sans  aucune  escorte  a  très  bien  réussi  chez  les  Yo-Ourés, 
qui  connaissent  la  puissance  des  blancs,  et  nous  a  permis  de  pré- 
parer ainsi  la  voie  à  des  voyages  ultérieurs. 

11  n*en  est  pas  de  même  en  pays  gouro.  L'expérience  que  nous 
avons  faite  prouve  combien  on  court  de  risques  en  pénétrant  chez 
des  populations  farouches  et  rapaces  avec  une  pacotille  impor- 
tante, sans  avoir  une  escorte  convenable;  il  faut  penser  que  les 
porteurs  eux-mêmes  représentent  une  grande  valeur  comme  es- 
claves. 

Dans  ces  conditions,  k  la  tendance  qu'ont  les  indigènes  de  fer- 
mer la  route  aux  Européens,  s'ajoute  encore  l'attrait  d^un  butin 
facile. 

Avec  une  escorte,  même  peu  nombreuse,  mais  absolument  dis- 
ciplinée, il  est  très  probable  qu'on  arriverait  aisément  au  Cavally. 

La  présence  d'une  force  armée  suffisante  s'imposerait  encore 
davantage  pour  le  retour  à  la  côte  par  la  vallée  du  fleuve  (^). 

(')  Celte  opinion,  que  j'avais  émise  dans  mon  rapport  au  Gouverneur, 
avant  mon  départ  de  la  Côte  d'Ivoire  (avril  1897),  se  trouve  confirmée  par 
celle  du  lieutenant  Bloudiaux ,  qui  s*est  heurté  aussi  à  des  tribus  hostiles ,  sans 
doute  de  même  race.  Voici  comment  s^exprime  le  lieutenant  filondiaux  : 

•  Il  ressort  de  plus  que  la  pénétration  dans  la  forêt  ne  peut  se  faire  qu  avec 
Tappui  d^nne  force  militaire  assez  imposante,  toute  cette  région  étant  habitée  par 
dcâ  populations  sauvages  anthrppophages  et  absolument  réfractaires  à  toute  idée 
de  pénétration.  Fort  peu  entamées  par  Samory,  qui  ne  pouvait  s'attarder  trop 
longtemps  à  leur  conquête  et  qui  n'y  aurait  trouvé  d'ailleurs  que  peu  de  salis- 
factions,  elles  n*ont  pas  la  crainte  de  le  voir  revenir  et  sont  même  très  fîères 
d'avoir  pu  lui  résister;  quoique  partagées  en  nombreuaes  tribus,  le  plus  souvent 
en  mésintelligence ,  elles  savent  parfaitement  coordonner  leurs  efforts  pour  repousser 
l'ennemi  commun  :  ce  qui  m'est  arrivé  chei  les  Los  en  est  une  preuve. 

I  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  pénétration  soit  impossible  à  une  mission 
comme  celle  qui  m'a  été  confiée  ?  Je  ne  le  crois  pas  et  je  reste  convaincu  que , 
avec  une  troupe  d'un  effectif  un  peu  plus  âevé  qoe  celui  que  j'avais  demandé  à 
mon  départ  (22  tirailleurs) ,  il  me  sera  possible  de  descendre  k  la  C6te.  • .  »  — 
[Bulletin  du  Comité  de  t Afrique  françaue ,  n*  1 1,  nov.  1897.) 
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2^    REGION  AURIFÈRE  DE  KAMI. 

Vue  d* ensemble,  —  Le  pays  compris  entre  le^  branches  des  deux 
Bandama  doit  attirer  particulièrement  l'attention  par  sa  fertilité , 
sa  richesse  aurifère  et  le  caractère  de  ses  habitants. 

Un  petit  massif  de  collines  domine  le  confluent  du  Bandama 
Blanc  et  du  Bandama  Rouge.  Ces  hauteurs,  de  faible  importance, 
reçoivent  des  pluies  même  en  saison  sèche,  et  on  y  trouve  des 
ruisseaux  limpides  qui  semblent  être  permanents.  Le  sol  est  consti- 
tué en  grande  partie  par  des  argiles  rouges,  et  porte  une  végéta- 
tion admirable  ;  les  forêts  denses  situées  au  nord  de  Kami  peuvent 
être  citées  conune  les  plus  belles  de  toutes. 

Près  des  villages .  s'étendent  des  plantations  importantes,  qui 
doivent  être  productives.  Des  étendues  de  hautes  herbes,  faciles 
à  défricher  par  Tincendie,  se  prêteraient  à  des  cultures  plus  déve- 
loppées. 

La  population  composée  de  Yo-Ourés  parait  très  dense,  si  Ton 
en  juge  par  le  nombre  de  villages  traversés.  En  revenant  de  chez 
les  Gouros,  on  la  trouve  relativement  civilisée.  On  apprécie  mieux 
la  bonne  tenue,  Tallure  pacifique  et  avenante  des  habitants.  Les 
femmes  portent  des  bijoux  en  or,  indice  d'une  certaine  aisance. 
Les  cases  sont  bien  construites  et  très  propres,  les  greniers  à  riz 
soigneusement  peints  en  ronge  et  vernis  à  l'huile  de  palme.  Tout 
permet  de  croire  à  la  prospérité  du  pays. 

Dispositions  des  indigènes.  —  Les  Yo-Ourés  ont  entendu  parler 
des  blancs,  et  seraient  très  disposés  à  accepter  leur  tutelle;  ils  con- 
naissent leur  puissance,  et  savent  que  leur  domination  les  pro- 
tégerait contre  la  tyrannie  ou  les  injustices  de  certains  gros  vil- 
lages. Les  blancs  ont  aussi  la  réputation  d'être  plus  équitables  que 
les  chefs  indigènes,  et  désintéressés;  aussi  on  nous  a  souvent  de- 
mandé de  régler  des  palabres. 

La  création  d'un  poste  à  Kami,  par  exemple,  se  ferait  donc 
sans  soulever  de  difficultés;  on  pourrait  même  compter  sur  un 
très  bon  accueil,  si  on  savait  bien  prendre  ces  populations  qui  pa- 
raissent faciles  à  gouverner. 

L*or.  —  Une  question  importante  à  étudier  est  celle  de  l'or.  On 
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a  vn  plus  haut  que  nous  n*avioDs  pas  recueilli  de  rensei^ements 
sur  la  richesse  des  filons  (voir  p.  2o3),  ni  sur  Timportance  de  Tex- 
traction  opérée  par  les  indigènes,  avec  leurs  moyens  primitifs.  La 
proportion  du  métal  précieux  serait-elle  suffisante  pour  permettre 
une  exploitation  par  une  société  française?  Dans  ce  cas,  pourrait- 
on  amener  des  machines?  Et  les  indigènes  consentiraient-ils  à 
faire  un  travail  régulier  et  à  devenir  des  salariés,  au  lieu  de  tra- 
vailler pour  leur  propre  compte?  Ne  se  révolteraient-ils  pas  si  on 
venait  ainsi  les  troubler  dans  leurs  habitudes  et  dans  leurs  tra- 
vaux? 

Ce  sont  là  des  questions  délicates;  même  en  supposant  les  mines 
riches,  une  exploitation  européenne  rencontrerait  des  difficultés 
très  sérieuses,  résidant  —  au  moins  pour  le  moment  —  soit  dans 
le  défaut  on  la  défectuosité  des  voies  de  communication,  soit  dans 
le  manque  de  main-d'œuvre,  soit  même  dans  la  politique  indigène. 

Mais  en  Tétat,  il  semble  qu*il  y  a  dans  ce  pays  riche  et  pro- 
spère une  région  d'expansion  pacifique  toute  indiquée.  Sans  brus- 
quer les  indigènes,  on  pourrait  étudier  leurs  aptitudes,  commencer 
à  trafiquer  avec  eux,  à  échanger  de  la  poudre  d'or  contre  des  pro- 
duits européens  et  les  préparer  à  une  occupation  plus  effective. 


3**    NOTES  RELATIVES  AU  TRANSNIGÉRIEN. 

Le  remarquable  et  séduisant  projet  du  Transnigérien,  conçu 
par  le  capitaine  Marchand,  consiste  essentiellement  à  atteindre  le 
Niger  par  les  vallées  successives  du  Bandama  et  du  Bagoé-Bani,  si- 
tuées sur  le  prolongement  l'une  de  l'autre. 

On  se  proposerait  de  remonter  d'abord  le  Bandama  inférieur,  de 
Grand Lahoak  Tiassalé.lA^  un  chemin  de  fer,  aboutissant  a  /Imon- 
dou  (70  kilomètres  environ),  tournerait  les  rapides  infranchissables 
qui  s'échelonnent  en  amont  de  Tiassalé.  On  profiterait  alors  du 
fleuve  et  de  sa  branche  orientale,  le  Bandama  Blanc  —  supposés 
navigables  — jusqu'à  un  point  situé  à  peu  près  sur  le  parallèle  de 
Kong. 

De  ce  point,  une  deuxième  voie  ferrée  (110  kilomètres  environ) 
firanchirait  une  ligne  de  partage  peu  accidentée  et  aboutirait  au 
Bagoé  en  amont  de  Tioroiieri,  où  commencerait  la  partie  navigable 
de  cet  affluent  du  Bani-Niger. 
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En  résumé,  trois  biefs  navigables  réunis  par  deux  chemins  de 
fer,  telle  est  récohomie  générale  du  projet. 

On  sait  combien  est  délicate  Tappréciation  que  Ton  peut  faire 
de  la  navigabilité  d*un  fleuve  d'Afrique,  qui  est  toujours  un  cours 
d'eau  de  plateau,  à  pente  inégale,  à  grands  écarts  de  débit. 

Un  explorateur  peut  être  impressionné  très  différemment  s'il 
voit  le  fleuve  aux  hautes  eaux  ou  a  Tétiage.  De  plus,  il  peut  se  pla- 
cer a  des  points  de  vue  très  différents,  suivant  qu'il  accepte  la 
navigation  par  pirogues,  toujours  plus  ou  moins  risquée,  ou  la  na- 
vigation par  chaloupes  à  vapeur;  et  encore,  dans  ce  cas,  faut-il  dis- 
tinguer les  véritables  tours  de  force,  extrêmement  aléatoires,  qui 
peuvent  réussir  par  un  coup  de  chance,  et  la  navigation  régu- 
lière commercialement  pratique.  C'est  une  navigation  de  ce  genre, 
peu  risquée,  n'exigeant  pas  une  force  motrice  excessive,  pouvant 
fonctionner  pendant  une  bonne  partie  de  l'année,  qui  devrait 
correspondre  a  la  puissance  de  transport  des  voies  ferrées  de 
raccord. 

Le  Bandama  et  le  Bagoé  répondent-ils  à  ces  conditions  de  navi- 
gabilité pratique  P  Dans  quelle  limite  se  prêteraient-ils  à  une  navi- 
gation par  pirogues,  et  pendant  quelle  période  de  l'année?  La 
question  n'est  pas  complètement  connue,  et  les  avis  sont  très  par- 
tagés. 

Dans  ces  conditions,  l'importance  que  présente  l'étude  d'une 
voie  transnigérienne  peut  donner  quelque  intérêt  aux  renseigne- 
ments relatifs  a  un  élément  quelconque  du  projet. 

Or,  l'itinéraire  de  la  mission  coupe  plusieurs  fois  le  Bandama 
en  amont d'.4mo7Kf ou,  point  désigné  sur  la  carte  Marchand  comme 
origine  du  bief  supérieur  navigable,  et  j'ai  pu  ainsi  prendre 
quelques  notes  sur  l'état  du  fleuve,  qui  se  trouvait  alors  en  pleine 
période  d'étiage  (janvier-mars).  D'autre  part,  on  m'a  communiqué 
des  renseignements  sur  le  régime  du  Bandama  inférieur,  dont 
M.  Pobéguin  a  déjà  fait  une  étude  détaillée. 

Je  me  propose  donc  de  donner  ces  observations  et  ces  renseigne- 
ments, sans  apporter  d'opinion  personnelle.  Le  voyageur  qui  ne 
possède  pas.de  connaissances  techniques  doit,  ce  me  semble,  se 
contenter  de  réunir  des  documents,  avec  toute  la  conscience  pos- 
sible, sans  aucun  parti  pris,  et  laisser  aux  spécialistes  compétents 
le  soin  de  conclure. 
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Bandama  inférieur.  —  Dans  son  cours  inférieur,  le  fleuve  a  peu 
(le  courant  et  une  pixifondeur  sullisante;  des  chalou|)es'a  vapeur  à 
hélice,  calant  environ  i  mèti*e  a  i  m.  ao,  munies  de  machines  à 
puissance  médiocre,  le  remontent  aisément ^^l 

Le  point  extrême  qu  elles  atteignent  varie  suivant  le  iliveau  du 
Heuve,  dont  le  débit  est  très  inégal.  Son  régime  suit  ii  peu  près 
les  variations  suivantes,  d*après  les  observations  faite»  à  Tiassalé 
par  M.  Dautier. 

Les  eaux  commencent  k  monter  vers  la  fin  d'avril ,  et  le  niveau 
du  fleuve  s'élève  peu  à  peu,  jusque  dans  la  premièjp^  q^kaaiiie  de 
mai;  alors  s'établit  une  période  d'eaux  moyeniHeê,  qui  dwii^ jusque 
vers  octobre î^).  A  cette  époque,  peuvent  se  produire  des  cpies  ex- 
trêmes qui  se  maintiennent  parfois  tout  le  mois  de  novembre,  et 
dont  la  hauteur  dépend  de  l'intensité  que  prend  la  petite  saîimf 
des  pluies  (octobre  et  novembre).  Puis  les  eaux  baissent  r^pidemeni' 
en  décembre,  et  le  fleuve  arrive  vite  k  son  niveau  d'étiagfê;  1»  pé- 
riode des  basses  eaux  dure  de  mi-décembre  ou  de  janvier  a  ikiajrs 
et  se  prolonge  souvent  pendant  tout  le  mois  d'avril  î*^     ' 

Au  point  de  vue  de  la  navigation  k  vapeur,  le  Bandama  infé- 
rieur comprend  trois  sections  entre  Grand-Lahou  et  Tiassalé. 

1^  De  Grand-Lahou  à  Ahuacré.  —  Des  chaloupes  a  vapeur 
peuvent  remonter  le  Bandama  pendant  toute  l'année.  Ahuacré 

^*'  Ces  chaloupes,  à  coque  de  bois,  ont  en  moyenne  ao  mètres  de  long  enviran- 
et  marchent  k  la  vitesse  de  5  à  6  nœuds.  Elles  coûtent  de  1 3  à  1 8,ooo  francs. 
Les  chaloupes  reynorquent  aussi  des  chalands;  un  clialand  pouvant  porter 
3o  ponchons  (tonneaux)  d'huile  coûte  environ  5,ooo  francs.  La  durée  du  ser- 
vice que  peuvent  fournir  ces  bateaux  eat  très  limitée;  on  ne  les  maintient  guère 
eu  bon  état  que  pendant  3  à  5  ans. 

''}  M.  Pobéguin,  qui  a  fait  un  levé  détaillé  du  Bandama,  note  epmme  époque 
du  niveau  le  plus  élevé  la  période  d'août-septembre,  et  signale  des  différences 
de  7  mètreM  entre  les  niveaux  de  mai  et  de  septembre. 

^^)  Ces  renseignements  correspondent  parfaitement  à  ceux  que  M.  Neliout  m*t 
obligeamment  con)muniqués  sur  Tallure  générale  des  saisons  à  Toumodi.  A  cette 
«talion ,  Vannée  se  diviserait  en  quatre  périodes  ; 

1*  Grande  iaiion  dei  pluict,  en  avril,  mai,  juin,  ji|m«t; 

3°  Peiitr  saiton  srchê,  correspontlant  plutôt  à  une  accalmie  dans  la  saison  des 
pluies,  en  août  et  septembre; 

3"  Petite  MÎton  det  pluiet,  |)endant  laquelle  les  pluies  recommencent  a^ec  dus 
intermittences,  en  octobre  et  novembre; 

S'*  Sttison  sèche  en  décembre,  janvier,  février,  nian». 

MISS.  SCIENT.   —  l\.  1 7 
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serait  donc  le  point  où  s*arréte  la  navigation  a  vapeur  permanente 
du  fleuve  ^^K 

2*  D'Ahuacré  à  Brouhrou.  —  Le  fleuve  est  aisément  navigable 
pendant  la  période  commençant  ordinairement  en  avril-mai  et 
finissant  a  peu  près  en  novembre  et  même  en  décembre.  On 
compte  donc  sur  une  navigation  régulière,  dans  cette  partie  du 
Bandama ,  pendant  huit  a  neuf  mois  de  Tannée. 

M.  Pobéguin  estime  que  des  chaloupes  calant  o  m.  80  pourraient 
aller  jusqu'à  Broubrou  pendant  toute  Tannée. 

3°  De  Brouhrou  à  Tiassalé,  —  Le  Bandama  oflFre  une  allure 
bien  diflerente.  A  Broubrou  même,  un  baiTage  rocheux  coupe  h* 
fleuve,  qui  forme  là,  aux  basses  eaux,  une  véritable  petite  chute, 
ou  plutôt  une  série  de  cascades  que  les  petites  pirogues  vides 
peuvent  franchir. 

Kn  amont  du  saut  de  Broubrou,  de  nombreux  rapides  rendent  la 
navigation  difficile,  même  pour  les  pirogues,  et  pour  ainsi  dire  im- 
possible pour  les  vapeurs. 

Exceptionnellement,  dans  la  crue  de  8  mètres  et  plus  qui  s'est 
produite  en  novembre  1894  ^  des  chaloupes  à  vapeur  sont  montées 
deux  fois  jusqua  Tiassalé;  la  crue  submergeait  tous  les  obstacles, 
même  Tescalier  de  Broubrou;  mais  la  violence  du  courant ('^)  et 
ses  irrégularités  provenant  du  lit  encombré  d'écueils,  rendaient 
cette  navigation  extrêmement  dangereuse.  Aussi,  u^algré  le  suc- 
cès de  cette  tentative  audacieuse ,  les  commerçants  ne  seraient  pas 
(h'sposés  a  les  risquer  de  nouveau;  d'ailleurs,  ces  crues  exception- 
nelles ne  se  produisent  guère  que  tous  les  dix  ou  quinze  ans. 

Ainsi,  en  temps  ordinaire,  les  chaloupes  à  vapeur  ne  dépassent 
pas  Ahuacré  ou  Broubrou. 

(*)  Eu  cet  endroit,  la  rive  offre  le  proHl  suivant  qui  présente  une  ternisse, 
submergée  aux  hautes  eaux. 


Fi  g,  la. 


(')  La  vitesse  du  courant  ne  devait  {H)urtant  pas  être  excessive  pour  être  sar- 
montée  par  des  chalou{)es  de  puissance  tn»s  ordinaire. 
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Mais  les  piitigues,  petites  ou  moyennes,  peuvent  arriver  en  toat 
temps  jusqu*k  Tiassalé,  en  courant  pius  ou  moins  de  risques;  les 
marchandises  se  perdent  souvent  dans  les  rapides,  et  ces  accidents 
élèvent  beaucoup  ies  prix  de  revient. 

On  peut  compter,  pour  les  pirogues,  une  période  de  navigation 
facile  de  mi-juin  a  mi-octobre,  entre  Broubrou  et  Tiassalé,  soit  en- 
viron quatre  à  cinq  mois.  (Renseignement  donné  par  M.  Samson.] 

En  résumé,  on  doit  reconnaître  que  le  barrage  de  Broubrou  est 
le  point  terminus  de  la  navigation  a  vapeur  normale,  sur  le  Ban- 
dama  inférieur,  et  que  le  fleuve  est  praticable  aux  pirogues  entre 
Broubrou  et  Tiassalé. 

Bandama  moyen.  —  Les  gi*ands  rapides  situés  en  amont  de  Tias- 
salé sont  absolument  infranchissables  (^)  même  pour  des  pirogues. 
Ils  forment  comme  une  série  de  gradins  sur  lesquels  le  fleuve  se 
pi'écipite;  entre  deux  rapides  consécutifs  se  trouve  souvent  un 
bief  calme  et  profond,  ou  pourtant  des  roches  acérées  viennent  çii 
et  là  émei*ger  de  la  nappe  d'eau  tranquille. 

C'est  ce  passage  que.  le  projet  du  Transnigérien  tourne  par  an 
chemin  de  fer,  dont  les  stations  extrêmes  seraient  a  discuter. 

En  amont  du  point  désigné  comme  origine  du  bief  supérieur 
navigable,  Tétude  du  fleuve  oflre  un  intérêt  particulier.  Tai  eu 
l'occasion  de  Tobserver  sur  plusieurs  sections. 

A.  Kumoa-Krou,  — Près  de  ce  village,  le  Bandama  a  un  lit  assez 
bien  tr^cé;  les  écueils,  k  découvert  pendant  les  basses  eaux,  ne 
paraissent  pas  émerger  beaucoup  et  doivent  être  assez  rapidement 
couverts,  dès- que  les  eaux  montent. 

La  miission  a  passé  deux  fois  le  fleuve  k  cet  endi^oit,  a  Taide 
d*un  va-et-vient  de  pirogues,  car  les  dépressions  du  lit  sont  assez 
profondes  pour  ne  pas  permettre  le  passage  k  gué. 

Nos  traversées  ont  eu  lieu  les  20  et  25  janvier,  au  moment  de 
Tétiage. 

A  cette  époque,  les  pirogues  ne  pouvaient  pas  parcourir  de 
longs  trajets  sur  le  fleuve,  a  cause  des  hauts-fonds  qui  obstruent 
son  lit;  cependant  une  de  nos  pirogues  est  descendue  de  Tombo 
jusque  [Kir  le  travers  de  Zangué. 

^*}  C*est  en  essayant  de  faire  passer  un  de  ces  rapides  à  un  chaland  en  fer  que 
le  capitaine  Manet  s*est  si  malheureusem/ént  noyé  en  189^. 

»7- 
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D'après  les  renseignements  du  chef  Kumou  (qui  paraissait  de 
Iwnne  foi),  ]es  piroguos  pourraient  remonter  le  Bandama  jusqu'à 
Tombo,  situé  sur  le  Bandama  Blanc,  à  l'épwjae  det  hautes  eaux. 

En  résumé,  pendant  I  etiage,  c'est-à-dire  durant  au  itioiVu  ifiuitre  à 
cin<i  nmù,  à  peu  près  du  milieu  de  décembre  au  milieu  de  mai,  la 
navigation  par  pirogues  n'est  pas  continue  entre  Kumou-Kruu  et 
Tombo. 

La  navigation  parpiroguft  serait  {«ossible  pendant  la  période  des 
hautes  eaux,  c'est-à-dire  pendant  tepl  mois  au  plat  [?),  en  compre- 
nant dans  cette  période  les  eaux  moyennes  et  les  hautes  eaux. 

La  période  navigable  pour  des  chaloupes  à  vapeur,  en  la  suppo- 
sant possible,  serait  certainement  plus  courte. 

B.  Zou-Krou.  —  Nous  avons  fait,  près  de  ce  village,  deux  ex- 
cursions très  intéressantes  sur  le  Bandama  les  à  et  5  février  (dans 
la  partie  du  fleuve  comprise  entre  Kumou-Krun  et  Tomixi). 


ÉcueU)  du  BiDdiiii*. 


Près  de  Zou-Krou,  le  lit  du  Bandama  est  alwolument  encombré 
j)ar  un  véritable  chaos  d'écueïls  granitiques.  Ce»  énormes  blues,  or- 
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diDairement  en  forme  de  croupes  ^  prennent  parfois  des  aspects  de 
tourelles,  de  pointes  découpées,  qui  s*élèvent  k  plusieurs  mètres 
au-dessus  du  niveau  d  etiage  ^^K 

Il  y  a  souvent  beaucoup  de  fond  au  pied  des  roches,  ainsi  que 
dans  des  biefs  assez  étendus  (où  habitent  des  hippopotames];  sur 
d*autres  passages,  au  contraire,  les  hommes  doivent  se  mettre  k 
Teau  pour  pousser  la  pirogue,  qui  racie  le  gravier  des  bancs. 

Jusqu'au  confluent  des  deux  Bandama,  le  lit  du  fleuve  est  con- 
stitué par  une  sorte  de  sillon  mal  tracé  dans  une  masse  morcelée 
de  roches  cristallines. 

Ainsi,  aux  basses  eaux,  les  petites  pirogues  mêmes  ne  peuvent 
circuler  dans  cette  section  du  fleuve  que  grâce  k  des  portages  fré- 
quents, situés  sur  des  points  si  difliciies  qu*on  ne-  pourrait  guère 
transborder  des  marchandises. 

Il  faut  attendre  au  moins  les  eaux  moyennes  pour  permettre 
aux  pirogues  de  naviguer  avec  un  peu  d^aisance. 

Comment  se  comporteraient  des  chaloupes  k  vapeur  si  on  essayait 
de  les  conduire,  aux  hautes  eaux,  k  travers  de  pareils  obstacles? 

En  prenant  les  hypothèses  les  plus  favorables,  il  faudrait  d*abord 
attendre  que  les  écueils  bas,  qui  forment  de  véiitabies  barrages, 
soient  submergés  et  noyés  par  plus  d'un  mètre  d'eau  sur  leurs  som- 
mets, ce  qui  correspond  k  une  crue  de  3  k  3  mètres  au  moins. 

Comme  le  niveau  des  eaux  monte  assez  lentement  et  baisse  très 
vite,  la  durée  de  ia  période  où  la  navigation  serait  possible  se  ré- 
duit déjà  beaucoup. 

Mais  surtout  quelle  peut  être  la  vitesse  du  courant,  son  allure  k 
travei's  les  obstacles  émergés  ou  k  fleur  d'eau  .^  Il  est  certain  que, 
en  tout  temps,  les  chaloupes  k  vapeur  ne  navigueraient  pas  sans 
grand  danger  de  toucher. 

Pourrait-on  songer  k  pratiquer  des  dérochements  et  k  supprimer 
ainsi  des  écueils  constitués  par  des  masses  très  dures  et  très  résis- 
tantes? C'est  Ik  une  question  spéciale  qu'on  ne  peut  résoudre  sans 
une  étude  approfondie. 

On  peut  faire  remarquer  immédiatement  que  le  halUage  des 
passet  serait  très  facile  k  faire  aux  basses  eaux,  avec  beaucoup  de 
sûreté. 


''^  La  figure  i3,  exécutée  d'après  une.  épreuve  photographique,  ne  donne 
qu^une  idée  imparfaite  de  ces  formes  d*écueils. 
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Bandama  Blanc.  *—  On  donne  ce  nom  k  la  branche  orientale  du 
fleuve,  plus  importante  que  la  branche  occidentale,  le  Bandama 
Rouge. 

La  vallée  du  Bandama  Blanc  correspond  à  celle  du  Bagoé  qui 
coule  en  sens  inverse  vers  le  Bani-Niger. 

G.  Tomho. —  Devant  ce  village  akoué,  le  Bandama  Blanc  oSre 
aux  basses  eaux  un  bassin  tranquille,  limpide,  profond,  doù 
émergent  ça  et  là  des  roches  a  arêtes  vives,  tandis  que  d'autres 
écueils  se  cachent  presque  a  fleur  d*eau. 

En  descendant  en  pirogue  ce  bief  calme  et  profond,  on  arrive 
bientôt  à  un  seuil  de  cailloux  roulés  où  le  courant  devient  rapide  ; 
puis,  des  écueils  rocheux  barrent  le  fleuve  qui  forme  là  une  petite 
chute  de  cm.  3o  environ  de  hauteur;  on  passe  facilement  ce  ra- 
pide, sous  Taction  du  courant  et  des  piroguiers  qui  se  mettent  à 
Teau  pour  soulager  et  pousser  Tembarcation.  Après  un  autre  bief 
tranquille,  les  {)etits  rapides  recommencent. 

Au  confluent  des  deux  Bandama,  on  retrouve  un  amoncelle- 
ment chaotique  de  roches,  faisant  suite  à  celui  de  Zou-Krou.  Le 
dessin  (figure  i4)  i  pris  en  tournant  le  dos  à  Taval,  montre  Taspect 
des  deux  rivières,  avec  quelques  écueils  lias  au  premier  plan.  (Les 
orientations  notées  sont  magnétiques.) 

Quand  il  a  fallu  revenir  à  Tombo,  nous  avons  dd  débaix|uer 
deux  fois,  pendant  que  les  noirs  poussaient  la  pirogue  vide  sur  les 
seuils,  à  |>eine  couverts  de  quelques  centimètres  d'eau. 

D.  Bénou-Loossou,  —  A  notn^  retour  d*Elengur,  nous  avons  ga- 
gné Kouadiokoii  par  un  itinéraire  nouveau  qui  coupe  le  Bandama 
Blanc  entre  Bénou  et  Loossou.  La  caravane  a  facilement  passé  le 
fleuve  à  gué,  le  18  mars,  en  amont  d*un  laige  barrage  rocheux, 
presque  rectiligne  et  assez  aplati.  Le  Bandama  ne  débitait  alors 
qu'une  mince  tranche  d'eau  qui  se  déversait  à  travers  les  blocs  irré* 
guliers  du  barrage. 

D'ailleurs,  la  photographie  (pi.  I,  hors  texte]  peut  donner  une 
idée  du  site,  mieux  qu'une  description.  Le  fleuve  n'est  plus  même 
navigable  pour  des  pirogues. 

Près  de  là,  nous  avons  coupé  un  afiluent  à  sec,  désigné  par  le 
guide  sous  le  nom  de  Kan  (ce  nom  se  répète  souvent),  dont  la 
lai^ur  aux  hautes  eaux  doit  avoir  4o  ou  5o  mètres. 


—  26'i  — 

Une  |)écherie  construite  transversalement  montre  la  hauteur  que 
(levaient  atteindre  les  crues  normales;  on  peut  Tévaluer  a  4  mètres 
environ. 

Il  est  certain  que  les  obstacles  reconnus  dans  le  lit  du  fleuve 
seraient  en  grande  partie  submei^s  aux  hautes  eaux;  mais  il  doit 
alors  se  produire  des  courants  assez  forts  qu*il  faudrait  étudier. 

En  résumé,  les  conditions  de  navigabilité  du  Bandama  Blanc, 
près  de  Tombo,  comme  près  de  Bénou,  paraissent  a  peu  près  les 
mêmes  que  celles  qu*on  trouverait  près  de  Kumou-Krou.  En  réser- 
vant les  résultats  de  recherches  plus  complètes,  on  peut  |>enser 
que  Tobstacle  principal  résiderait  dans  le  passage  de  Zoukn>u. 

J.  Eyssébic. 
Paris,  9.0  novembre  1898. 
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RAPPORT 

SIR 


UNE  MISSION   SCIENTIFIQUE 

EN  TURQUIE  D'ASIE, 


PAR  DOM  J.  PARISOT. 


Monsieur  i.r  Ministre, 

Vous  avez  bien  youlii,  par  un  arrêté  en  date  du  lo  aoAt  1896. 
me  confier  une  mission  scientifique  en  Turquie  d*Asie,  à  TefTet  do 
poursuivre  des  recherches  sur  la  langue  syriaque  et  sur  la  musique 
asiatique,  et  de  recueillir  et  noter  les  chants  maronites,  syriens  et 
chaldéens. 

J'ai  rhonneur  de  vous  exposer  dans  le  présent  rapport  les  ré- 
sultats de  cette  mission. 


I 


I.  Relativement  k  la  piN^mièrc  partie  de  ce  progi*amme,  jai  di- 
rigé d  abonl  mes  recherches  sur  le  dialecte  néosyriaque  de  MaMûlâ , 
mentionné  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  par  les  voyageurs  des 
xvH*  et  xviir  si^les,  mais  indiqué  par  notre  glorieux  Quatremere 
comme  méritant  une  spéciale  attention  ^^K 

Plusieurs  voyageurs  ont,  de  notre  temps,  visité  dans  un  but 
scientifique  la  région  où  se  parle  ce  dialecte,  et  publié  les  rensei- 
gnements linguistiques  qu'ils  se  sont  procurés.  O  furent,  entre 
autres,  le  Rév.  J.  Ferrette,  missionnaire  à  Damas (^),  en  i863, 
puis  MM.  Prym  et  Socin,  annonçant,  en  1870,  la  publication  de 
textes  qui  n'ont  pas  été  édités  (^).  Plus  récemment,  M.Cl.  Huart 
publiait  dans  le  Journal  tuiatique  une  nomenclature ,  qui  fournit  à 

(')  R.  Quatremere,  JlliAiioire  jar /ej  NabaUent»  Paris,  i835,  p.  i5o,  i5i. 
^*)  Jùumal  ofthe  Royal  Àtiatie  Society,  i863,  p.  ^3i. 
(^)  %,  />.  M.  G.,  18^0,  p.  i3o;  1871,  p.  65i-655. 
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M.  Riibens  Diival  la  matière  d*une  importante  notice (^^  Enfin 
M.  F.-J.  Bliss,  en  i8go,  consacrait  k  MaMûiâ  et  à  son  dialecte  une 
étude  appuyée  de  paradigmes  grammaticaux  et  d*un  texte  ^^K 

Mais  il  n*est  pas  de  moissonneur  si  attentif  qui  ne  laisse  après 
lui  la  part  des  glaneurs;  et,  après  avoir  lu  les  travaux  que  Je  viens 
de  mentionner,  j*ai  cru  pouvoir  chercher  à  les  étendre.  II  m*a 
semblé,  en  effet,  qu*il  importait  d'établir  exactement  Taire  de  ce 
dialecte,  d'augmenter  le  vocabulaire  et  les  textes,  de  développer 
la  partie  grammaticale,  et  de  recueillir  et  contrôler  sur  place  les 
traditions  locales  touchant  Torigine  des  populations  parlant  cet 
idiome. 

Tel  est  le  but  que  je  me  proposais  en  me  rendant  à  Ma^lOlâ. 

1.  L'extension  du  dialecte  néosyriaque  de  MaMûlâ  comprend 
exclusivement  les  trois  villages  de  Djub-^âdin,  MaMûlâ  et  Bakh*a, 
tous  trois  disposés  en  ligne  droite  dans  le  sens  du  S.  S.  O.  au  N.  N.  E. , 
à  dix  lieues  de  Damas. 

C'est  à  tort  que  des  voyageurs,  se  fiant  aux  relations  de  quel- 
ques Damasquins,  avaient  considéré  comme  faisant  partie  du  même 
groupe  linguistique  le  village  de  ^Aîn-et-tîneh  (^).  Si ,  à  cause  des 
relations  de  voisinage  avec  les  habitants  de  MaMûlâ  et  Djub-^âdin, 
le  syriaque  vulgaire  est  compris  par  certaines  personnes  de  *Aïn- 
et-tîneh ,  l'arabe  est  cependant  le  seul  langage  usité  dans  cette  loca- 
lité. Le  dialecte  de  Ma^ûlâ  n'est  parlé  que  dans  les  trois  villages 
que  j'ai  nommés,  soit  par  i  ,5oo  personnes  environ ,  dont  5oo  chi^- 
tiens  du  rite  grec  orthodoxe  et  3oo  du  rite  grec  meikite  à  MaMûlâ, 
5oo  musulmans  à  Djub-^âdin  et  200  musulmans,  avec  quelques 
chrétiens,  a  Bakh^a. 

Dans  ces  trois  endroits,  la  langue  est  la  même.  Tout  au  plus 
distingue-ton  de  très  légères  différences  dans  la  prononciation, 
quelques  variétés  grammaticales  et  un  petit  nombre  de  termes 
appartenant  en  propre  k  Tune  ou  l'autre  de  ces  populations.  Il  faut 
noter,  au  sujet  des  deux  villages  musulmans  de  Djub-^âdin  et  Ra- 
kh%i,  où  les  rapports  avec  les  chrétiens  sont  presque  nuls,  et  dans 
lesquels,  au  surplus,  il  ne  s'est  pas  établi  d'écoles,  que  la  pression 

^'>  Journal  asiatique,  1878,  p.  490-492;  1879,  p.  456-^75. 
^')   Palestine  exploration  fourni  qnarterljr  statemeni,  1890,  p.  7^-98. 
^^)  Porter,  Fiveyears  in  Damasrns,  Londres ,  i855 ,  t.  I ,  p.  1 58.  —  .1.  Murray, 
Handhook for  traveUers  in  Syria  and  Palestina,  Londres,  iK58,  t.  If,  p.  55 1. 
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de  Taral^e  sur  le  syriaque  est  moins  accentuée.  A  MaMûlâ,  au  con- 
traire, rinstruction  donnée  dans  l^école  gréco-russe,  qui  tient  le 
dialecte  vulgaire  en  dehors  du  programme  des  études;  d'autre  part, 
les  rapports  plus  fréquents  des  habitants  avec  Textérieur;  enfin 
Tobligation,  en  toute  occasion  renouvelée,  pour  les  grecs-melkites, 
de  célébrer  en  arabe  les  oflices  ecclésiastiques  et  de  donner  en  cette 
langue  Tinstruction  religieuse,  sont  autant  de  causes  qui  semblent 
devoir  amener,  après  quelques  générations,  la  perte  de  l'intéressant 
dialecte  que  les  Maluliens  ont  jusqu'ici  conservé.  Sera-ce  parmi  les 
musulmans  de  Bakh^a  et  de  Djub-^âdin  que  les  linguistes  iront  re- 
trouver plus  tard  les  restes  de  l'ancienne  langue  chrétienne,  dont  les 
Syriens  eux-mêmes,  comme  l'ont  fait  de  leur  cdté  les  populations 
libanaises,  auront  perdu  la  tradition? 

2.  Le  vocabulaire  que  je  rapporte  comprend  près  d'un  millier 
de  mots.  J'ai  pu  y  joindre,  en  recueillant  ce  qui  m'était  dit  ou  ce 
c(ue  j'entendais  autour  de  moi,  trois  cenb  phrases  ou  locutions; 
enfin  je  me  suis  fait  dicter  quatorze  textes,  les  uns  récités  de  mé- 

. moire,  d'autres  traduits  de  l'arabe,  le  reste  improvisé  sur  des  sujets 
quelconques. 

3.  L'étude  de  ces  matériaux  m'a  permis  de  donner  quelque 
extension  k  la  partie  grammaticale.  J^ai  prêté  une  particulière  atten- 
tion k  la  phonétique,  très  spéciale  et  très  curieuse,  de  ce  dialecte, 
laquelle  pourtant  n'avait  été  l'objet  que  de  peu  de  remarques.  J'ai 
ainsi  observé  la  transformation  régulière  de  certaines  consonnes, 
et  relevé  les  nuances  du  système  vocalique,  par  où  le  dialecte 
ma^lulien  se  rattache  au  syriaque  oriental.  De  même,  j'ai  consigné 
les  particularités  concernant  l'accentuation,  point  d'autant  plus 
important  k  relever  dans  les  dialectes  vulgaires  qu'il  est  laissé  de 
côté  par  ceux  qui,  même  en  Orient,  se  servent  du  syriaque  comme 
d'une  langue  morte. 

J'ai  pu  réunir  le  système  complet  des  pronoms  isolés  et  suQixes, 
toutes  les  formes  numérales  et  des  flexions  verbales  en  assez  grand 
nombre  pour  présenter  les  paradigmes  des  voix  simples  et  des  voix 
dérivées  les  plus  usitées,  de  façon  a  fournir  une  classification  pour- 
vue de  combinaisons  intéressantes.  La  liste  que  j'ai  formée  des 
particules  invariables  donnera  également  une  idée  de  la  richesse  et 
de  la  flexibilité  du  dialecte  malulien.  Enfin  les  exemples  de  con- 
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struction  montreront,  d'une  part,  la  persistance  des  formes  de  la 
syntaxe  ancienne,  ou,  en  d'auti^s  cas,  la  dérivation  logique  des 
tournures  vulgaires,  provenant  r^ulièrement  des  formules  primi- 
tives de  la  langue  littéraire. 

4.  La  conservation  d'un  dialecte  de  cette  sorte  dans  la  partie 
indiquée  de  la  Syrie  est  un  fait  remarquable,  dont  on  a  cherché 
l'explication.  La  position  géographique  de  nos  trois  villages  suffirait 
à  en  rendre  compte,  peut-être;  mais  les  Maluliens  en  donnent 
raison  d'une  façon  différente. 

D'après  leurs  traditions,  ils  seraient  des  émigrés  du  pays  de 
Sendjar,  une  fraction  de  quelque  tribu  mésopotamienne,  chassée 
do  son  territoire  soit  a  la  suite  de  guerres  intestines,  soit  par  l'in- 
vasion arabe.  Après  avoir  erré  dans  les  déserts  de  Syrie,  puis  aux 
bonis  de  l'Oronte,  ces  expatriés  se  seraient  fixés  sur  les  hauts  pla- 
teaux de  la  Syrie,  en  pi^nant  la  place  des  populations  primitives 
ou  en  se  fondant  au  milieu  de  celles-ci. 

Bien  que  l'histoire  ne  vienne  pas  appuyer  dii'ectement  cette  tra- 
dition ,  j'ai  tenu  à  la  rapporter,  parce  qu'au  point  de  vue  particulier 
de  mon  étude  linguistique  elle  fournirait ,  semble-t-il ,  la  raison  de 
ceitaines  particularités  du  dialecte  malulien.  D'ailleurs,  l'histoire 
des  migrations  de  certaines  tribus  mésopotamiennes  peut  être  ap- 
pelée en  confirmation  indirecte  du  fait  que  je  rapporte. 

De  plus,  il  ressort  du  vocabulaire  lui-même  du  dialecte  de  Ma*- 
lûlâ  que  les  populations  qui  l'emploient  n'ont  été  primitivement 
ni  grecques,  ni  melkites,  ni  musulmanes,  mais  syriennes.  C'est 
ainsi  que  les  Maluliens  étaient  en  possession  de  coutumes  particu- 
lières, pratiquées  d^ns  les  cérémonies  du  mariage  et  des  funérailles, 
pratiques  d'origine  syrienne,  et  dont  l'abolition  pour  les  catho- 
liques melkites  remonte  k  quarante  ans  seulement. 

Mon  séjour  à  MaMûlà  s'est  suffisamment  prolongé  pour  que  j'aie 
pu  examiner  en  détail  les  antiquités  de  ce  curieux  village  :  restes 
d'anciennes  constructions,  de  murs  d'enceinte,  de  bains,  de  temples 
païens,  et  surtout  la  nécropole  de  l'ancienne  ville  haute,  comme 
on  l'appelle  encore  dans  le  pajs,  où  se  rencontrent  en  très  grand 
nombre  des  tombeaux  creusés  dans  le  rocher,  des  cryptes  amé- 
nagées en  églises  et  des  inscriptions  grecques. 

Ma  description  sera  complétée  par  une  série  de  photographies. 
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Pour  terminer  cet  aperçu,  je  signalerai  qu*un  sentiment  de  dé- 
faveur s'attache  k  l'idiome  des  Maluliens  de  la  part  de  bien  des 
gens  qui  les  entourent.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  étonnement  que  les 
sympathiques  habitants  de  ce  village  ont  appris  que  les  linguistes 
pouvaient  faire  quelque  cas  de  leur  dialecte,  qu'on  se  plait  k  leur 
représenter  comme  un  patois  gi*ossier.  Mais,  par  le  moyen  de  l'étude 
raisonnée  de  ce  dialecte  et  de  l'examen  des  matériaux  recueillis,  la 
linguistique  fera  justice  des  fausses  appréciations  que  je  viens  de 
rapporter;  la  science  ne  saurait  d'ailleurs  voir  qu'avec  peine  tout 
eftbrt  contre  la  conservation  de  des  derniers  restes  de  la  langue 
anciennement  parlée  en  Syrie,  et  que  les  Maluliens  ont  su  se  trans- 
mettre jusqu'à  nos  jours  sous  la  forme  d'un  dialecte  assurément 
digne  d'intérêt. 

La  plus  grande  partie  de  mes  documents  ont  été  recueillis  au- 
près des  habitants  de  Ma^lûlâ.  Je  me  fiais  de  préférence  a  ceux  qui 
étaient  réputés  comme  connaissant  le  mieux  leur  dialecte,  tels  que 
le  curé  Ya^qûb  Haddad,  et  des  personnes  qui  se  rappellent  avoir 
renseigné  M.  Socin  et  M.  Cl.  Huart. 

Je  complétai  et  revisai  mes  notes  auprès  de  M.  Basile  Ayssa, 
malulien,  ancien  élève  de  l'établissement  français  de  Sainte-Anne 
de  Jérusalem,  et  actuellement  curé  de  Nebk.  Ses  connaissances  en 
matière  d'études  européennes  me  permirent  d'obtenir  de  lui  des 
indications  sûres,  au  moyen  desquelles  j'ai  pu  donner  plus  de 
suite  à  mes  recherches  et  augmenter  la  matière  de  mon  premier 
travail. 

Tout  cet  ensemble  fut  de  nouveau  rectifié  et  complété,  durant 
les  différents  séjours  que  je  fis  k  Damas,  au  milieu  de  Maluliens 
réunis  k  mon  occasion  par  M.  Daoud  Tadros,  k  qui  je  suis  rede- 
vable de  plusieurs  textes  syriaques. 

11.  A  cette  étude  sur  le  dialecte  de  xMa^ûlà,  je  joindrai  des  do- 
cuments nouveaux  sur  un  dialecte  syriaque  déjà  étudié  :  celui  de 
Tour-^âbdin.  Ce  sont  des  nomenclatures  de  mots,  des  paradigmes 
de  flexion, des  locutions  et  des  textes  inédits,  que  m'a  fournis,  sur 
ma  demande,  M^'  Gr^oire  AMallah  es-Sadadi,  ancien  évéque  de 
Diarbékir.  En  constMitant  k  me  renseigner  sur  les  dialectes  orien- 
taux, qu'il  possède  d'ailleurs  parfaitement,  ce  prélat  déclarait  té- 
moigner ainsi  sa  reconnaissance  pour  la  protection  que  lui  avait 
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accordée  récemment  le  Gouvernement  français  à  Homs  et  k  Bey- 
rout. 

m.  Revenant  au  syriaque  ancien ,  j*en  ai  cherché  les  traces  dans 
Tarabe  parlé  en  diverses  parties  du  Liban ,  spécialement  la  région 
de  Becharré,  Bez^un  et  Bkorkassar,  où  le  syriaque  s'employait  en- 
core il  y  a  trois  cents  ans.  C'est  pourquoi  Tarabe  local  a  conservé 
l'empreinte  du  syriaque  qui  Ta  précédé.  Sans  faire  de  ce  point  une 
étude  spéciale,  j'ai  du  moins  dressé  une  liste  de  mots  syriaques 
restés  en  usage  dans  le  district  de  Becharré.  Puis  j'ai  recueilli  des 
informations  relatives  k  l'emploi  du  syriaque  comme  langue  ecclé- 
siastique. Dans  certains  milieux,  et  pour  des  causes  que  j'exposerai, 
cet  usage  du  syriaque  liturgique  tend  k  diminuer;  dans  la  Syrie 
proprement  dite,  le  syriaque,  ne  subsistant  plus  qu'k  l'état  dr 
langue  morte,  est  compris  seulement  par  un  petit  nombre  d'ecclé- 
siastiques orientaux,  les  autres,  même  dans  les  villes,  ne  faisant 
que  le  lire  sans  l'entendre. 

Le  syriaque  est  cependant  aussi  cultivé  par  les  Syriens  jacobites 
et  aussi  par  les  Syriens  unis.  Leurs  prêtres  s'en  servent  à  peu  près 
comme  en  Occident  on  se  sert  du  latin,  le  lisant,  le  parlant  quel- 
que peu  entre  eux,  ou  du  moins  en  citant  des  textes,  et  l'écrivant 
a  loccasion,  même  en  vers.  Ce  sont  sans  doute  des  faits  de  ce  genre 
qui  ont  donné  origine  k  la  croyance  que  le  syriaque  était  parlé  par 
les  prêtres  et  les  vieillards  du  pays  syrien  situé  au  delà  de  l'Anti- 
lilKin,  entre  Homs  et  Nebk.  On  me  citait  notamment  les  villages 
de  Sadad,  le  grand  centre  des  Syriens,  et  de  Hafar.  Quoique  j'eusse 
par  avance  de  bonnes  raisons  de  croire  que  l'arabe  est  uniquement 
la  langue  des  chrétiens  de  cette  région,  je  devais  cependant  tenir 
compte  de  l'affirmation  qui  m'était  répétée  k  Beyrout  même  :  que 
le  syriaque,  comme  la  langue  usuelle,  n'avait  pas  disparu  complè- 
tement de  ces  villages.  M.  le  Dn^man  du  consulat  de  France  a 
Beyrout  m'engageant  k  vérifier  ce  fait,  vrai  ou  controuvé,  et  m'en 
facilitant  les  moyens,  je  fis,  par  deux  routes  différentes,  le  trajet 
de  Homs  k  Nebk,  m'arrêtant  dans  les  villages  syriens  de  Zeydal, 
Fahilé,  Sadad,  Hafar,  Hawarin  et  d'auti*es,  interrogeant  les  enfants 
des  écoles,  les  familles  des  prêtres,  les  anciens  des  villages.  Le  ré- 
sultat de  mon  enquête  fut  que,  dans  tout  ce  pays,  les  prêtres 
syriens,  les  Jacobites  surtout,  qui  sont  les  plus  nombreux,  com- 
pi^iment  le  syriaque  littéraire.  Mais,  bien  loin  que  cette  langue 
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soit  employée  par  eux  comme  idiome  usuel,  Fusage  qu'ils  en  font 
est  très  limité.  Les  enfants  apprennent  k  lire  le  syriaque  pour 
chanter  a  Téglise,  mais  personne  du  peuple  ne  le  comprend.  Plu- 
sieui's  ecclésiastiques  ont  de  cette  langue  une  certaine  pratique,  et 
il  m'a  semblé  qu'ils  la  tiennent  en  haute  estime.  Ils  mont  fait  voir 
les  livres  dont  ils  font  usage  :  la  Chronique  de  Ban-Hébréui,  les5fr- 
nions  de  Jacques  de  Sarug,  les  Hymnes  de  saint  Ephrem,  les  traités 
de  grammaire  syriaque  en  arabe,  cette  dernière  langue  étant  la 
seule  parlée  parmi  eux.  Les  anciens  de  Sadad  m'ont  dit  avoir 
vu  des  vieillards  et  des  prêtres  très  âgés,  qui  n'avaient  conim  que 
l'arabe  comme  la  langue  du  pays,  et  l'évéque  jacobKe  de  Homs  m'a 
conlirmé  a  mon  retour  toutes  ces  indications. 

I\'.  Une  autre  partie  de  mon  progi*amme  concernait  la  recherche 
des  maimscrits  syriaques. 

En  dehors  des  ouvrages  i*enfermés  dans  les  bibliothèques,  dont 
les  plus  considérables  sont  celles  de  l'Université  de  Beyrout  et  du 
séminaire  syrien  de  Charfé,  on  ne  trouve  guère,  dans  toute  la 
Syrie,  que  les  livres  en  usage  pour  le  service  du  culte;  aussi  ne 
les  acquiert-on  facilement  que  loi^sque  les  textes  ont  été  livrés  k 
rimpivssion;  c'est  le  cas  chez  les  Syriens  catholiques  et  chez  les 
Maronites,  pour  une  pailie  du  moins  de  leur  bibliothèque  d'église. 
Ou  peut  rencontrer  encore  chez  les  libraires  des  manuscrits  sy- 
riaques, mais  le  fait  devient  de  plus  en  plus  rare,  et  nous  nous 
Texplicpions  par  cette  considération  :  que  le  pa)s  ayant  été  maintes 
Ibis  exploré  au  point  de  vue  de  la  recherche  des  manuscrits,  un 
tel  nombre  de  ceux-ci  a  été  acquis  par  nos  bibliothèques  d'Euro]KS 
(|u'il  faut  bien  admettre  que  l'Orient  se  soit  appauvri.  Les  musul- 
mans ne  conservent  pas  les  ouvrages  syriaques;  enfin,  indépen- 
daiument  des  actes  de  vandalisme  commis  dans  les  périodes  de 
ti^ouble,  les  chrétiens  eux-mêmes,  du  moins  dans  les  régions  où  le 
syriaque  a  cessé  d'être  cultivé,  n'ont  pas  fait  toujours,  il  faut  bien 
le  dire,  œuvre  de  conservateurs. 

Cependant  M^  Joseph  David,  ancien  évêque  syrien  de  Damas, 
avait  réuni  beaucoup  de  livres  et  de  manuscrits,  se  formant  de  la 
sorte  une  foit  belle  bibliothèque,  laquelle  malheureusement  fut  en 
partie  dispersée  après  la  mort  du  savant  et  intelligent  évéque.  Il 
m'a  été  dit  qu'une  partie  de  ces  manuscrits  a  été  emportée  a 
Rome. 
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En  somme,  quoique  j  aie  partout  reçu  un  accueil  bienveillant, 
je  dois  dire  que  les  indigènes  ne  m'ont  fait  voir  que  très  peu  de 
manuscrits,  soit  qu*eii  réalité  il  n*en  existe  presque  plus,  soit  qu*en 
d*autres  circonstiinces  particulières  on  n'ait  rien  voulu  montrer. 
C'est  qu'en  effet  des  manuscrits  syriaques  et  arabes  de  valeur  ont 
été  vendus  parfois  à  bon  priv  par  des  gens  qui  en  ignoraient  Tim- 
potlance.  Maintenant  ceu.v-.ci  se  persuadent  facilement  que  les  pièces 
demeurées  en  leur  possession  sont  toutes  d'un  mérite  considérable, 
et  ce  n'est  qu'au  poids  de  l'or  qu'ils  consentiraient  a  se  défaire,  en 
faveur  d'acquéreurs  européens,  d'ouvrages  d'une  valeur  très  ordi- 
naire. 

Je  m'étais,  du  reste,  attaché  a  la  recherche  d'une  classe  parti- 
culière d'ouvrages  syriaques,  savoir,  les  manuscrits  litui^iques, 
aujounl'hui  hors  d'usage,  contenant  l'olTice  du  rite  grec  en  langue 
syriaque.  On  sait  qu'a  l'éjîoque  où  le  syriaque  était  en  usage,  la 
lituiçie  grecque  fut  traduite  en  cette  langue  pour  les  églises  de  Sy- 
rip(i)^  et  que  l'emploi  en  fut  conservé  dans  cette  forme  jusqu'à  ce 
que  le  syriaque,  supplanté  par  l'arabe,  eût  cessé  d'être  compris  du 
peuple.  La  suppression  de  la  liturgie  gréco-syriaque  rendit  inutiles 
une  quantité  de  manuscrits,  qu'on  vendit  à  l'occasion.  On  en  re- 
trouva dans  nos  bibliothèques  d'Europe,  mais  il  en  existe  encore 
dans  des  bibliothèques  de  l'Orient.  Plusieurs  de  ces  manuscrits 
portent  en  note  le  nom  de  Seydnaya  de  Syrie,  soit  qu'ils  y  aient 
été  écrits,  soit  qu'ils  aient  appartenu  simplement  a  ce  monastère. 
Cette  église  de  Seydnaya,  possession  des  Grecs  orthodoxes,  n'est 
plus  habitée  aujounl'hui  que  par  des  religieuses,  qui  possèdent  uni- 
quement les  livres  d'office.indispensables,  imprimés  ou  manuscrits, 
écrits  en  langue  aral)e.  Le  trésor  de  ce  célèbre  couvent,  qui  con- 
tenait jadis  de  précieux  manuscrits,  a  été  plusieurs  fois  mis  à  con- 

(')  En  recevant  les  rites  et  les  odices  des  Grecs,  les  Melkites  de  Syrie  leur 
empruntèrent  jusqu'à  la  forme  de  leur  chant,  et  lorsqu'ils  notèrent,  exception- 
nellement, les  mélodies,  ils  se  servirent  vraisemblablement  de  l'ancienne  nota- 
tion ecclésiastique  greajue.  On  rendrait  ainsi  raison  des  signes  de  notation  que 
présentent  certains  manuscrits  syro-melkitçs ,  par  exemple  l'Ot^toéchos  de  la 
Bibliothèque  patriarcale  du  Saint -Sëpulchre  de  Jérusalem  (Cod.  syr.  38)  qni 
contient  un  Iropaire  noté  de  cette  sorte,  et  le  Mënawn  de  Charfé  (in-4*,  non 
paginé,  sans  date]  dans  lequel  on  Irouve  six  pièces  pourvues  de  la  même  no- 
talion.  Il  i*st  à  souhaiter  quen  déciivanl  ks  manuscrits  syriaques  et  grecs  on 
signale  ces  e\t*mplt's  aux  musicologues. 
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tribution  ;  il  le  fut  pour  la  dernière  fois  il  y  a  douze  ans.  Mes  inves- 
tigations a  Seydnaya  et  aux  environs,  confirmées  par  les  lettres  que 
je  reçus  à  la  suite,  ne  ine  laissèrent  pas  Tespoir  dé  faire,  dans  ce 
couvent  autrefois  studieux,  une  heureuse  rencontre  de  manuscrits. 

Je  savais  aussi,  par  un  journal  beyroutin  [Al  Keniset  al  Katoli" 
kiyeh,  numéro  du  30  septembre  i8go),  que  le  P.  van  Kasteren, 
jésuite  hollandais,  avait  vu  à  Ma'lûlà  des  manuscrits  de  la  classe 
dont  je  parie.  Il  est  aisé  de  comprendre  comment  la  traduction  sy- 
riaque du  rite  grec  dut  se  conserver  à  MaHûlâ  plus  longtemps 
qu*ailleurs  :  Tarabe  n'y  étant  pas  usité  alors,  on  n'avait  aucun  mo- 
tif pour  y  introduire  les  nouvelles  traductions  arabes  a  Tépoque  où 
elles  furent  promulguées. 

A  Malûlà,  j'appris  de  vive  voix  que,  lors  d'une  réparation  faite 
k  révise  Saint-Léonce,  on  découvrit  dans  une  niche  pratiquée 
à  l'intérieur  du  mur  une  quantité  considérable  de  manuscrits,  qui 
avaient  dû  y  être  enfermés  à  l'époque  où  les  évéques  imposèrent 
aux  prêtres  de  Ma  lûlâ  l'obligation  d'adopter  les  livres  arabes.  On 
paria  un  peu  de  cette  découverte  à  Ma  lûlâ  et  dans  les  environs, 
puis  les  manuscrits  disparurent.  Quelques-uns  tombèrent  aux  mains 
des  habitants  du  village,  mais  le  plus  grand  nombre  fut  brûlé 
comme  de  vieux  livres  inutiles,  sans  que  la  faute  de  cet  acte  de 
stupide  ignorance  puisse  retomber  sur  les  Malouliens.  Ce  sont  les 
restes  de  cet  autodafé  que  le  P.  van  Kasteren  vit  en  i8go.  Depuis 
ce  temps,  les  manuscrits  ont  disparu  jusqu'au  dernier. 

Je  connus  peu  après,  par  l'évéque  syrien,  M^  Abdallah,  qui 
avait  vu  ces  manuscrits  il  y  a  environ  quarante  ans,  qu'une  autre 
portion  de  ces  livres  avait  été,  bien  antérieurement  à  ces  faits,  em- 
portée de  .Ma  lûlfi  par  un  curé  grec-orthodoxe.  Sur  les  indications 
que  j'obtins,  je  trouvai  k  Zahlé  l'arrière  petit*fils  de  ce  prêtre.  Son 
aïeul  quitta  en  effet  Ma'lûlâ,  il  y  a  environ  un  siècle  et  demi,  em- 
portant avec  lui  une  bibliothèque  syriaque  de  quarante-cinq  vo- 
lumes, comprenant  toute  la  collection  des  livres  rituels  melkites 
en  syriaque,  et  quelques  livres  historiques.  Le  patriarche  maronite 
Paul  Massad  acheta  ces  livres  pour  la  somme  de  i,5oo  piastres,  et 
les  fit  prendre,  en  i858,  deux  ans  avant  les  massacres  du  Liban, 
par  un  de  ses  évéques,  qu'il  chai^gea  de  les  rapporter  k  la  résidence 
patriarcale. 

Ici  s'arrêtent  malheureusement  mes  recherches  au  sujet  de  ces 
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manuserits.  Désireux  de  connaître  le  sort  dernier  de  ces  livres,  je 
in*étais  renda  k  la  résidence  d*hiver  du  patriarche  maronite.  Sur 
mes  pressantes  instances,  on  consentit  à  m'ouvrir  la  bibliothèque, 
où  je  ne  trouvai  ni  manuscrits  bien  anciens,  ni  en  particulier  les 
rituels  syro-melkites,  objet  de  mes  recherches.  Personne  ne  put  me 
dire  si  les  livres  acquis  par  M^  Massad  existent  encore,  soit  à  Be- 
kurké  même,  soit  au  séminaire  de  'Aîn-Warqa  ou  à  Bdiman,  Tan- 
denne  résidence  des  patriarches. 

En  quittant  Bekurké,  j'ai  visité  le  séminaire  syrien  de  Giarfé, 
où  M^  Paul  Habra  m'a  fait  le  plus  large  accueil,  me  fournissant 
les  moyens  de  travailler  utilement  pendant  plusieurs  semaines. 
Outre  les  manuscrits  syriaques  qu'il  m'importait  de  consulter  spé- 
cialement, j'en  ai  examiné  d'autres,  ^[alement  intéressants,  dont 
je  fournirai  ultérieurement  la  description. 

A  cette  occasion,  je  dirai  volontiers  ici  qu'il  se  trouve  parmi  les 
étudiants  de  ce  séminaire  de  Charfé  des  jeunes  gens  ayant  acquis 
plus  qu'une  connaissance  superficielle  du  syriaque,  et  capables  de 
rendre  raison  des  textes  difficiles  des  auteurs  classiques.  Ils  doivent 
en  partie  cet  avantage  à  l'usage  où  ils  sont  de  célébrer  l'office  quo- 
tidien en  syriaque  de  préférence  k  l'arabe.  M^  Joseph  David  a 
puissamment  aidé  k  cette  œuvre  de  restauration  en  organisant  l'en- 
seignement dans  les  établissements  de  son  rite  de  manière  k  faire 
une  large  place  au  syriaque,  et  en  publiant  de  nombreux  livres 
pour  l'usage  des  Syriens. 

Tous  ces  documents  feront  l'objet  de  publications  spéciales. 
Mais,  dès  k  présent,  vous  pouvez  juger,  Monsieur  le  Ministre,  par 
le  résumé  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre,  de  quelle  manière 
je  me  suis  attaché  k  répondre  aux  divers  points  du  prograaune  de 
mes  recherches  syriaques. 
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II 

Concurremment  à  ces  études  sur  la  langue  syriaque,  vous  m*aviez 
indiqué,  Monsieur  le  Ministre,  des  recherches  à  effectuer  sur  la 
musique  asiatique,  avec  l'obligation  de  recueillir  et  de  noter  des 
airs  maronites,  syriens  et  chaldéens. 

I.  Dès  mon  arrivée  à  Beyrout,rarchevéque maronite,  M^  Debs, 
me  marqua  l'intérêt  qu'il  prenait  au  travail  que  je  voulais  entre- 
prendre, et  sans  retard  il  me  mit  en  relations  avec  ceux  de  ses 
prêtres  qui  devaient  le  mieux  connaître  les  chants  de  leur  rite.  Je 
ne  tardai  pas  à  constater  que  je  me  trouvais  en  présence  d'une  no- 
table quantité  de  mélodies,  les  unes  d'un  usage  courant  dans  le.^ 
^ises,  les  autres  propres  à  certaines  fêtes  annuelles  ou  à  des  fonc- 
tions rarement  célébrées,  et  partant,  connues  d'un  plus  petit 
nombre  de  chanteurs. 

On  m'indiquait  ensuite,  comme  le  représentant  le  plus  autorisé 
de  la  tradition  musicale  maronite,  le  vénérable  archevêque  de 
Saîda,  M^  Bostani;  et  le  séminaire  de  'Aîn-Warqa  m'était  donné 
conmie  l'un  des  centres  où  le  chant  liturgique  était  en  honneur; 
les  ^ises  de  paroisse  et  la  plupart  des  couvents  ne  font  en  effet 
du  chant  qu'un  usage  restreint,  ne  possédant  pas  la  pratique  de 
l'office  quotidien  chanté. 

En  attendant  le  moyen  de  me  mettre  en  rapport  avec  M^  Bos- 
tani, je  m'adressai  aux  chanteurs  de  Beyrout,  et  j'entrepris  de  me 
faire  dicter  par  ordre  toutes  les  pièces  portées  dans  les  livres 
d'office. 

Aucune  de  ces  mélodies  n'est  notée;  les  livres  n'en  présentent 
que  le  texte. 

Les  musiciens  beyroutins  répondirent  avec  empressement  à  mes 
demandes,  et  j'arrivai,  entre  octobre  et  janvier,  à  mettre  entière- 
ment par  écrit  une  première  leçon  de  la  musique  des  pièces  con- 
tenues dans  le  volumineux  recueil  du  Bréviaire  et  dans  les  autres 
livres  liturgiques. 

Ce  travail  de  notation  n'était  pas  sans  difficultés.  Là-bas,  plus 
qu'ailleurs,  celui  qu*on  présente  conmie  le  meilleur  chanteur  n'est 
pas  toujours  le  plus  sûr.  Il  peut,  en  effet,  céder  au  désir  de  dé- 

i8. 
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ployer  son  oi^ane  vocal  au  détriment  de  la  fidélité  de  Tair  à  noter. 
Il  arrive  encore,  à  cause  du  défaut  de  fixité  dans  la  mélodie ,  que 
plusieurs  individus ,  lors  même  qu'ils  chantent  ensemble ,  appliquent 
à  un  même  air  des  modifications  entre  lesquelles  il  sera  difficile  de 
déterminer  la  leçon  authentique.  Pour  sortir  d'embarras  ^  je  résolus 
de  m'en  tenir,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  la  leçon  du  chanteur  le  plus 
renommé,  non  à  cause  de  la  qualité  de  sa  voix,  mais  par  sa  con- 
naissance des  chants  tels  qu'ils  s'exécutaient  autrefois  à  'Ain-Warqa, 
suivant  la  tradition  établie  dans  cette  église  par  l'évéque  Stéfane. 
M.  Mansour  el  Hakim  me  fournit  ainsi  tout  le  fond  de  mon  re- 
cueil, et  je  fis  le  possible  pour  obtenir  ces  airs  sans  variantes  per- 
sonnelles. 

Mais  une  seule  version,  fût-ce  après  des  auditions  renouvelées, 
pouvait  ne  pas  offrir  toutes  les  garanties  exigées.  Je  m'appliquai 
donc  à  revoir  une  bonne  partie  de  mes  documents  avec  l'aide  de 
M^  Bostani.  Ensuite,  sur  l'indication  de  ce  dernier,  j'allai,  en  fé- 
vrier, m'installera  Saîda,  afin  de  reviser  mon  recueil  entier  auprès 
de  M.  Elias  Atiyé,  curé  maronite  de  cette  ville.  Très  bon  chanteur, 
ce  prêtre  est  doué  en  même  temps  d'une  sûre  mémoire  musicale, 
et  les  semaines  que  je  passai  auprès  de  lui  furent  extrêmement 
fructueuses  pour  ma  collection.  En  dernier  lieu,  dans  le  but  de 
me  procurer  une  triple  ou  quadruple  audition  des  mélodies  les 
plus  difficiles  à  saisir,  je  m'adressai  à  M.  Louis  Béchara  el  Khouri, 
attaché  k  la  paroisse  maronite  de  Saint-Elie,  à  Beyrout.  J'obtins 
de  lui  de  précieuses  indications  sur  les  tonalités,  et  plusieurs  airs 
qui  manquaient  à  mon  recueil. 

II.  J'ai  cru  devoir  ajouter  aux  chants  syriaques  des  Maronites 
les  meilleurs  chants  arabes  en  usage  dans  leurs  élises.  Certains 
de  ces  airs  dérivent  manifestement  de  mélodies  latines,  importées 
par  les  anciens  missionnaires.  On  retrouvera  ainsi ,  dans  cette  partie 
de  mon  recueil,  la  version  italienne  de  nos  hymnes  d'église,  trans- 
figurée dans  le  goût  arabe. 

Entre  temps  je  recueillais  les  cantiques  arabes  qui  se  chantent 
dans  les  chapelles  des  établissements  latins.  Ces  airs  n'ont  pas  été 
composés  pour  l'église;  ce  sont  des  chansons  profanes  auxquelles 
on  applique  les  paroles  des  cantiques.  Bien  que  cette  partie  ne 
fût  pas  inscrite  à  mon  programme,  je  tins  à  ne  pas  m'en  désinl** 
resser,  et,  conmie  les  milieux  dans  lesquels  je  me  trouvais  m'en 
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ofiraient  la  facilité,  je  recaeillis  un  bon  nombre  de  ces  pièces, 
dont  plusieurs  possèdent,  comme  spécimens  de  musique  asiatique, 
une  réelle  valeur. 

III.  Pour  le  même  motif  de  curieux  intérêt,  j'ai  glané  plusieurs 
airs  arabes  ou  égyptiens  de  musique  profane,  pris  les  uns  à  Bey- 
rout,  les  autres  à  Homs  ou  à  Jérusalem,  et  j'ai  pu,  dans  les  di- 
verses sociétés  où  j'ai  pénétré,  me  rendre  compte  de  l'idée  que  les 
Orientaux  se  font  de  leur  musique  et  de  la  place  qu'ils  donnent  à 
cet  art  dans  tous  les  actes  de  leur  vie. 

IV.  Pour  me  renseigner  sur  la  musique  syrienne,  j'avais  k  Da- 
mas et  a  Charfé  des  établissements  où  la  musique  ecclésiastique 
est  cultivée  avec  autant  de  succès  que  la  langue  syriaque<  Je  trou* 
vai  heureusement  à  ma  disposition  toutes  les  bonnes  volontés  du 
personnel  et  des  élèves  du  séminaire  de  Charfé.  Mais  le  travail  de 
collection  des  chants  syriens  venait  d'être  entrepris  l'année  précé- 
dente par  Dom  Jeannin,  bénédictin  de  Marseille,  qui,  à  l'heure  ac« 
tuelle,  poursuit  cet  important  travail.  Il  voulut  gracieusement 
mettre  k  mon  service  la  partie  dé|k  notée  de  son  recueil;  l'usage 
que  j'en  fis  servit  à  me  démontrer  l'exactitude  avec  laquelle  cette 
collection  sera  rédigée.  Je  me  contentai  de  me  faire  dicter  k  Charfé 
les  mélodies  appartenant  en  propre  aux  fêtes  de  l'Epiphanie,  aux« 
quelles  je  pris  part.  J'y  joignis  quelques  autres  airs,  d'une  tour- 
nure particulièrement  intéressante,  ainsi  qu'un  chant  recueilli  dans 
l'école  syrienne  de  Zeydal,  près  de  Homs. 

Une  collection  complète  des  airs  syriens  comprendra  une  éten- 
due beaucoup  plus  considérable  que  le  recueil  des  chants  maro- 
nites. Ce  sont,  en  général,  des  mélodies  fort  belles,  et  plusieurs 
ont  été  appréciées  des  musiciens  auxquels  j'ai  déjk  pu  les  sou- 
mettre. L'ensemble  de  ces  chants  est  rég^é,  comme  la  musique  ec- 
clésiastique grecque  ,*sur  les  principes  de  YOctoéchos  de  saint  Jean 
Damascène.  Il  m'aurait  fallu  une  année  entière  de  travail  pour  re- 
cueillir la  notation  de  toutes  ces  pièces  de  musique  syrienne.  J'es- 
time que  les  amateurs  de  chant  oriental  trouveront  leur  compte  k 
ce  que  les  travailleurs  se  soient  ainsi  partagé  la  besogne.  Ce  terrain 
est  vaste ,  et  les  chercheurs  iront  encore  longtemps  avant  d'en  avoir 
épuisé  les  richesses. 
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V.  A  ces  airs,  j*ai  joint  un  bon  nombre  de  chants  chaldéens, 
que  m'ont  dictés  soit  le  P.  Joseph  Tawil,  du  clergé  de  Mossoul, 
soit  les  jeunes  élèves  du  séminaire  oriental  des  PP.  Jésuites  de 
Beyrout.  D'autres  m'ont  été  communiqués  par  le  R.  P.  Berré,  se- 
crétaire de  M^  le  Délégué  apostolique  de  Beyrout,  ou  par  le 
R.  P.  Scheil,  professeur  aux  Hautes-Études. 

Généralement  les  airs  chaldéens,  soustraits  à  l'action  de  la  mu- 
sique arabe,  sont  construits  sur  des  modes  plus  simples,  firanche- 
ment  diatoniques,  en  même  temps  qu'ils  sont  d'un  beau  caractère 
mélodique.  Faute  de  pouvoir  me  procurer  le  recueil  entier  de  ces 
chants,  j'ai  choisi  dans  les  diverses  parties  de  l'office  ceux  qui 
m'ont  paru  les  meilleurs,  et  j'ai  confiance  que  cette  partie  de  ma 
collection  ne  sera  pas  la  moins  appréciée. 

• 

VI.  Me  guidant  après  cela  suivant  les  circonstances,  j'ai  dépassé 
une  nouvelle  fois  mon  programme  en  m'initiant  k  la  musique 
grecque.  L'inépuisable  complaisance  du  R.  P.  Couturier,  des  Pères 
Blancs  de  Sainte-Ânne  de  Jérusalem;  d'autre  part,  mes  relations 
avec  les  Grecs  orthodoxes  de  Jérusalem  et  de  Constantinople  me 
permirent  de  connaître  la  pratique  musicale  conservée  dans  leurs 
églises,  et  aussi  le  mouvement  qui  se  dessine,  dans  certaines  écoles, 
en  faveur  de  l'adoption  des  principes  musicaux  des  Européens,  et 
même,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  pratique  dans  les  ^ises  russes, 
l'introduction  de  la  polyphonie  vocale.  En  revanche,  je  trouvai  des 
hoDOimes  résolus  à  conserver  dans  son  intégrité  la  pratique  ancienne 
de  la  musique  grecque,  et  qui  s'opposent  à  toute  réforme. 

Vn.  Ce  recueil  de  chants  orientaux  se  terminera  par  un  petit 
nombre  d'airs  israélites  que  j'ai  reçus  des  Juifs  de  Jérusalem. 

Aux  diverses  sources  que  je  viens  d'énumérer,  j'ai  recueilli  trois 
cent  soixante  mélodies,  d'in^;ale  valeur  sans  doute,  mais  dont  la 
publication  intéressera  k  la  fois  et  les  amateurs ,  curieux  de  con- 
naître les  manifestations  variées  de  l'art  oriental,  et  les  musico- 
logues, qui  espèrent  trouver  dans  des  documents  de  cette  sorte  la 
solution  des  problèmes  relatifs  k  l'origine  de  l'art  musical. 

Si  ces  travaux  obtiennent  quelque  résultat,  je  le  devrai  d'abord 
aux  conseils  et  k  l'appui  efficace  que  m'ont  prêtés  M.  l'ambassadeur 
de  France  k  Constantinople,  MM.  les  consuls  de  Jérusalem,  Bey- 
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rout  et  Tripoli  et  leurs  représentants  dans  les  divers  endroits  où 
je  me  suis  trouvé.  L^aide  que  j'ai  reçue  d*eux  en  toute  occasion 
m'a  rendu  la  tâche  aisée.  Il  me  faut  aussi,  Monsieur  le  Ministre, 
signaler  à  votre  attention  bienveillante  les  personnes  dont  les  noms 
suivent,  et  qui  m*ont  utilement  servi  dans  Taccomplissement  de  ma 
mission  : 

Les  communautés  des  PP.  Jésuites  à  Beyrout  et  en  Syrie; 
Le  R.  P.  Lagrange  et  les  Dominicains  de  Saint-Etienne  de  Jéru- 
salem; 

M^  Debs,  archevêque  maronite  de  Beyrout; 

M^  Gr^oire  Abdallah,  évéque  syrien,  à  Charfé; 

M^  Paul  Habra,  supérieur  du  séminaire  syrien  de  Charfé; 

M.  Raphaël  Debbani,  agent  consulaire,  àSaida; 

M.  rémir  Hafez  Chéhab,  agent  consulaire,  à  Homs; 

M.  le  docteur  Duba,  à  Homs. 

Veuillez  agréer,  etc. 

J.  Parisot. 
Ligugé,  le  as  août  1897. 
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COLLECTION  DE  CHANTS  ORIENTAUX. 


I.  ChanU  maronites.  —  1.  Caractère  modal  de  ces  chants.  Les 
tonalités  sont  en  rapport  avec  les  niodes  de  la  musique  arabe.  — 
2.  La  gamme  k  vingt-quatre  intervalles.  —  3.  Les  modes.  —  Me- 
sure rythmique.  —  5.  Contexture  mélodique  de  ces  chants.  — 
6.  Leur  valeur  musicale.  —  7.  Quelle  antiquité  doit-on  attribuer 
aux  mélodies  maronites?  —  8.  Noms  des  diverses  cat^ries  de 
chants  dans  les  livres  syriaques.  —  9,  Remarques  sur  Texécution. 

n.  ChanU  d'église  en  arabe.  —  Mélodies  maronites  et  cantiques 
en  langue  vulgaire.  Chants  melkites. 

m.  Airs  profanes.  Chansons  arabes. 

IV.  Chants  syriens.  Expression  mélodique  de  ces  chants.  Échelles 
des  tonalités  basées  sur  le  tétracorde.  Modulations. 

V.  Chants  chaldéens.  Échelle  diatonique  de  ces  mélodies.  Elles 
s*éloignent  des  modes  arabes.  Particularité  de  la  finale  sol  diminué. 

Appendice  :  Mélodies  israélites  des  Juifs  de  Jérusalem. 


I 

CHANTS  MARONITES. 

1.  La  classification  adoptée  pour  cette  série  de  chants  corres- 
pond k  la  division  des  modes  arabes.  Bien  que  la  musique  ecclésias- 
tique difi%re  dans  son  expression  de  la  musique  profane,  les  prin- 
cipes musicaux  sont  identiques  cependant  pour  ces  deux  branches 
de  Tart,  et  le  goût  produit  infailliblement,  à  Téglise,  des  manifes- 
tations analogues  à  celles  qui  caractérisent  les  chants  extérieurs  au 
temple.  Quel  que  soit  Tâge  attribué  aux  pièces  composant  ce  recueil , 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  les  chrétiens  de  Syrie  se 
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trouvent  en  possession  des  mêmes  gammes  et  des  mêmes  modes 
que  les  Arabes,  soit  qu^ils  les  aient  reçus  de  ceux-ci  avec  leur  civilisa- 
tion et  leur  langue,  soit  que  la  musique  arabe,  issue  d'une  super- 
position de  réformes  échelonnées  historiquement  entre  le  viii*' siècle 
et  répoque  actuelle,  nous  offre  dans  sa  forme  populaire  Texpres- 
sion  de  Tart  syrien  lui-même,  problème  qu'un  plus  grand  nombre 
de  données  scientifiques  permettra  de  résoudre. 

La  pratique  en  usage  de  nos  jours  parmi  les  habitants  de  la 
Syrie  ne  correspond  pas  dans  tous  ses  détails  aux  théories  formu- 
lées par  les  anciens  musiciens  arabes.  Les  savantes  combinaisons 
d'intervalles  établies  par  AlFarabi,  Ibn  Jafar,  Safi-eddin,  résultant 
de  calculs  compliqués,  et  qui  n*ont  peut-être  existé  qu'en  théorie, 
ont  été  définitivement  laissées  dans  les  livres,  et  remplacées  par  le 
système  à  vingt-quatre  divisions  ^les,  système  imaginé  vers  i83o, 
par  Michel  Meshaqa,  de  Damas.  Son  manuel  musical  est  aujour- 
d'hui adopté  pratiquement  par  tous  les  musiciens  en  Syrie. 

2.  Les  vingt-quatre  quarts  de  ton  sont  groupés,  suivant  la 
théorie  de  Meshaqa,  par  quatre  ou  par  trois,  pour  composer  les 
sept  intervalles  principaux  de  l'échelle  musicale,  ce  qui  constitue 
une  gamme  formée  de  trois  grands  intervalles  à  quatre  subdivisions 
et  de  quatre  petits  intervalles  k  trois  subdivisions.  La  nomenclature 
est  en  partie  empruntée  aux  anciens  traités.  La  série  comprend 
deux  octaves,  dont  la  seconde  répète  la  disposition  de  la  première 
sous  des  noms  en  partie  différents. 

Voici,  d'après  le  manuel  de  Meshaqa,  la  série  complète  de 
l'échelle  tonale.  Aux  signes  qui  devront  être  employés  pour  traduire 
sans  confusion  les  degrés  de  cette  gamme  en  notation  européenne, 
j'ajoute  les  éléments  nécessaires  pour  la  réalisation  de  ces  sons  au 
moyen  d'un  instrument,  savoir  le  calcul  des  vibrations  et  les  lon- 
gueurs de  corde  proportionnelles,  la  corde  à  vide  étant  supposée 
de  36  centimètres. 
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L*éentu  ABAii.        l.YBKA,  2.  nim  hsar,    3.  l^sar,      &.  tikhsar, 


NOTATIOK 


* 


i  '  +i    *ià^  +#èd-' 


VlBSATIOKS  

LOXOVWU  01  COBDt,  .  . . 


387.5 
0,000 


308,80 
0,01.02 


410,6 
2.01 


422,6 
2.08 


5.   osiRAN,     6.  nim  ajam,       7.   ajam,       8.  *iraq,       9.  kawait, 


I 


^^ 


il^    ♦«iJ- 


f 


435 

447,7 

460,9 

474.4 

483,3 

3.02 

4.83 

5.72 

6.58 

7.42 

10.  tikkawa&t,  11.  rast,  12.  nim  zergela ,  13.  zergela,   14.  tikzergda. 


m 


f 


^^ 


liij  >«i-i 


502,5 
8.23 


517,3 
9.03 


532.4 
9.80 


548,0 
10.54 


564,1 
11.27 


15.  DUKA,    16.  nimkurdi,     17.  kurdi,      18.  siH£a,     19.  buaaiik, 


^ 


^ 


m 


580,6 
11.97 


597,6 
12.66 


615,2 
13.32 


633,2 
13.97 


651,7 
14.60. 


20.  tikbusalik,     21.  jarka,      22.  arba\     23.  hjaz.      24.  tik  hjaz, 


P 


J-L-^ 


670,8 
15.21 


690.5 
15.80 


710,7 
16.38 


731,5 
16.93 


753,0 
17.48 


25.  NAWA,  26.  nimhsar.         27.  tsar,     28.  tik  hsar,     29.  hsayni, 


^ 


m 


m 


775.0 
18.00 


797,79 
18.51 


821,1 
19.00 


845,2 
19.49 


870,0 
19.96 
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30.  nim  ajam,  31.  ajam,    32.  'AWi,    33.  nahaft,    34.  tiknahaft. 


I 


m 


i 


«L. 


805,4 
20.41 


921,7 
20.30 


948,7 
21.20 


970,5 
21.71 


1005,1 
22.11 


35.  MAHOR ,     36.  nim  iahnaz , 


37.  sahnaz,         38.  tik  sal^naz. 


^ 


1 — n 


^m 


m 


1034,6 
22.51 


10&4,8 
22.90 


1090,0 
23-27 


1128,2 
23,03 


39.  MOHAYYAR,  &0.  nimzawaii, 


m 


m 


41.  zawali  (sembali),     42.  buzurk. 


1161,2 
23.98 


1195,2 
24.33 


1230,4 
24.66 


1266,4 
24.98 


43.  hosayni  sad ,  44.  tik  lio^yni  iad ,  45.  if  ahoran  ,  46.  jawab  nim  bjaz  t 

± 


^ 


i 


i 


i 


1303,4 
25.30 


1341,0 
25.60 


1381,0 
25.89 


1421,4 
26.18 


47.  Jawab  bJAZt     48.  jawab  tik  hjaz,     49.  ramaltuti. 

^       r  H 


1463,0 
26.46 


1506,0 
26.74 


1550,0 
27.0 


3.  La  succession  de  ces  intervalles  groupés  mélodiquement  pro- 
duit les  différentes  tonalités  ou  modes. 

Par  suite  du  grand  nombre  des  d^és  composant  Téchelle  tonale, 
la  musique  arabe  est  susceptible  d'une  quantité  infinie  de  combi 
naisons.  Mais  la  pratique  a  réduit  à  dix-huit  le  nombre  des  for- 
mules modales  typiques,  auxquelles  s'ajoutent  plusieurs  variétés. 


! 
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Les  intervalles  principaux,  pouvant  seuls  servir  de  notes  finales 
dans  les  différents  modes,  sont  au  nombre  de  sept  par  octave.  Ce 
sont  les  notes  de 

sol,  la,  -si,  do,  ré^  -mi,  fa, 

qui,  dans  le  tableau  précédent,  terminent  chaque  série  de  trois  ou 
quatre  intervalles. 

Suivant  la  série  des  notes  finales,  je  rangerai,  sous  les  schémas 
des  modes  correspondants,  la  totalité  des  airs  du  répertoire  maronite. 

0  n^est  pas  inutile  de  remarquer  que  ces  airs  appartiennent  aux 
modes  les  moins  compliqués.  Les  tonalités  savantes,  laissées  aux 
musiciens  de  profession,  n'ont  jamais,  sans  doute,  (ait  partie  de  la 
musique  populaire. 

a,  La  finale  do  donne  les  modes  de  rast  et  de  mahor,  dont  voici 
les  gammes  : 


rast 


J  '  I  I  I  j  ^  Il 


L'ambitus  de  ce  mode  descend  à  la  quarte  grave  en  prenant  les 
degrés  indiqués  ci-dessous  : 


Dans  certaines  de  ses  variétés,  il  prend  le  hjaz  [fa  t)  an  lieu  de 
jarka  (/a  li|),  et  le  quart  de  hsar  [-la)  au  lieu  de  hsayni  [la  li|). 

L'échelle  du  mode  mahor  peut  contenir  le  mi  basalik  (mi  ^)  au 
lieu  du  mi  diminué  {sihka)y  qui  se  représente  k  la  finale  ou  aux  ca- 
dences. On  trouve  aussi  des  formules  de  ce  mode  sans  le  mi  husalik. 


mah 


Cet  intervalle  de  mi  diminué  laisse  1  oreille  dans  Tincertitude 
relativement  à  une  tonalité,  dont  la  tierce  n*est  ni  majeure,  ni 
mineure. 

Voir  les  numéros  i-5o. 
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6.  La  finale  ri  est  celle  de  sept  modes  différents.  Avec  mi  dimi« 
nue,  elle  forme  les  tons  de  daka  et  de  bayât;  elle  donne  aussi  les 
nombreuses  variétés  de  soba,  dont  la  principale  est  caractérisée  par 
son  quatrième  degré,  un  sol  diminué,  que  la  mélodie  ne  dépasse 
pas,  se  contenant  dans  Tintervalle  inférieur  à  une  quarte.  Le  fa 
ressort  dans  les  chants  de  ce  mode. 

Le  mode  de  daka  est  représenté  dans  le  schéma  suivant  : 


ambStni  : 


c.  Les  formules  de  bayât  ont  la  même  finale  que  Texemple 
précédent.  Leurs  caractères  distinctifs  consistent  dans  Temploi  de 
diverses  itérations  des  degrés  de  iol,  la,  si,  n'affectant  par  les 
cadences. 

Ex.  bayât  ^ajami  (persan)  : 


bayât  nawa: 


bayai  hsayni  : 


d.  Le  mode  hsayni,  sauf  Taltération  de  -j-  fa  (arba^)  en  note  de 
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passage,  opère  sa  cadence  finale  sans  quarts  de  ton,  sur  Téchelle 
des  modes  dtés,  mais  en  prenant  le  -  si  (*awj)  : 


Les  n®'  5i  -5g  appartiennent  à  ces  ganmies. 
e.  Le  mode  de  soba  simple  a  ce  schéma  : 


Voir  n"*  g4-i  lo.  Dans  les  numéros  suivants  (  1 1  i-i  i4},  la  mé- 
lodie descend  d'un  degré  au-dessous  de  la  finale.  Le  second  d^ré 
(-mî),  en  relation  avec  Tadditionnelle  do,  devient  parfois  mi  h 
{kardi)  ;  c*est  alors  Tespèce  de  soba  appelée  hanu^n.  D^autres 
espèces,  possédant  plus  d*amplitude  dans  les  notes  élevées,  ré- 
pondent plus  ou  moins  aux  types  de  sobajawiè. 


^  j.j  r'Tr^r -i^i 


Voir  n"*  ii5-i3i. 


Un  certain  nombre  de  récitatifs  n**  (i33-i38]  sont  construits 
sur  ces  modes.  Mais  on  doit  savoir  qu'aucune  règle  ne  détermine 
le  chant  de  ces  sortes  de  pièces,  et  quil  est  loisible  à  chacun  non 
seulement  de  les  orner  suivant  son  goût,  mais  de  choisir  la  tonalité 
qui  lui  convient. 

/.  La  même  finale  ré  est  celle  du  mode  busalik,  appelé  vulgai- 
rement ^aàaq  «les  amants».  Dans  la  gamme  de  ce  mode,  le  mi 
est  naturel,  et  conmie  cette  note  n'est  pas  propre  à  fournir  des 
cadences,  les  incises  se  font  sur  le  ré^ 


Voir  n**  70-93. 
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g.  Le  mode  de  hjaz,  construit  sur  la  même  tonique  de  ré,  avec 
mi  diminué,  se  présente  sous  les  formules  suivantes,  que  la  pra- 
tique des  chanteurs  ne  dbtingue  pas  toujours  avec  précision,  et 
qui  se  caractérisent  par  l'élévation  du  second  degré  (+/^  ou  fa  9), 
Le  mode  isfahan  a  r^lièrement  le/a  #,  k  la  différence  du  mode 
hosayni,  lequel,  ainsi  quon  Ta  vu,  n^a  pas  de  quarts. 

U  troisième  formule  de  bjaz  se  rappn)che  de  la  transcription 
que  font  les  Européens  de  la  «  gamme  turque  »  : 


Dans  les  degrés  supérieurs  on  trouve  diverses  substitutions,  qu'il 
n  est  pas  à  propos  d'indiquer  ici. 

kjaz  1.  2. 


3. 


4. 


isfahan  hjaz 


Voir  n"*  i39-i63. 

h.  La  finale  mi  diminué  forme  les  différentes  espèces  de  sihka, 
dont  l'échelle  régulière  se  présente  sans  quarts  de  ton. 


La  confusion  entre  la  cadence  de  ce  mode  :  sol,  fa,  -  mi,  re- 
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présentée  par  les  intervalles  de  4  +  3»  et  celle  du  mode  de  rast  : 
-  mi,  rc,  do  (3  +  4),  a  fait  passer  dans  l'échelle  de  ce  dernier  ton 
certaines  pièces  appartenant  en  propre  au  premier.  On  verra  aussi 
que  la  finale  -  mi,  ré,  do,  s  ajoute  à  celle  du  mode  de  sihka,  pour 
ramener  au  mode  de  raM  des  morceaux  construits  dans  la  tonalité 
de  —  mi. 

Le  quatrième  degré  de  l'échelle  de  sihka  devient  souvent  la  di- 
minué ou  /a  b,  lorsqu'il  est  en  relations  avec  les  notes  graves,  ri 
ou  do  au-dessous  de  la  finale.  On  trouve  de  même,  par  suite  de 
la  loi  d'attraction , 


^ 


I 


comme  aussi 


m 


Dans  les  notes  élevées,  l'échelle  de  sihka  prend  les  degrés  sui' 
vants  : 


Voir  n®*  164-197. 


I.  Le  mode  de  jarka,  sur  la  finale  fa,  avec  la  tierce  la,  corres- 
pond, sauf  l'abaissement  de  la  septième,  à  notre  gamme  majeure. 
Voici  l'étendue  de  ce  mode  : 


jujjr'^r^^^-^ 


Lorsqu^il  monte  à  l'octave  de  la  finale,  il  prend  le  nom  de  ma- 
horan  : 


Par  la  substitution,  dans  ces  formules,  de  la  seconde  baissée, 
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--solfk  la  note  naturelle,  on  ramène  cette  tonalité  à  celle  de  rast, 
plus  habituelle  aux  Arabes.  De  là  proviennent  des  confusions. 
(Cf.  n*'  23  et  201.) 
Voir  n***  198-207. 

j,  ^Oiiran,  mode  delà,  avec  mî  naturel  comprend  régulièrement 
une  octave.  Le  «t  grave  est  diminué,  mais  à  Toctave  haute  on  chante 
si  naturel. 


Cest  une  gamme  mineure,  sans  Teflet  de  la  note  sensible,  et 
altérée  par  la  seconde  et  la  quinte  diminuées. 

On  s*expllquera  le  petit  nombre  des  spécimens  de  ce  mode  en 
comparant  son  échelle  à  celles  des  modes  de  Juka  et  hayat,  avec 
lesquelles  elle  se  confond  dans  les  cinq  ou  six  degrés  finals  : 

^oiiran  :  la  H  sol  i       /a  2  mi  4   ri  &  do  i  ^  sii  la. 

bayât,  daka  :  si  h  2   la  4  sol  ^fa  3  -mi  i  ré. 

hfayni  :  do  3— si  h  i   la  i  sol  ifa  i  -mi  3  ré. 

Voir  n*"  208-209. 

k.  'awj  ou  *iraq,  mode  de  si  diminué,  se  présente  sans  quarts 
de  ton,  même  lorsqu'il  dépasse  Toctave  à  Taigu. 


11  prend  le  fa  #  en  dépendance  du  sol,  dans  certaines  variétés. 
Ce  mode  ne  se  distingue  que  dans  les  degrés  élevés  des  gammes 
de  hjaz  et  des  altérations  de  isfahan  hjaz.  De  plus,  la  variété  ap- 
pelée ruhai  iadi  est  une  sola  finissant  sur  le  degré  ^iraq.  Nous 
avons  conmie  appartenant  à  ce  mode  les  n^  2 10-21 4- 

A.  Quoique  non  assujetti  à  la  mesure  isochronique,  le  chant 
oriental  est  cependant  rythmé,  exception  faite  de  certaines  voca- 
lises. Étroitement  liée  au  texte,  cette  musique  se  réduit  par  cela 
même  en  mesures  régulières.  Le  rythme  le  plus  fréquent  est  le 

IIIS9.  SCIENT.  —  IX.  1  g 
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rythme  binaire,  amené  par  ralternance  des  syllabes  toniques  et  des 
syllabes  atones,  procédé  qui  parait  constituer  la  métrique  syriaque, 
et  que  les  Orientaux  se  plaisent  à  exprimer  par  la  voix  et  le  geste. 
Le  rythme  ternaire,  rythme  factice,  résultant  de  rallongement  de 
Tun  des  temps  de  la  mesure  binaire  ou  de  Tun  des  pas  de  la  danse , 
se  trouve  à  la  clef  d*un  certain  nombre  de  pièces.  Le  rythme  à  cinq 
temps  se  rencontre  plusieurs  fois,  soit  qu'il  provienne  de  rallon- 
gement régulier  de  la  dernière  syllabe  des  incises  tétrasyllabiques 
(voir  n***  21,  53,  117,  i4o),  soit  qu'il  se  forme  par  une  manière 
particulière  de  scander  les  heptasyilabes  (voir  n®*  9,  20,  100,  i63]. 
Plus  communément  les  vers  de  cette  mesure  forment  huit  temps, 
par  suite  de  la  prolongation  de  la  septième  syllabe  (voir  n***  187, 
167),  ou  neuf  temps,  si  la  voix  appuie  sur  les  deux  dernières 
syllabes  (voir  n^  106}.  Le  même  procédé  d'allongement  amène 
à  la  mesure  à  sept  temps  les  incises  tétrasyllabiques  (voir  n""  212) 
ou  pentasyilabiques  (voir  n"**  101,  181).  Mais,  dans  la  plupart  des 
cas,  Tuniformité  métrique  se  brise,  et  il  faut,  pour  traduire  avec 
sincérité  Tallure  de  ces  mélodies,  en  s^accommodant  aux  exigences 
rythmiques,  employer  au  cours  d'une  même  phrase  musicale  des 
mesures  d'espèces  différentes. 

5.  Au  point  de  vue  mélodique,  les  chants  syriaques,  moins  pas- 
sionnés dans  l'expression  que  les  chants  profanes  des  Arabes,  sont 
d'un  caractère  calme.  La  prédominante  des  modes  mineurs  ou  des 
tonalités  mixtes,  indéterminées,  le  peu  d'amplitude  des  échelles 
employées,  la  répétition  des  mêmes  formules  et  la  souplesse  des 
rythmes,  contribuent  à  donner  à  ces  airs  un  caractère  féminin  et 
mélancolique.  En  général,  le  chant  oriental  «excelle  à  rendre  les 
sentiments  doux,  suppliants  et  timides.  U  sait  bien  s'humilier  »  (^). 
Le  grand  nombre  des  mélodies  maronites  est  simple  d'allure ,  sans 
recherche  mélodique,  bien  que  parfois  l'exécution  donne  à  des 
chants  plus  usuels  un  caractèrère  gai,  presque  sautillant,  dont 
l'expression  est  déplacée  à  l'église  (voir  n**  i3,  119). 

Les  formules  mélodiques  se  tiennent  plus  près  que  celles  des 
airs  européens  —  je  n'en  excepte  pas  les  cantilènes  grégoriennes 
*—  du  récitatif  dont  elles  tirent  leur  origine.  Le  développement 
mélodique  n'est  pas  non  plus  conçu  suivant  nos  principes,  comme 

(0  Bcurgault-Ducoudray,  Etudes  snr  la  musique  ecclésiastique  grecque,  Paris , 
1877,  p.  8. 
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on  s'en  convaincra  en  examinant  la  contexture  de  nombreuses 
pièces,  entre  autres  les  n"*  21,  4^,  7^9  116. 

Ces  airs  sont  en  générai  composés  de  peu  de  notes.  Plusieurs 
sont  contenus  dans  Tintervaile  de  quatre  degrés,  le  tétracorde  ori- 
ginal. D'autres  dépassant  cette  extension  d'une  note  à  Taigu  ou  au 
grave  sont  des  airs  de  cinq  notes.  Un  petit  nombre  vont  au  delà 
de  réchelle  de  sixte  mineure.  Ce  sont  surtout  les  airs  de  compo- 
sition récente  qui,  sous  Pinfluence  européenne,  atteignent  les  li- 
mites de  Toctave.  Mais  les  airs  de  facture  ancienne  dérivent  du 
tétracorde  (^),  et  leur  constitution  est  si  peu  basée  sur  Toctave,  que 
rien  n'y  conduit  dans  la  mélodie. 

Non  seulement  les  diiTérentes  incises  composant  la  phrase  musi- 
cale ne  reçoivent  dans  leur  développement  qu'une  amplitude  mé- 
lodique restreinte,  mais  souvent  il  arrive,  dans  les  chants  versifiés 
r^ulièrement,  que  les  membres  successifs  se  répètent  avec  unifor- 
mité, vers  par  vers,  sauf  à  varier  le  dernier  groupe  de  notes  mar- 
quant la  fin  de  la  strophe.  Voir,  par  exemple,  n*"  1,  9,  28,  44* 

Ailleurs  (n""  1 1),  la  strophe  se  divise  en  deux  parties  semblables. 

Rarement  un  même  chant  appartient  k  plusieurs  modes.  Seules 
deux  tonalités  voisines  peuvent  se  joindre  (voir  n*^  64,  65);  et 
lorsque  la  mélodie  embrasse  plusieurs  tétracordes ,  elle  relie  par  séries 
continues  les  intervalles  éloignés,  au  contraire  du  chant  arabe  et  du 
chant  ecclésiastique  grec,  qui  supporte  des  écarts  tels  que  celui-ci  : 

(2) 


»  Jij^r^  Il 


6.  Dans  la  forme  où  ils  nous  ont  été  dictés,  ces  chants  maronites 
renferment  beaucoup  de  phrases  très  expressives  et  des  mélodies 
heureuses;  mais  nous  les  percevons  par  la  lecture  plutdt  qu'à  l'au- 
dition, tant  ces  airs  sont,  à  notre  point  de  vue,  défigurés  par  les 
exécutants  orientaux.  Sans  doute,  et  ceci  a  été  démontré  ailleurs  W, 
ces  manifestations  artistiques  sont  aussi  différentes  de  l'expression 
de  l'art  européen  que  les  langues  syro-arabes  le  sont  de  nos  idiomes 
occidentaux,  et  bien  des  détails  de  l'exécution  musicale  des  Orien- 
taux trouvent  leur  justification  dans  les  lois  du  langage.  D'autres , 

(*)  Masique  orientale,  (Tribune  de  Saint-Genais ,  avril,  1898,  p.  85-87.) 

^*)  Bourgaolt-Ducoadray,  Etudes  sur  la  musique  eeclitiastique  grecque,  p.  43. 

^')  Tribune  de  Saint-Gervais ,  mars  1898,  p«  57. 

19. 
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cependant,  tiennent  a  des  raisons  d'ordre  purement  externe,  et 
pourraient  être  corrigés  par  Téducation  musicale.  D  faut  bien  re* 
connaître,  en  efièt,  que  les  principes  traditionnels  du  chant  sont 
vicieux;  aussi  la  pratique  fait-elle  bon  marché  d*une  théorie  ob- 
scure et  embarrassée.  Le  plus  souvent,  les  connaissances  musicales 
font  défaut,  à  ce  point  que  Ton  n'obtient  qu'avec  peine,  dans  cer- 
tains milieux,  des  indications  précises  et  des  données  certaines (^). 
L'absence  de  notation  ne  fait  qu'augmenter  les  obstacles,  en  confiant 
à  la  mémoire  le  chant  d'un  si  grand  nombre  de  pièces;  et  la  pro- 
scription de  tout  instrument  achève  de  faire  perdre  aux  chanteurs 
leur  assurance,  préoccupés  qu'ils  sont  de  conduire  les  autres  exé- 
cutants, sans  pouvoir  se  guider  eux-mêmes  sur  l'accompagnement 
instrumental,  auxiliaire  indispensable  en  Europe,  même  aux  mu- 
siciens instruits. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  compositions  méritaient  d'être  recueillies 
conune  des  inspirations  du  génie  oriental  et  des  manifestations  de 
fart  populaire,  intimement  liées  à  la  vie  des  peuples,  dont  elles 
nous  expriment  exactement  le  caractère. 

7.  D  serait  intéressant  de  pouvoir  démontrer  l'antiquité  des  mé- 
lodies composant  le  répertoire  ecclésiastique  des  Maronites.  Pour 
beaucoup  de  ces  pièces ,  le  texte  syriaque  remonte  au  v*  ou  au 
IV*  siècle.  Malheureusement,  si  l'écriture  en  a  conservé  le  texte, 
aucune  notation  ne  nous  en  a  transmis  la  mélodie  musicale,  et 
nous  n'avons  nul  point  de  comparaison  permettant  d'établir  que 
ces  chants  représentent  l'ancienne  tradition  artistique  de  l'Orient. 
Après  la  publication  des  chants  liturgiques  des  divers  rites  existant 
en  Syrie,  il  sera  possible  d'aborder  le  problème  de  l'origine  de  cette 
musique;  présentement,  nous  ne  pouvons  que  faire  l'étude  isolée  du 
recueil  maronite. 

Transmis  sans  notation  et  sans  le  secours  de  livres  d'enseigne- 
ment musical,  les  chants  d'alise  s'exécutent  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  a  la  conservation,  parla  routine,  des  airs  usuels. 

Il  faut  aussi  compter  avec  ce  sentiment  d'extrême  attachement 

<>)  Les  exceptions  méritent  d'être  signalées.  M''  Bostani  nous  a  fait  largement 
profiter  de  sa  connaissance  des  modalités  orientées.  M.  Louis  Béchara ,  curé  de 
Saint-Ëlie  de  Beyrout,  joint  la  possession  des  principes  de  musique  européenne 
à  la  pratique  de  l'art  arabe.  Enfin  des  chanteurs  tels  que  M.  Elias  Atiyé,  curé 
de  Saîda,  M.  Mansour-d-Hakim ,  k  Beyrout,  possèdent  de  mémoire  toutes  les 
tonalités  de  leurs  chants  rituels. 
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aux  traditions,  qui  a  stéréotypé  dans  toutes  leurs  parties  les  civi- 
lisations nationales  de  l-Asie,  les  coutumes  profanes  comme  les 
usages  religieux.  Sans  exagérer  cette  note  de  stabilité  du  caractère 
oriental,  nous  pouvons  dire  au  moins  qu^elle  a  préservé  les  arts 
de  transformations  pareilles  k  celles  que  le  génie  occidental  a  im- 
posées  aux  créations  artistiques  des  époques  antérieures  (^l  Mais  on 
ne  peut  faire  de  Texécution  routinière  la  conservatrice  des  œuvres 
musicales.  Qu*un  art,  le  plus  immatériel  des  arts,  pratiqué  durant 
de  longs  siècles  sans  le  contrôle  d*une  notation  fixe,  n'ait  pas,  a  la 
longue,  cédé  à  Faction  corrosive  de  la  routine,  lors  même  que 
celle-ci  aurait  cru  toujours  respecter  et  défendre  les  trésors  livrés  k 
sa  seule  garde,  personne  n'oserait  le  soutenir.  On  pensera  plus  vo- 
lontiers que  les  spécimens,  ainsi  transmis,  de  Tart  oriental  doivent 
se  trouver  parfois  très  éloignés  de  leur  forme  primitive,  et  on  ne 
leur  attribuera,  au  point  de  vue  de  l'antiquité,  qu'une  valeur  rela- 
tives^). Au  surplus,  ces  mélodies  se  présentent  avec  des  différences 
d'autant  plus  considérables  que  les  chants  sont  moins  usités  ou 
qu'on  les  a  recueillis  en  des  lieux  plus  éloignés.  Plusieurs  tons  in- 
diqués dans  les  livres  ne  sont  plus  connus.  La  version  des  chants 
d'usage  courant  se  maintient,  il  est  vrai,  dans  un  même  milieu, 

(*>  Bien  que  nos  goùU  et  nos  tendances  nous  surent  des  Orientaiu  d«Bs  la 
domaine  de  Tart,  on  pourrait  se  demander  si  les  airs  traditionnels  (chansons  po- 
pulaires ou  noéb)  conservés  sans  notation  dans  beaucoup  de  nos  provinces 
n'auraient  pas  d'abord  traTersë  impunément,  peut-être,  plusieurs  siëdes,  et  si 
leurs  altérations  ne  datent  pas,  comme  celles  des  neumes  grégoriens,  du  Jour 
où  des  musiciens,  les  rq>renant  pour  leur  propre  compte,  les  traitèrent  selon 
certains  principes  plus  spédaui  à  la  composition  moderne. 

<">  Il  est  intéressant  de  rapprocher,  à  ce  point  de  vue ,  Tair  suivant  de  musique 
syrienne,  recueilli  en  Egypte  par  Villoteau,  de  la  version  du  même  air  tel  qu'il 
se  retrouve  en  Syrie  à  un  siède  de  distance,  et  que  nous  donnons  ci-après  sous 
le  n*  119.  Voir  aussi  n**  39  et  107. 

Mètre  de  saint  Epkrtm, 


j.»r^i'|Tif 


ViUoteau,  De  fétot  aetoâl  de  la  nouique  en  Egypte»  dans  là  Description  de 
l'Egypte,  i.  XIV.  Paris,  i8s6,  p.  3id. 

Les|cfaants  composés  au  commencement  de  ce  stède  (voir  n*'  'johis,  117, 
i49,  908)  se  distinguent  des  pièces  anonymes  formant  le  fond  du  recueil,  et 
dont  l'ancienneté  relative  se  trouve  par  ]k  démontrée.  , 
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substantiellement  identique ,  non  toutefois  sans  varier  dans  le  détail 
si  ces  airs  sont  donnés  par  deux  artistes  différents,  ou  encore  par 
un  même  chanteur  k  des  reprises  diverses.  Lorsque  les  représen- 
tants de  la  tradition  musicale  diffèrent  dans  leurs  affirmations,  il 
est  bien  difficile  de  déterminer,  entre  plusieurs  données  également 
autorisées,  quelle  est  la  leçon  qui  nous  présente  la  mélodie  authen- 
tique. 

On  sait  d^ailleurs  que  le  chant  ecclésiastique  est,  dans  sa  forme 
orientale,  un  élément  plus  accessoire  que  notre  tradition  liturgique 
de  rOccident.  11  ne  dépend  que  de  Tusage  et  n*est  réglé  par  aucun 
statut.  Les  textes  seuls  sont  soumis  à  certaines  lois,  d*une  interpré- 
tation plus  large  que  celles  qui  ressent  les  liturgies  occidentales; 
mais,  comme  toute  notation  musicale  fait  défaut,  le  chant  qui 
doit  accompagner  ces  pièces  n'a  pu  être  réglementé. 

D'ailleurs,  la  nature  et  le  mode  d'exécution  de  la  musique  orien- 
tale ne  permet  pas  d'exprimer  la  notation  exacte  de  certaines  pièces, 
ni  d'en  fixer  la  tonalité  définitive.  La  substitution  d'un  intervalle  à 
un  autre,  l'addition  ou  la  suppression  d'une  note  finale,  procédés 
que  les  Orientaux  acceptent  plus  aisément  que  nous,  amènent  en 
effet  un  changement  de  mode.  C'est  ainsi  qu'une  même  mélodie 
peut,  le  rythme  restant  fixe,  s'écrire  suivant  des  gammes  différentes 
(voir  n^'  23  et  201,  29  et  129,  54  et  210,  101  et  i48,  ii4  et 
209,  179  et  21 3).  Cette  singularité  n'est  pas  une  exception  dans 
la  musique  orientale,  car  le  rite  syrien,  conmie  le  rite  byzantin ('), 
possède  des  formules  servant  par  transposition  à  différents  modes. 
Dans  ces  conditions,  le  devoir  du  travailleur  est  de  rendre  les  textes 
musicaux  tels  qu'il  les  entend,  cherchant  avant  toutes  choses 
l'exactitude  de  la  translation  en  notes  musicales. 

De  ces  considérations,  il  est  aisé  de  déduire  pourquoi  l'œuvre 
d'un  collectionneur,  quelque  consciencieuse  qu'elle  puisse  être, 
n'a  nul  droit  à  se  présenter  comme  un  recueil  authentique  destiné 
à  l'usage  liturgique,  encore  que  les  chanteurs  orientaux  aient  à 
bénéficier,  en  dernière  analyse,  du  premier  travail  accompli  sur 
leurs  mélodies  traditionnelles  ^^L 

^^)  A.  Ga$touë,  Grées  et  Latins.  (Tribune  de  Saint-Gervais ,  mai,  1897,  p.  70.) 

(*)  Il  va  sans  dire  que,  pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  mélodique  de  ces 

diverses  compositions ,  il  importe  d'eiclure  l'emploi  de  nos  instruments  à  sons 

fixes,  piano  ou  orgiie,  auxquels  les  séries  tonales  des  Arabes  ne  s*adaptent  pas. 

Ce  procédé,  que  Ton  essaye  même  en  Orient,  alière  ces  mélodies  dans  leur 
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8.  Les  chants  maronites  portent  dans  notre  recueil  les  appella- 
tions qui  leur  sont  données  dans  les  livres  liturgiques. 

Nous  avons,  comme  terme  générique ,  qôlô  «voix»,  «son»  ou 
«  ton  ».  Les  différentes  sortes  de  compositions  métriques  sont  dé- 
signées par  les  termes  de  madrôiô  et  mimrô  (^)  ;  ^ûnitô  était  à  Torigine 
un  refrain  ou  une  reprise  du  chant;  la  «supplication  »  bo^Otô  est, 
suivant  le  mètre  de  Saint-Éphrem,  en  vers  heptasyllabiques; 
suivant  le  rythme  de  Jacques  de  Sarug,  en  vers  de  douze  syllabes 
divisés  en  trois  incises  régulières  tétrasyllabiques.  La  formule  com- 
mune au  plus  grand  nombre  de  pièces  est  celle  de  ni  qôlô,  qui 
désigne  la  strophe  type,  Thirmus,  dont  le  chant  passe  à  d*autres 
compositions  du  même  mètre.  Cest  indirectement  une  indication 
musicale,  analogue  à  celles  que  nous  employons  sous  la  rubrique 
«  air  connu  ».  Enfin  stigîtô  est  Tappellation  de  certaines  hymnes  en 
distiques  de  huit  syllabes,  souvent  acrostichiques. 

On  trouvera  aussi  les  termes  de  qolo  filto  «ton  simple»,  ngldù 
ou  ariho  crton  long  ou  prolongé»,  z%rù  «ton  court»,  ^afifi  «ton 
double»,  comportant  un  double  alléluia  à  la  fin  de  chaque 
strophe,  ^aiinW  «ton  fort  ou  élevé»,  présentant  une  double  anti- 
strophe, m^îrOnO  «qui  excite  ou  réveille»,  yawnôjô  «ton  grec» 
(n**  82,  de  même  teneur  que  les  n**  76,  77,  89).  Le  sens  de 
plusieurs  de  ces  désignations,  oomme  celui  des  noms  latins  et  grecs 
de  beaucoup  de  pièces  liturgiques,  est  aujourd'hui  perdu,  ou  bien, 
si  Ton  en  connaît  la  signification  littérale,  celle-ci  ne  répond  plus 
à  la  forme  dans  laquelle  le  morceau  littéraire  nous  est  parvenu. 

9.  Il  n'a  pas  été  nécessaire  d'indiquer  la  valeur  métronomique 
des  mouvements,  qui  sont  d'ailleurs  loin  d'être  constants.  On  Ta 
donnée,  par  exception,  pour  certaines  pièces,  dans  le  but  d'assurer 
plus  exactement  l'interprétation  de  la  la  leçon  reproduite. 

Dans  les  pièces  non  mesurées,  la  noire  ou  la  croche,  selon  le 
cas,  représentent  l'unité  de  temps,  d'après  laquelle  la  mélodie, 
quelle  que  soit  la  forme  du  rythme,  est  scandée  avec  régularité, 
dans  le  goût  oriental. 

essence,  et  les  gammes  les  [dus  délicates,  les  modes  de  hjaz,  hsayni,  par  exemple, 
premient  alors  une  impression  de  dureté  insupportable  à  toute  oreille ,  asiatique 
ou  européenne. 

i^)  Sur  la  différence  de  signiGcation  de  ces  termes,  voir  Assëmani,  BiMioeAeca 
orientalit,  I,  11,  d6.  61,  i33. 
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Les  finales,  souvent  ornées  de  groupes  d'agrément,  sont  émises 
sans  tenue  de  voix  et  d'ordinaire  écourtées. 

Les  respirations  peuvent  couper  le  mot  immédiatement  avant 
rémission  d'une  syllabe  nouvelle. 

On  précipite  les  reprises,  principalement  dans  le  chant  à  deux 
chœurs ,  où  le  commencement  d'une  strophe  enjambe  sur  la  finale 
de  la  précédente. 

Comme  particularité  de  notation,  je  dois  signaler  le  groupe  J^^ 
appliqué  à  une  seule  syllabe,  afin  de  représenter  le  dédoublement 
de  cette  syllabe  en  voyelle  et  consonne.  On  en  trouvera  notamment 
des  exemples  dans  le  chant  donné  sous  le  n*  6.  Cette  indication  a 
pu  être  n^ligée  en  bien  des  cas  où  elle  n'était  pas  nécessaire  pour 
accentuer  le  rythme. 

Dans  la  transcription  des  alphabets  orientaux  : 

d  représente  5,  &  ^  et  i«*,  A  [kh)  j^,  9  ^  et  <id,  ^  Id  et  ^,  ^  i±», 
Ijjûet  %A.,  ?  (jp  etj. 

On  a  cité  pour  les  chants  du  rite  maronite  : 

Br.  ihimto  (Bréviaire),  office  comman  des  sept  joars  pour  toat  le  cours  de  la 
semaine,  selon  le  rite  de  Téglise  maronite.  Imprimé  par  Tordre  et  aux  frais  de 
M''  Joseph  Debs,  archevêque  de  Beyrout.  In-folio,  i8go. 

M.  Ktoho  d-qnrhono,  Missd  sdon  le  rite  de  Tég^ise  maronite,  imprimé  par  les 
soins  de  Af  Joseph  Debs,  archevêque  de  Beyrout  In-d*,  Beyrout,  1888. 

B.  Ritaale  alimqne  preeationet  ad  nsum  eeeUtim  Maroniticm.  Rome,  iSZg. 

F.  Offices  des  jours  de  fête  pour  tout  le  cours  de  Tannée.  In-folio,  manuscrit. 
H.  hai.  Offices  pour  le  temps  de  la  Passion.  In-folio ,  manuscrit 

Pour  les  chants  arabes  : 

Kh.  Kitah  khidmat  al-qnddas  de  livre  du  service  de  la  messe».  In-3t.  Beyrout 

G.  Cantiques  spirituels.  In-ia.  Beyrout,  i8g5. 

Pour  les  chants  syriens  et  chaldéens  : 

Br.  M.  Breviarinmjnxta  ritum  ecclesim  Antiockenm  Syromm,  7  volumes  in-4*. 
Mossoul,  i885. 

Br.  s.  Cfficinmftriale  jnxta  ritum  ecclesim  Syrorum.  Rome,  i853. 

F.  s.  Offices  des  jours  de  fête,  sdon  le  rite  syrien.  Beyrout,  1877. 

M.  ch.  Missale  eAaUaieiim,Rome,  1767. 

Br.  ch.  Bréviaire  chddéen,  édité  par  Bedjan,  3  volumes  in-8*.  Paris,  1890. 
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BaUTO  D^MOR  YA'QUB. 
SUPPUGATION  DANS  LE  MÈTRE  DE  JACQUES  DE  SARUG. 


i  L'omci  DU  soin. 


Br.  211 


NV  1       ^  Assez  vite  (104  =  J) 


et  .  fan     mo    .    ryo,  'al     do  -  wi , 


4  J^  J)  J  J^  I  j.  j.  J^  i' 


to,  naf.  so  mhil  .  ta  vvlo  ta  .  aie   .mih,   la.b'el.dbo. 


beh  sohyay  la.diiio. holeyn  ra.hiiie,dadlb  so.ko,  ni.tUA  se* 


«day  waiiqar*  bii .  non  Iwotfurqo  .  no,dmeuoh  do  .  nah. 


LA  MÊME.  —  Au  CARâns. 


Br.  26 


N°a  Lent.  88  =  J 

$ 


bsabneh  d'ramso   ay ^ kaw  nuhreh  d'haw 


I  .   iQo  .010. d'ho  fris  hesJio  wram  .  so    kmi.ro  'al   fen. 


.yo.to.  b'um.roh  da.syul  ah    .    wo 'ol.mo  d'metj^awrab 


—  298  — 


wo.d'ho  baliJ  sie   wa kmo  dlohno  of  lo  ho  -vv&! 


LA  MÊME.  —  Au  timps  de  la  Pasuoh. 
N-  ^  A,ssei  lent. 


é  -J^jijj^P 


moran  et.ra.h^m  'a  .  lejn.  bzabLiieb  dram. 


jH'ijjijji'ni.^ 


.  so  aykaw  nubreb  d'baw     i  .mo  .mo.        d'ho  .  fris  hes  . 

b'iim  .  roh  da  . 


.  ko  wramso  kmiro    'al  fejiyoao. 

.  syul  ay .  kaw  'ol  -^mo  d'met    rawrab  wo 


d'ho    baail 


[i^J:{jMjJ)J 


N9  4 


ile.wakmodlobwoof    lo  bo.wa  a.lohaiietxahm'avleyii. 


LA  MÊME.  —  Au  tbmps  db  la  Passion. 


oiivf  Modère 


Jbcab  .  neb  dram  .  so       ay  .  kaw  iiub . 


^f1  j  I  I  J1IJ  j  ij  j  ij  ji 


•  rebfl'baw     i    .    mo    •    mo  dbo      fris   bes  .  ko  wram. 


I  nij  J  I 


syul    ah  .  wo    'ol   .    mo   dmel    r«w.  rab      wo.  dbo 
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ba.til      sie  wa  .  kmo  dlo      hwo  of      lo    ho  •  we 


LA  MÊME.  —  Pour  le  tkmps  dVvart  Noël. 


N9  5 


bcab  .  nab       dram  .  .00        ay.  kaw  nub- 


fl'  J  JjiJ.jJ  Ujg  II' J  I 


-  reh  d'haw    T 


mo  .  nio 


dho        fris 
b'um   .    roh 

dhû         ba      .    til 


é  ■!  Jj  j  I  Ui 


i    i  IJJO  lljip 


ko      wram.so 
syul        ab    wo 


lie 


Wtt 


.kmo 


kmi  .  ro  *al  fe.ny.o  .  to 
'ol  iDO  A'Btei  rafv .  rab  wo 
dlo      hwo  .of      lo        bo  .  we. 


LA  MEME.  —  PooR  La  Fétb  db  fJoËL. 


N?6 


j    Jll   MIJjjJlj~JiljjlJl 


bsab  .  iieh  drainJo     ay    .    kaw       nufa . 


fe 


.reh  d'haw  i 

CN9 


dho     fris  hes. 


niomo.. 


j  iijijjJjij 


.  ko  wram  Jo      knri  .  ro  al     fe 


ny-o  .to.. 


]j  II  I  IJuJljj^jljjJjjl^ 

ha  .   lel ha  .  leÎ!ïn  ha  .  le  ,  lu  noy. 
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' 


LA  MÊME.  —  (Version  de  Saîda  W.) 


N?7      .   Modéré 


'•^  A 


inoaere  ^ 


bzabneh  dramso  ay  kaw  Duhrek._  d'haw  i  . 

A, 


iDoiQo  dbo  fris  hesko 


wram$okmi.roal  f6.njro.io. 


LA  MÊME.  —  A  i'Ofrcb  db  huit. 


Br.72 


N9  8 


tab  .  ro     dha  .  ye    rus    mor  ba  . 


.fe  dkui 


wa    .  qun     e 


^j  ij.jj  I 


,  nun     men  .  yà  .  mi    .  noh  mo      do  .  te       ai 


BOVTO  B-MOR  AFREM. 
SUPPUGATION  DANS  LE  MÈTRE  DE  SAINT  EPHREM  (». 


N?9 


Br.4« 


hahii  mor  dert    lo.  bar.  no. 


bdaJcynJto  e. 


•qum  qud.f&ayk. 


.f&ayk.  wenbu  i^.iiiq  dd6jneh.no.   dlohto.he  teb. 


^'>  Voîr  ci-après ,  n*  1 1 5. 
(*)  Voir  ci-après,  n*  ao. 
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"if'    "^   JJj    IJ'J'jf 


.we  se  .  nat    bMjruto  en  maw'eLno,  btay.butohmorei.hA.se 

v«>-^^|  J   J    J   ,1.    I   JJJjj 


wabdamJait  en   ho.le  .  no.  hnonoh  nehwe  nihasyo.noh. 


LA  MÊME.  —  Adx  Fàm. 


NîiO 


habumoi*  d.en     so. 


harno,     bda   kyu  .  to    e  . 


^  i  iJMi  ijj'i'Jii^  i  ^Ji^  1^ 


.qum  qu 


dftiayk.wen.bu  fo.ruq       d-domeh.no, 


j  jjij  j  ij  j  ijjjjj  -'Il 


dlo       hto    .    he    teh    .    vre     se 


nat. 


N?ii 


SUGITO  ^'\ 
AIR  QUOTIDIEN. 


Vite. 


Br.  17 


an .  bar    a  .  bay    lam  .  f  i  .  day  . 


]  j  j  i  j  j'  j'  j'  j'  Jîp 


.  hun     dho      ma  .    ii   .   leh     hat  .   no      dni   .  te. 


^^)  Hymne  dphabëtiqae,  en  diatiqueii  de  huit  syllabes. 
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LA  MÊME. 


N?12      ^ 

an.har    a.  hay  lam.fî  .  day  h 


ma.ti    leh  .ha.iuo  dni  .  te 


bgannat  'a  .den  hoy 


d'ru.ho  -  ne   mas  .  re    l'ki.ne  byum  fur.'o    -   no — 


LA  MÊME,  '-  Au  temps  dk  la  Passion  et  à  l*Office  dbs  FuniiaAiLLBs. 


Nî>i3 


i 


Assez  vite. 


iinjij  j'ii  m 

an  .  har    a  .hay  lam.fi  .  day.hun  dho 


ma  .  tî       leh    ha  .  tno      d.ni  .  te       bgan.nat       'a  . 


.den  hoy  dru  .ho.  ne    mas.re    Iki .  ne  byom  fur  'o .  ooT 


MADROSHO^'K  —  EMAR  QAYSO^\ 


Br.234 


N?i4 


o     ta.go .  re    tob  ez  .  dahar 


bgazaynun 


t»)  Hymne. 

^*)  Les  formules  mises  en  titre  sont  le  dëbot  des  airs-types,  ris  qolo  [Yêip^ 
grec] ,  dont  le  chant  sert  à  d^aatres  compositions  du  même  mètre. 
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men     ga.yo  .  so  dhoa'ol.mo      ga-yo  .  so.  (Lur.iio. 


teh  tiiqlolo  e  .  nun  wakmi  .  naw  qani.titi  e   .  nuD.tubLajL 


,  no     dabnuh      r.o       ro.de     beb     tri.so    .  it. 


MADROSHO.  —  ABO  KTAB-WO  EGARTO.        Br.  72 


N?15 


i 


aa^^ 


a  .nih  mo.ryo     1^  ,    m 

r\9 


■         '^^    ■     I  H  I   ■       M         ■  ■■  ■■       » 

JilJ      J      I 


de    b.a  . 


.VTo  .  ne  di  .  loh  m.sa  .b    .  he  ihiin  ta    .    mon     a 


^m 


avn       e .  t    .   ra    .   ham       kad  ioJbea.at 


.nih    Yva    .  'layn       e.t    .   ra    .   ^am       kad  SoJbeq 


ê  i  J:i  'J  J  iJ  JJ 


wma  .'bar   .    at   haw  .  bo  .  to  di  .  lan      wdil  .  hun . 


N?i6 


MADROSHO.  SUGITO.  —  BQOLO 'UNITO. 

An  Tmps  DE  LA  P&ssion.  Br.  507 


f 


^^^ 


J7'J    j    I 


mo.ryo    wmo.ryo'a.  ma  .  nu      bli   iyow.t.oio  .  mo. 
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QOLO  FSHITO  (ton  simple). 

Au  TBMPS  DB  LA  PaSSION. 


Br.  132 


NM7 


tes.biihto  Imaryo. 

9 


a  smayo'ni  lan* 


da.qri  .    nan     lob  dlo    il    }àn  a.bo  hrinodajnse  dna 


'a.dran.dkad  lo  i  :.  tayn  sfarlohifvabraylan  whoso  da  bwayo 


K)  nhablan       ru.g.  zob.  al.  fan  mor  fuqdonayk  wnetar 


e  .   nun  w 


zadi .  qu .'to  nef.sar  lob  bkul  zban. 


QOLO  NGIDO  (ton  long), 
a .  lo  •  bobws  'al  doyut     dahiit  sa.gi 


Br.  320 


i 


war  . 


.  gez  . toh  wafnan  d.ehwe  ta  .  yo  .  bo.     wet .  ga.waB  baXra 


rahmayh  daftih  .  u    la.dnoqes    beb 
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QOLO  L.BAREHDY<^\ 


Br.4I« 


N949 


tia.yo    a.bro.  hojoo.ye  b^.tu.no  sor  ro.zo 


to  waLsaUie .  bi .  to  dLniLro  Lta Jo  sahlef  wbw 


wahfekwa  msab.hin  kad  mza.qîn  mbarek  at.u    a  .lo.ho 


(La Jbo.hoJan  bare.kuy.         et.i-Hham'a.leyn  ba.re  .  huyT 


-V'. 


L-BAREHUY  If/BOJVQW. 


Br.475 


K9Î0 


é    J  IV j  j>  j»  j  i  i  ij^ 


yo  .  ye  wzo  deq        da  .  nqa  .  dem 


wansaJ)ahioh     fo.  ru  .  qan    wa.iiYabeb'am  ma  .  la  .  ke 


j  I  j  j'jij'j^jjp 


imirto  tli.to .  yat    qu.  d .  se.      sm  .  bbo  loh     a .  lo  -  hom 


(»  Voir  le  n*  pi^cédent 

^*^  ■  Qai  excite  ou  réveille.  •  —  Voir  la  mâodie  da  n*  9 ,  ci-dessus. 


MIAS.  8CtK!IT.  —  U. 


ao 
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ABO  D^QKS£rrO«'>. 


H 


N9  24 


^ 


,Jlll  ;>jljl:*J  JiJJ.J   lll 

a.^odqus  .  to,        bro  sa. H   .   ro 


i  II  J'  J  J^  •  iJ  1^'  i  ''  O  ^ 

wru .  ho  dqiid   •  so  ai    na  .  hem  .  ayn. 


B-'EDONEH  DSAFRO. 


Br.  13  et  15 


N?ft2 


'it.to  bkul  fe    .    ny.on  ho  somj^  loh 

• 


tes.buh  JU>  dramrniet  qar  .  noh waLbes.loh    lub  .  ho 


sog.din    loh     bga  .woh 'a  .  me  wtuhme  wsarbo  .to.  zbi  . 


.nay  ba  .  dmoh,      fri.qay    ba 


B'KULHUN  SAFRE  (ton  ordinaire)  (*>.  Br.  6  et  8 


N?2a 


Imoryo  tes.buh.io.  'ad  .  lo 


(^)  Ancien  chant  de  Passion  (W). 
(*)  Voir  ci-après,  n*  20 1. 
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ni. te  'un.do.no  b'i  men  mcrob         rahme  ha.to.yo. 


'ad.Io    oh.din  lekFtarJo  wlayt  lo    a.  tro  wiicfel  zaw. 

^''■-  j.  j.  j.  >  J.  jj     II 


'o  bgaTvtibel  whpieh  nuh.ro,  wsoumyo  i  .  dalto. 


B^AFRO  SALI  DONIEL. 

m  m 

Au  TIMPS  DB  LA  PaSSION  BT  À  L^OPHCB  DBS  P0IfiRAILLB8.|        Br.  106 


N?24 


bsa.rrosa.li      do .  ni    •     ei  bgawgu. 


4j'jj  n 


.  bo  d.a.rya       wo  .  to.  wa  .  j)sa    •    fro  8a.li  yaw  . 


.    non     meo        'umqeb  dya  .    mû.  lyawjnon  da.iyat  men 


4  j  j  I  j'  .1'  iij  I  ^m 


ya .  mo    wa  LdonLel    men    gu  .  bo     of  h .  nan   mo  . 


JiiJ  J  ,1  II  Ui  J'iJ  J'J'iMji 

-  ran  wa  lo     .      haB  qa.bel  slawo  -  lan, 


lO. 
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B^OLAY  DA-MLEN  SHUBÇO. 


Br.410 


Y«r: 


W?25 


^^ 


^     Jliij'lj  jlj  /IJJJJIJ  Jl 

men  fo.lu.tin    d8L8.iiia.yo 'i  .   ro  e.l  . 


.  ta^ar  Lnoa-rat  mdi  .to    da.ffli^lo    sed  bajt  dawid   tu. 

9 


•  bo.ni  .  to      e  .  gar.  to  dJay.no  bi .  deh  wamsa  .  bar 

9 


loh  d-mor 'a.meh  wmeneb  do.nah   bu .  koj*eh  A'é .  lo .  yo 


msi .  bo    a .  lo .  bo  d.nefnN[  'ame  mien  toiyu  .t6. 


JV?26 


DAWID  UALKO. 


Br.  280 


&    -j  mw^ 


slo.mo    'a.  meh   bat  da.wid  blul.to 


dki.to    e  .  mo     malyat  kul   su.Trin.  b'i   rah.me  hlof  naf. 


:  so.tan     damyaqri.-nan    diukro.neh    dba.slu.teb  nes.taw. 

c\»        9 


.zab  ha.  le  .  In  .  y  a  men  nek.  yo   .    ne. 
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DOMYO  7DrO«'». 


Br.206 


.N?27 


qa.bel  moran  telmeston  wasluJan  ah  d.et  qa.bal 


qur.boneh  (Lho.  bel  wah  des^ .  tar  nuh  za.di^obkewe. 


-lo.  satar  lan  mor  bkeufaw  da  sH  .  bo.  ha.le.lu-.ya.  walbar 


menan  mahvroto  wsabte  qalyo  damlen  mardu  ,to. 


FSB  AT  JAMINEH  FORUQAN. 


Br.440 


N9  28 


mlabhin    loh  wamqalsin  loh  yaLdeh  d'idto 
wsegdto mqarbin    li.qojrob  dafraqt  e.nun 


mhaymanto   who  iiia&.q 
baLslLboh 


in  lob     tes  bulLto  da     mni  .  ho 


lob      be.do    .    no   A'ào     .      nab    nub  .   rohT 


(')  Voir  d-dessos,  n"  29. 
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N?29 


HWAY  Ll  LEWYOfl 


Br.540 


ha. le. lu. ya     a  .'ir    a.haykeD. 


.  no  ray.hun  wazmar  tes.  buh  .to.     ah  qi .  to .reh  (f haw  bar 

9  3 


i .  say   dab.rub  qu.dso  zmar b'aw  men  moraii    bas Ju .  to 


dijas.re  say.neh  was.loJiieh  b'arba'   fe  .  ny  .  o  .  to. 


N?30 


•/DrOfT  ENO  MORAN. 

(Version  de  SaiiU*] 


Br.  447-448 


dkLrin  nbi.e  wa    sli  -    be    da .  krez.     qu    . 


.sto    ba.bri^.to    dki.rin    so.h.de     qa 


di  . 


kal  dki .  ro  'id.  to  'am  yal  . 


.  deluZ: 


];JJ  OiJ  -i  ^  J^^^ 


wma    ryaiD   yoLdat  a  .  lo  .  bo. 


'a  .  ni .  de  daskab  'al   sa   bron.       _ 


dki  .rin  knlhun 


^^)  Voir  ci-après,  n*  119. 


—  311  — 


L-FIRMO. 


Br.593 


M?  Si 


e  -.  tro.di)es  ^me  det  qa  -  rah kohne 


ww 


qarba.y  bdakron*a.ni.âe 'ob.do'id  .  tomhayman.to  say 


.no     d-a    .      bo   ned.re  bob      wbi .  so  nest  .  hef  \yjdi  . 


.11.  de  nés  .qun  tesbuhto        lso.bu.qo      dhaw.  be. 


IrMARYAM  YOLDAT  ALOHO. 


Br.608 


JÏ.Î32 


ha-le  . lu  .  ya    a  .  lo  .  ho  d  etdbah  brawmo 


é  '^'J^  J'j*i^^ 


*al  go.gttl.to     at  aw. ceb dnJnron  e.moh  wa  dqa.di.sayk. 

9 


wlan  Saken  hno.no vvra^me     bajila  .  wo  .  thuD dza  . 


.maman  qoJay  sub  .  ho    bdukro.nay  .   hun.^ 


—  312  — 


LE  MEME* 


Br.441 


N?33 


^-  J  II  J^  Jw  i'j  J  J  J^ 


ha  .  le  .  lu .  ya.    bsa.fro    ho.den   sa  .  di  . 


.qe.byad  'amlag^hun  w'al   tiik.lo.iieh  das.li.  bô  zra'to. 


^  i  jrij  j  ^^ 


f 


•bo  to    vnno.ran  ye.su'   e^.aw.di  Ihun  bas.bar.teh 


gnooo  vv-ganto  w.maLktt.to   wha.ye    liad.te. 


MEN  SHUFRO  DA^'NONE. 
(Ton  commun.) 

.  Aux  OpFICBS  DB8  MORTS  BT  AU  TEMPS  DK  LA  PaSSUKI.  Bt.  264 


net.qa-bal  firman  qudmayk.fo.ruqan  Mei.ra 


^  l' i^  ;»j'>  JJ^  j'  j  * 


'o  beh  moLjru.toh ah  danfod  ai.  dhato.ye  ^nanmaw.daiian 


d askeLnan  byad  rahme  dbahu  'zi.tin  qa-bel  fir  .  man 


—  313  — 


N?35 


MORïO  B-HAWBE. 


Br.S6S 


(^,J    IIJSJSJS    J  = 


mojcyo  a  .  lo  .    ho  b'ay.no   da«nirah.-inaL« 


J'  J  J  J^J^ 


jxuio)i  hur  b'abday k  dqoymin  qadmayk.wamiamSin  i  a  .  lo  . 

£1 


•ha..tol^  wqa.bel  ba  a/hno.iiô1rtfir.jno     dqa^reb  loK 


ah  djak.niiLweli  .  'o  .  sor     dabsem  loh  fîp.may.hun 


wet.  ra  'ô  beh  Tonob  wnatar.eh  men  nek.yo .  ne 


N?36 


MSHALEM  NUnREH. 


Br.271 


<^  -  J     U^    J    J^    \  J'   J^  J^  J^     I 


mSa..  lem         nuh  .  reh    d  i  .  mo    . 


.mo,  samJo    'a.mantaybu  .  toh.    wbate..   loylbLso  men. 


.an,dkul  80*     fa.  I^e  so.le     lan.sii.boh    nehjve  no.tu.. 


^  J   J.  J.  i;.  ^^ 


.ran,   bli-lyo      bi.ino.nio  mor.    yo  A  .  fe.  ho 


—  314 


MSHIIfO  LO  TEHME  MENAN. 

(Version  de  Saida.) 


Br.65 


«?37 


garm^y.him  margo.nyo.to      sla.wot  .  hnn 


'e  .tro   hai.yo      dmo.dar  .  do  men   saw.ray^hun 


hwo.hno.  no  lku.loh  ti.bel      v\'ho  nobJin   men  garmay. 

5 


.hon      'u  .  dro  .  ne    la. bnay.no. Se. 


LE  MÊIIE.  (Version  de  Beyrout) 


N?38 


^-  J  Uji  I j  -  j^  ji    ij.  jt  j?   il 


gar  .  may  .  hun  mar    .   go.nyo  .  to... 


who     nobJin  men    gar.may  .   hun  'u.dro  .  ne   la.bnay. 


.no  .  so. 


—  315  — 


LE  MÊME.  —  Au  tbmps  db  la  Passion.  .  Br.  65. 


J*Î39 


garmay.hun  mar-ço.nyo- 


.to  sla.wot-hun 'e  .  tro  ha.iyo        dmo  da.rclomen 


saw.ray.  hun         hwo  hno.no  Iku   loh  ti  .  bel       who  nob 


*in  men  garmay.  hun        *u  -  dro.  ne   la   bnayno.so 


MSHIHO  NATAREH  L-'IDTOm'K 


BL5 


N?40 


fiiLjne  dka^yo  daqreb  loh ya.  li.deh  did. 


..toh      mhayman  .  to      bi.day  kohjoie  mo  .  re khul    la . 


.nyo  .  ho-da..  b.  hu.toh    qa.beie.nunbahno.no  dba. 


•si.mutoh    ro.hein.ta..  yo  .  be wah  det.qa.bei  qur  . 


<^)  Ktoho  drfKrhono.  Missel  maronite.  Beyrout,  i888. 


—  316  — 


.bo  - 


neh   d  subrohom  'al  ris 

9 


tu  .  ro  way.  kan     da    bsam 


loh    rihfir.inedah.ran  koJi.no    nebsam  loh  ri  hehdfir. 


jnaa.wet.raJo  beh  a.  lo.ho  sa.g^    rah  .  me 


VNOH  YESHV\ 

Au  TBMPS  DB  LA  Pa38I05. 


Br^294 


n:?.« 


qa .  dis         V     -      ^^        4^-  àis 


tlo  .  to  smobe    tlo  .  to     had  hn    mo  .  ryo 


NETDAKR  ENUN. 


Br.587 


N?42 


nuh  .    ro   dnaJiir        men  sem.so 


Ibuso  da.ie    men  sahro.  lin  .  sin    ki  Jie      «fuuduqe 


—  317  — 


'who.(len  wdoy  .  sin    wa.fsi.hin       byawmo  ra.bo        , 

'iujg.iM  J.J  i!tj  J  JJJJTJîp 

dnu.holmo.      mô  dsom'in       qo.leb  dâ.  bvo 


JV?.43 


SAGIW  HASH. 


Et.  111 


bsafro  nesgud   *aiii  'i  .  re     wa.  nya  . 


'j  'I  Mj  ly  Ui  ij  j  u  j  I 


.bel'am     ma.la  .    ke   b  .  ruh.dneb.we   ha  .  bre  IJtes. 


fi  J  J  M  III  j.i,ijii  y  ij'iU  J I 


jnestan     la.  nbi    ^    e    of  Ia.s  .     li 


fie  wki.ne  wsoh. 

L 


.de  qa—  di.  se      ne   .    b  .'un  'a  .  man  bbo.'u  .    to 


sayno     waJulo.mo  fid.to.to      waJ.day  .   ro.to 


SHMAYO  MESHTEN. 


Br.  259 


N?44 


qabel  sto.ran  boWtan  wfane  brahmayk  se.  I . 

f  X 


•tan  sfi.'oy  hokil.ina\YJiab.tak 'al  hto.ye  dqo.cin     lob 


—  318  — 


fi  j  J  II  III  j'.iJJll  uijiU  J I 


btaybiito]|i  hwo  saw.rin  wbob  tub  nefavreh  suJoinan. 


THAR  GABRIEL.  (Venion  de  Saida.) 


Br.4S 


N?45 


(jy  j  ji  j  J'  ;'  J  ^m 


lob   ay.  ka.no  daLfan     da  .    \vid     ra.bein 'a  .  lay  a 

9 ± 


.lo.bo    wa.sgo  a.sigayn  men'awJo  di.day  da^it  sa 

1_ 


.g*i  wa.rgez.toh  wa   dtergaz  lo    so.be. ai  di.taylr  ha  . 


^  i'  fTi 


.no.  no vvlo  met  dal  .ho  sa.fyn.toh  bhu.beh  da. 


.bnhwa.dru.hoh  ha.so  li  kul  da.htit  loh 


•    ••    • 


LE  MÊME.  (Version  de  BeyrouU) 


N?46 


é'i  "iii  J 


moran  ye .  su'    bahnag^o  qo  .  re  .  no    loh 

9  .      ^ 


ay.  ka.no  d  alfan     da  .  wid    ra.teni  *a  .  lay  a  .  lo  .  ho 


—  319  — 


wasgo  a  .  li.gayn  men  Saw.io     di  .  day   dahtit  sa. 


i  J  J  i 


ji  j'  ji 


.gi  wargez.toh  wa.dtergaz  lo   so.be. at    di.tayk  ha. 


.no  .  no      wlo.met.dal  .ho  sa.  fyu Jtoh  bhubeh  da.buh 


wa.dru   .  hoh    ha.so    li    kulda.htit    loa 


TUBAYH  WTO. 


Br.33 


fiU7 


tiLJ)ayk  id.to  dqoJeh  da.hro  ro  .'em         b»h  whu 


M,    9 


neh.weh  leh  no.  tu.  ro    wlo  met.zi  .'on   se.te.6ayk.dki.fo 

9  ^ 


éi'J'i'i'i  J'i 


dasli   bajuo.ye      hi  wot  !ri.8oh  dzo.  wi  .   to.  brih  da 


dbahuaLsehloJayh  wfagrehyab  leh  mekiiLto  wajdineb  ie. 


<S»  J  j.  j  J'  ;■  J^^ 


.qyo  ni  Jio.no    hu.so.yo  leh  waLyal  day  h 


—  320  — 


PSALMODIE. 


N?48 


j  j  i.  j  := 

ba  .  reh     nafs      el     mor   .  yo 


p 


Q  .  kui.  huD   gar.majr    la   smeh  qa   .     di   .    ^ 


CHANT  DU  TRISAGION. 


M.  22 


N?49 


qa.di-iat    a.io.ho      qa.dLsat  hayel.to 


i"  '  ~  '^ 


.  no      qa.dL8at  lo  mo.yu  .  to .    'traJbiam  *a  .  leyn 


msi.ho  qom  men  bel  mi  .te     et .  ra  .ham  'a  .  leyn 
Var:  (  dans  le  mode  sihka .  ) 

'■S  _j  i  j  i  j  j  j'  j  j  ^^ 

msi.ho  qonimenbet  mi    .    te        et.  ra  .ham  'a    .    leyn 


RÉaTATIF  PRÉCÉDANT  L'ÉpITRE» 


M.  22. 


N?50 


subho  1  moreh  dJawlos         u   danbLe    wa  sli . 


—  321  — 


.he  rahmaw  d  aJo.ho  nehwun  'al   qo  .ru.ye  wal  so.mu  V 


wal  mdito  ho.de  wal  kul.hun*o.iniureh  roimin a. min 


APRÈS  LA  LECTURE  DE  L'ÉPÎTRE. 


a  .  loJho  nqabel  hu.lo.loh 


wânl^ade  . 


•le.  bo  dSomu'ayk  bmalku.to  da.imayo 


roimin. 


qnri.i .  li.son 


qurLi.  li.sun   quri.  i.  H.  son 


BOVTO  DMOR  YA'QVB. 

SUPPUCATION  SUIVANT  LE  MÈTRE  DE  JACQUES  DE  SARUG. 

OmcB  DBS  Morts.  Br.  S6 

N?M  K 

Assez  rite  î  B  4  :  J  ^ 

ij  .1   Ijlllj  Ji'j  "I   "  fi|3^ 

sa   .   bro  dha  .  yê         rusmorb-aJê  dkul*a« 

^J  J'JM'liJ  Jliij  ll'J  JjlJJJ  M 

-ni  .  de  >va  .  qim  e    .    nun       men  ya.mi  .  noh    mo.d.o  . 


^'iU  J'IQ  ij'Ijg 


-tê.ût      mi- té  d.ekal  fag^'^oh  >vadmoh  bar    a  .  lo  .  ho  boh 
uiss.  SCIENT.  '   rx. 


ai 


—  322 


ji  jj  iiiqjj  I 


neinahinuii  w*amoh  neh  .  dun  byuni  gelyo         noh 


LA  MÊME.  —  Au  tbmps  db  la  Passion, 


N?55l 


ê 


bzabneb  dram  so,    ay.kat?  nuh-reh,dhawi  .  mô. 


.mo  dho  frîs  hes  .  ko,  wramso  kmi  .  vo,    'al        fe.  nyo  .  to 

9 


bWrok       da.syul,   ak.wo 'ol.  mo,dmet.raw.rab  wo     dho 


ba.til   stê,  wa .  kmo  dlo  hwo,  of   le      ho  .  wi. 


LA  MÊME.  —  Oppicbs  db  Sbhaihi. 


Br.474 


N?53  K 

900  :# 


mfisno  loh     mor.     bus  *al  naf  .   so, 

9 


dhabloh  maw.to       wasbob  bi  .  so,       dtes'ur   kul  .yum, 


kulsebyo.naw    o.syoto  .  bo,    s*ur  lakrih.to,        dainfis.0 


loh     dahbo.ro,  to»       4*avvlp  sa -nyo,        habel  su  «fro. 


—  323  — 


SUGITO. 
Fins. 


Br.  17 


N?M  Lent. 


J  I  rii 


An.har    a    .  hay  lam  fi.day. hûn. 


4rj  j  j  j  j  ^ 


dho       ma  .  ti  >       leh    hat .  no     dnJ    .  të. 


N?55 


LA  MÊME»  —  Au  temps  Du|CA]iâia. 
Lent. 


An.har      a    .    hay     lam    fi  .  day .    hûn. 


I  j  i  I  j  j  II 


dho  ma  .     ti  leh,   hat  .  no      dni  .     tê. 


MADROSHO  SUGITO  B-QOLO  UNITO.         Br.  507 


NÎ56 


»fj   M    It 


moryo        winoryo  a. ma. nu    blLlyow.i.momo 


QOLO  L-BAREHVY. 


Br^2S9 


N?57 


Ihaw  dba^tuno  dnû.ro  la.tla.yo  ta.b  ras  wo 


31  . 


—  324  — 


iif,  ,|i  I  ,1  j  J   ,1  1^^ 


ba.re   .  huy.lhaw  dfa-si     m-o  Ido.ni.el  men  gn.bo(Larya. 


.woJo  sabhuy  wyatir  ramrmuy  loJam  'olmia  bare  .  huy 


QOLO  Z'KROW. 


Br.  377 


N?S8 


J     j}     1 .1      ■<  j  I  JjJ  J    IJBJ.  'Il 


'e     -    tro      d.be3.inê        ne  .  hwê      mor. 
la   .  nyo  .    hoh       wa   .   l.hu     so    .    yan. 


les  phrases  in^rmédiaires  peuvent  varier  comme  il  suit  : 


1    J»  J  J 1 .1 


m 


pour  finir  : 


>va     .     1  eu   .  kro  .  no        dyo  .   led   .  toh. 
b.a     .      p*o        wa  .   'el         ba  .   sma  .  yo... 


ba  .    le    .     lu    .      ya         wha   .      le    .       lu 


ya 


qa  •  bel         fii*    .    man 
^^)  Tou  f  petit  ou  bref  t. 


wa     .    slu   .     tan 


—  325  — 


AT  D-MEN  BRISHIT. 


Fftm  DB  LA  Cnon. 


N;59 


Asseï  TÏte. 


é  J  lU'  J  J' JH  J  ji  J  I 


ai  dmen  bri .  sH     at.qeQt    kul  *am  yo  .  lu  . 


.doJiTvasbayt  wahwaytyalu  .  domeobat  da  .  wid  mbarho 


gev  itayh  l'o    .    iam  moryo   a  .   lo  .   ho  barek  mor. 


B-'EDONEH  D^AFRO. 


Br.464 


NÎ60 


&-J  U   J'j. 


bgaw  meskan    za.bno  muse  wahrun  *ain  finhes 


byad  firmay.hun     ri    Lra.  bu  .  toh       wa  b*idtoh  mo  .  rao 


firmod'abdayknetqabai  w,nestakanbehhnono  LmarJitoh 


—  326  — 


HO  QflLO  BME^REN. 

(Version  de  Saîda.) 


kBr.67 


N?61 


Lent. 


nbi         ê     wa    sli  .    hë 
su-b  -  ho  Ihaw  qo  .   lo 

il^  ,1  r^  I J   j  j  rrj  1 ,1 


da    .  ran        laro . 


w.soh  .  d&    wmawdyo    .ne     *a    .       da 
daJi       wo  gus   .010     wa    .    Ime 


ran 
lat 


kun 


J    I    J  J,_>  I 

e       .       dat  qii  '  .    d   . 


f  j  jj_j  J'J  lit  y^m 

lam.kun  'e      .     dat        aud  .  se 


raw.mo 


qua  .  80.   dJho  men  Irai  ga. 
da.h  .  vfo       fa^  .  ro.   sam  .  oy  of.  e  . 


.bin 
.dnë 


hdi         rin 
hza    .    yoy 


loh   nés. 
'ay  .  ne.  maâ. 


*  j  n  j  JT  lii  o^^ 


.yu        .ne         qa .  sye        wkul         uJ 
.yoy    of  i  -  de  vya.k    -    lo 


90   .     nm. 
f u    .    mo . 


—  327  — 


IfOYEN  LAIfTOHE. 
hxs  mm  wt  LA  Pamior. 


Br.93 


1S?62 


Modéré. 


4  -J  h  J    J  J 


r^    I   I  ! 


Bt=^ 


qa  .  di§    qa  .   à&  .  at  qa.diâ  bkul 


^ 


0> 


.1  J  i  1 1  J  1 .1  -Il  J  J I 


'e    .  don         a     .   lo  .  ho       msa  .  b  ho      mqa  .  das   Iqa . 


^^ 


J  J   l.l    J 


.di 


le 


d.men  srô.fê     d.na  .  ro       braw.momet. 


I 


r\ 


M    J  Jl.l  J 


Etzâ 


.qa.das    wmen  knibê    dhi.lê      bhedro  met     ba    .  rah. 


LATHVMO  D-HAYMONUTO. 


fir.424 


Nî  63      Modéré . 


ya.  la.t .  hu.mo 


dhay.mo  .    nu.to      da.t  .  lo.t   .    mo     wa    .  tmon.taj  . 


S' J  J  ij  J  i^jj  ij  J  id^ 


.sar   a      .    bo  .  ho    .    to 


da.  Lhun     io    .    l.miii 
rail. 


•    an       a  .  bo     dJa  .   it        leh      su    .     ro     .     yo 


—  328  — 


'o  .  bu  .   do      draw.  mo     w*uin  .    qo       wa  .  dmet-haz. 


.yon 


wa   .    dlo    met       .  hazyon    wa  bro 


i  .    hi  .    do  .  yo  d.iiie  .  neh      d.e.ta  .  hti     wa  , 


-tul  fur 


qo  nan      ruh  qud  .  so      fa  .  rajq. 


. li    .    to     mralinio .no     da   .  hivo  who  .    \Tê     ha  .  le  .  lu. 


\   MM   I  II    II 


.va 


ba  .    sma .  yo 


wbar   .  '0. 


MORYO  LUAKITOH. 


Br.45 


N?64 


Assez  vite . 


M  I   h  ^  iM    j      III 


mo  .  ryo  imarS 


dJio^. 


*yo      'al  tar   'oh    wanifi  .  so  bahnag.  to. 


'ajoyeh 


—  329  — 


jf     J        J'  Jv  I  j 


mor    ah  to  .  bo.  wlo  te  .  tel    butbo 

9 


-  ro 


Inaf.so. 


.to      dso.gu.daykwio  nef  .  ne   sri.qo  .  it 


jyjiij  ij'i 


mentar. 


.*o   dbeytga  zoh  qabel  mon  firman  wastaxtan 

9 


wa  sral^  lan  subqo .  oo 


whuso  .  yo      dbuso  . 


jrayn.ri&.bohiiê  bo  .  smohnet  na  .  tar 


wa-slu. 


•tehtet.qa.bel 


wrmar'i  .   teh    tet.ba  .  rak  w'al  lau 


Job    inar*i  .    toh   dho    hoy.ro  lfur.qo.no 


h      a.,  gen    mor    ya .  mi  .  noh   wsatta  .    reh     men  bi . . 

9 


JM'  I  js  J.  J^  J' 


mo.ryo     et  ra.ham*a  .   leyn 


—  330  — 


QADISHAT  :  RIfEM  NOSHO^'K 


Br.S5 


N*^6& 


Assez  vite  132=  J 
I  choeur 


dmet 


5"^  l 'filh  ji 


qa    .     dis  .ai       a.  lo   .  ho    haw  dmet 


J  I  II  Jll  J  i 

qa  daS. 


j  *  f^\  il  "  ''ff 


qa 


das    men  sro  .  fe  of     men  gen  .  so  dcibiiay 


no 


so.  qa    -    dis  at         hayJto 


J  n^^rpa  ^ 


haw  da  bhu     bê 


I  i"i  I  II 


no  .  haw  da         bhu 


be.     qo.re        Ural.hun 


I J 1 1 J  J  II 


ha .  to     .       ye  dmtun 


daw. 


qa    .    dis         at        lo  mo  .    vu  -  to      da  btar*  .  eh. 


^')  Par  ses  cadences  intermédiaires,  cette  pièce  appartient,  comme  aussi  la 
pièce  précédente,  au  mode  de  jarka  (fa).  Voir  ci-apr&s,  n*  9o5. 


—  331  — 


P 


?  I  II  ^'  r  l'f 


Doqsln  knlhon  ta    .   yo.  bê  d  neb  .  'un    raJi  .    më .     mo  . 


.ro    d .  ra.h  .  më       wa.lo      ho     dkul  bu    .   yo 


.  in .      sa.  ken     lan    hno  .     no   wra4>  -  fl^e  whu.  soy 


hu 


bë.       wa  .  swo         lan      mor  dbatyo 
wna  .  seq         su.b   .  ho  Mawdi . 


ir  f^  '  ■'   '1 


bu      to    nftga    was 


4  n  I  ii^rjTii'^ 


.  bu  .  to  net  .    g^ 
.to    ia.8ino       ra 


was.    wne'ul        ne.gne      ba-gnu. 
bo     men  ho  .    so  '  da  .  mo  To  . 


.no   damlë 
.lam*olmio 


tu  .    bê 

a    .  min.    Moryo  loh tes buhto 


—  332  — 


QVM  FAWLOS. 
Aux  Procrssiors  bn  l'honhkur  db  la  s.  V. 


0    btul.to  yol  .   dat 


a .  lo   . 


mhilo  g^er  kyo.xio 


d'sLfro  .    né 


4.1  i  {]IJ]J  M 


dnesta^ê  kuL 


Z2 


.hên    fa .  yo 


teh.  rhi  .   mat  w.ha.bi  .   bat.  wda 


ê  'I  J'^JJiJ 


lcyatwqa.di      sat  tbi    .    bat    wna.çi  .hat    sbi  .  bat 


^^ 


wa^gmLrat     vvi.led.tih  la    .     bro 


i.  ]|p  . 


deh 


kad  btolayh  ht i. min    wanti     rii 


N?67 


YAWMONO. 


R.  79  ti) 


ya  .  w  .  mo 


no 


ar    .    mi  hwo  fo  . 


(')  Riiael  maronite.  Office  du  lavement  des  pieds  le  Jeudi  saint. 


—  333  — 


1 1' j' i  I  n  j 


.rn.qan   ma.  yo  b.gaw        la.k.no         ba.rek  ê   . 


.mm  iqel  se  .du.  no       vva.m.8o      bha.ssaw    wsa.ri  bhn. 


^m 


•beh    la.  mSo     -    ga      rcLg  .    IC     d.tal    .     mi  .  de 


CHANT  DE  LA  CONSÉCRATION. 

(Version  de  Beyrout  <•>.) 


M.  31 


N?68 


Grave  126  r  j 


byawmo  haw  daq.dom  ba.  io    di .  leb    nsab   1  . 

9  9  9 


.lah.mo  bi.daw  qa.di.  so.to     wa.rim 'ay.naw  Iwotoh  a. 

f      .  9 


^  j  j  j  j  J  J  j  j  ^  n  j  i  ^ 


.lo  .  ho   a.  bub  a.  hid  hûl         waw  di      loh  n .  ba .  r?h 


Q  .  qn     .       .    des  wa  qso        wLhab  1.  tal.  mi.dav;'  kad 
9  9  9  fltm  lent,  f       ^ 


É9  9  -9  !"'«-  *«='««'•  9 

^  J  j  u  J  j  J  J  J  J  J  J  i 


0  .  mar  sab       a.  hul   mcjieh  kuLhun    ho  .  no    den 


(»  Voir  ci-après,  a°i 38. 


—  334  — 


é  ^iM  Jii 


i.ta 

1?  Mouvt 


w     fa.gpo 


dil.       a 


beh  den   ba.  soo  men  bo.tar  dah-sem  osab 

9  ^ 


bi.daiv 


di.leh  dah.yo.to    ko.so   ho.no  dakjyo  vvaw.di 


gi  j  j  j  j. 


u  .  ba  .  reh    u  .  qa 


des    wi.hab        1.  tal . 


.Tiii  daw  kad  o  .mar:      sab 
j)lu$  Uni,  9      9 


es.taw  me-neh       kul-fann 


ho 


DO  den  i .  ta 


w   ko.so 


ddemdi.a  .ti.qi  hda.to  da  ro.lam-ro.za  .w   dhaymomi. 


to  dahlo.fay.hun  wa  hloJay  sa.  gi..ê    net. et  ied  1  .sub. 


.ho.no   da.hto.  hê,     a     .     nùn  qnri   li 


.  son. 


—  335  — 


FRUMYVm'l 


Br.l8 


NÎ69 


bn     ro.mo  fvaiiiàa.bho 


ba-kyo.no  cLi  .tu  .teh 


to  Iwo. 


.tan 


men  medyo.raw  beLtaylmteh...' 


N?70 


BOTTO  D-MOR  YAQVB. 

SUPPUCATION  SUR  LE  MÈTRE  DE  JACQUES  DE  SARUG. 

En  Simaihb  (samedi).  Br.  26 


bsabneh  dramso,    ay.  kaw  nabjreb,daw  i .  mo  mo  dbo 


fris  ^eS. ko     ram   .     So  kmi.ro'al     fe.nyo.to.    b'mnroh 


a  ijrul    ak  .  wo  'ol .  mo  dmet.rawrab    wo  dLho    ba.til 


32 


I  I  I  NJ    1 1 J  ^ 


aie     wa    •     kmo  dlo  hwo  of     lo   ho  .  we. 


(1) 


•vpo^ffuov.  (Récitatif.) 


336  — 


LA  MÊME.  —  A  l'Opficb  du  soir  t». 


fir.211 


PK70  b» 


c-t-fin  moLPyo,  'al   do.  wi    .   to,  naf.  ic  akil. 


.to.         wlo  ta.slë.imh,    la-b'd  dbo  .  beyh,  so.  hyayh. 

»    .  -f  9  9 


.dmok.  ho.len  rahmê    da  dlo  so  .     ho,  ni.ton  se. day 


wa  oqartm.Jion,    Iwot  fîir.qo  .  no,    dme.noh  do. 


LA  MÊME.  —  Ton  quotidibn. 


Br.26 


N?71 


^93 


bzab.jieh  dram  .  fto,     ay      .    kaw  nuh  .  veh,  dhaw 


-so  kmi.  ro.  'al   .    fe  Jnyo  .   to.  Vnm  .  rok  da.s.  yul 


.-     ay  -  kaw'ol  .  mo.  dmet .  raw.rab    wo  d.ho     ba.til 


(1) 


Composition  de  Tévéque  Joseph  Stefan. 


—  337  — 


&19,  wa  .    kmo  dio     hwo,  ah        lo  d.ho     •     weh . 


N9  72 


LA  MÊME.  —  Aux  Fétbs. 
(Version  de  Beyrout.) 


^ 


bzab.bneh  dramSo,      ay  :kaw    nuh.reh,     d'haw 


^^J  J  J  J  J  J  J  J  J  4  J  J  J 

i    .    mo     .   mo»      d'hof.ris        ht*. s. ko,     wramJo 


^^ 


kmi      .      ro,     'al       fe.iiy  .   o     .    to.  b'um.rob    da . 


.syul.  ah  .wo  'ol    •  ino«  dnwt      .    raw  .  rab  .wo    dlo   ba 


.  tiL  slê.  wak.mo      dlo^     hwo  oF        lo    ho       .       we. 


LA  MÊME.  —  Aux  Fêtes. 


N?  73 


bzabneh  drauMo.ay  kaw  n^breh,d'haw  îjnomo  d'ho  fris  hoi. 


l'ho  fris  hoi. 


MUS.  scmrr.  —  ix. 


33 


—  338  — 


.kawnunsokmiro/al  feoyo.to.  b'nmrohdasyul.ahwo  'ol.mo 


é  ^  J'J'l  j» 


cfiiietrawrabvvo.dliobatilsle^wakmodlohwo.or  lo  bo    .   we. 


LA  MÊM£«  —  Âox  FxmîaAiLu». 


N?74 


bzabiieh  dramio^   aykaw  nuhreb^dhatv  î .  mo.nio.dho 


fris  hesko,wi*aiiiso  kooj  .ro     *fA  fen  .yo  .  io  b'iim  rob  da  Syul, 

dmetraw  rabwo.  dha  ba.til  slê, 

Var: 


^  j  JW'ii'iij'j'ii^jiij',;'j!^j"^'J'^J 


aykciw  'lol .  mo, 
wa  kmu  dlo  hwo,  of  lo  ho.wê.     of  lo  ho  .weii.oflo  hojwe. 


MADROSHO  SUGITO.  B-QOLO  UNITO.         Br.  507 


N9  75 


J  ^J   JJiJ 


^^1 


jTij  s^i^ij^rj 


CR* 

aBMBHIBtfa 

^^■^^^^r~^H 

■BM^^U^B 

a  .  aian.u         ruo  .  ryo  'a  .man  .  u  mory  .  o  wmo. 


.rya  'a    .   man  .  u    bli  .yo    wi  .  mo 


mo 


—  339  — 


IdA    oBaMEm 


W76 


L-BAREHDY. 


Br.4M 


N?77 


'bo.do  dJ.dayk  i  .tê      ar  'o  'al  ma.]fowbosimin 


lob    lé .  tA  .  seh  al  ma.iNi     'ê     ba.rc  .    hny. 


Liu  flUSiAflJcW 


Br.  355 


N?78 


Lhawdabtuj*oqaudL8omeltababwo.  wabgaw  sanyo  ro. 

♦  »  9 


.zo  dabtulJo     sor  .  wo.  haw  da  Ijousê    ro.zo  glowo  Ijdo. 


'  .ryo   sa  .  bah  wasgudieh  wram  remuy  L'o.lani  'olmin 


•la. 


—  340  — 


N?79 


ARIHO^'K  (Version  de  Saïda.) 
100:  J 


Br.  58 


fejwo  wa.r.  gig    hu      qo-.  lo     dna.8arJeh 


btaLto      maryaiD    la  .  breh d'à    .    lo.ho     bajo'ar. 

9 


I J  I J  "• 


^        .10        dbet    .    el     .  hem.       to    bas  lom  barmalkii.to' 
h^  to    bas  lom  bar  'a .  ri  .  ro 


d.inen.a.bo    est.lah  to  baslom      o.  bar        da.wid 

d.ines.kt.nij  .  to  rbêm 


J  lj>iiJTI 


•^ 


wa     broc ha  .  ^o  d'à     .    lo    .      ho         a.bo  di  . 


^  JjlJ  J  i^^ 


.loh  ba.Sma.yaw  wmen  ma.la  .  ke  met.^adas     suJ)Jio 


êl   mu  .  lo.dah     fo 


ru.qeb     d'ol  .  mo- 


LE  MÊME.  (Vfwion  de  BeyrouU) 


N?ao 


é  'i ^j}n\}  J  I J  J  1,^^ 


fe.wo  wa.r.gig    hu        qo  .  lo      dna^arJteh. 


(»i  Ton  «îongi. 


—  341 


4  j  j  ij  j  irjj  Mil  jjij  j,g 


btul .  to       ma.ryam    la.b.reh      d.a  .  lo    .    ho    ba.m. 


g     J      J      1^ 


^ 


'ar  .  to'     dbel   .  ël   .    hem.       to    ha.sloni     bar. mal  . 


ku  .  to     d.men  a 


ho     es 


t   .     lah 


.  to         rhëm  to 


ha   slom      o    bar       da.wid 


sma.yaw    wmen  ma. la  .  ké   met  .  qa   das     Sub  .ho  I . 


^  J  Jjij  J.i  rj  J  \tii>i^^ 


mu  .  lo    .    dah     fo    .    ru  .  qeh        d'ol 


mo. 


BALBIBVTO,  'ASHINTO^'^  (MOQASSAM). 
Au  mips  ùE  LA  Passion. 


N?8i 


baLbi.hii    .  to   'ad  qom  qudmal  fi.la  .  tos  doyen 


(*)  Ton  f  fortf  oa  c  élevé  •. 


—  342  — 


Ida. no yë  wa  Maw  qa    .   bel  ba  so     wbei-fao  of  sa 

9 


^  j  ;jij  j  I  n  j  i/jjjj^Fi 


ro   men  'a   .   nio       li      •      to       Subho     leb     da  bba 


harar  l.o.doiQ  saLmeh  men  i  .  day    bi 


QOLO  YAIVNOYO^'K 


Br.  227 


N?82 


J^  j   J 


briiit  e  .mar    a  .  lo.ho  dnehwe  nuhro  wa  hwo 


nu . 


.  hro  wardaf  hesko  men  ti .  bel  wadnah  nuhreb  wanhar  Ikulh&i  be. 


ryoto  Wi .  ré      w.noio  msabhin  leh  womj-în  ba.re.  buy . 


^)  Ton  c  grec  s. 


—  343 


ABGOR  MALKO. 


H. 


N?83 


a.b.gor  mai.ko.^      ba.ki  .  "">         klab  e 


gaj*.U> wa  Lye.Su' 


d*roh  fao.'en  meiiob  ha- 


.Qo.no o.fiy.o  to.bo dhn  loh  ha.yê 


mlayt. 


»  .  • 


ATQEN  FARSVFEi'l  —  WIRONO. 
OrncB  DB  iniiT  do  iuiidi,  jld  Timps  db  u  Passioii. 


H. 


N?84 


al.  oén  fai 


qén  farçu.       R   bermalkodiMLkas     me.tui 


o   .   dom  da  nfa.né  Lgaw  farday.so  mo-re  Inil  sub  .  ho  loh 


HOMO  D-LO  TOBET. 


EL 


N?85 


bawd^    stlebl     bsehyun      'al        q^  .     so 


ij  J  j  I J  J  N  J  J  J  U  f  J I  j  g 


wbasii    beh'bad  furqo  .  no_    Lgensan   ra.hem 'a  .layn. 


^*)  Voir  ci-detsas,  n*  75« 


—  344  — 


D'HOTE  LO  NEHTE. 

Ad  tkups  de  la  Passion. 


Br.302 


N?86 


4  ï  ^  fl  J' l'i  j,i  11 


firme  dtar  'v  .  to    lnSmoh  metqàr  .bin  wab  d.abrua 


j   I  J   II    ''M  1^ 


neh  wun      la .  nyo  hoh  mo  .  ryo     wab  djetkli    rug .  lo 


mea  'aono  djirgEob  kli  mor  men'idJob  mah.woto  dkulgDes. 


HDAW  'AME^'K 


IL  130 


N9  87 


mé  hdaw       'a  mê        maryam  e.in.rat: 


dqomJeh    ber  meo     qab .  ro     Wf ed  a   .  boy   «  .  leq. 


FRVQlLAMOH. 


8r;i60 


N9  88 


fruq  l'a .  moh   wba.  reh  lyor .  tu  .  ioh 


r'i 


e .  nun  wda.bar    è.  nun  'e.da.mo  l'o    .  lam. 


u)  Voir  ci-desstu,  n*  79. 


—  345  — 


LBAYTOH  'ALET^'K 


Br.  238 


N?89 


é  '^  j>.j  .p 


j' j'  j  ;»  I 


btvl.to  ma  .  ryam   e  .  oto      dyeLdat    la  .  lo  . 


ho  sliUeb  tehwe  lan     su.ro  bltlyo  wî .  mo  .  mo. 


L-MALRUTO  RAWMO.  (Version  de  Saïda.)         Br.317 


N?»0 


rah.nie    so.]rel  .do     m •  no  . do  bo .'ë  .  no     me • 

>  9 


.nohbar  to.bo     fa.son  mormen  gLha.DO    da.kBë  bi   fa. 

9  9 


grobwadmobwa.dio  ka.fVet  ba.çK.boh     lo  tek. fur  bi 


bbawyo-mo    ddo.yén  ai      kul.hën  sar.bo.to. 


LA-SHMAYO  EN  ESAQ.  (Version  de  Saïda.)  Br.359 


N?9I 


lo  mor  nhë  fir.mo  dqa  reb  lob'ab.dë  di .  lob   ab.û 


0)  Voir  ci-dessus ,  n'  89. 


—  346 


fîrjDo dqarebwawbnay  djo.ton  «vabLrom  ja  '  ne  •  .  lo  net. 
qabâl    ah  firmehdabnin  dsaJi  ivakJo  mswjto    . 


SETRO  JOBO. 


fir.500 


N?M 


'al    'e  .  tro  dhes-mé    neb.we 


btul,to    ma.ry.aiD     yol.dai    a  •  lo  .  ho. 


TVBAYH  OFRAT, 


H. 


N?»3 


wa  .  m.di  .  no  .  lo  dbeh  es       bo^.     d.nei  rè  mo» 


.ro d.'o.l.mê      w.bcr.yo 


lo      flina . 


yo  w   .    ar      'o    mien       me.neh      wa     msab 

^ii  j-j  j  pvi  m  H'i 

hin     leb     wqo    .   '  en  I       .    qud  «  maw    qa 


—  347  — 


qa   .  éiVH 


dis   .  at. 


BO'VTO  D^MOR  YA*QVB. 

SUPPUCATION  SUIVANT  LE  BCÈTRE  DE  JACQUES  DE  SARUG. 

Opficks  de  semaini  (yshdmidi  au  NOcrmiNB].  Br.  474 

7  94 


^  j  J  n  j>  j.  j^  I  j  j'  j-  ^ 


mfis.no    lob      mor    bus  'al    naf 

9  9 


.  80  dJiabJob  naw  .to    wa.lbob  bi    .   io  dtes  'ur    kul 


yum  kul  çebyo .  naw.o^o  to  .  bo  s'uf  la  krih  .to  damfLso 
9  f  » 


lob  dahbo.ro  •  to  d'aw.lo  ta .  070  baJ>el  su    fro 


LA  MÊME.  —  OmcB  db  huit. 


Br.Ql 


N?95 


tuJ>eb  Lmaryam  dahwot  e  mo  dbar  a  .  lo  . 


4  J  ^  J'  Jj]l 


.  ho  wbohqum  no  .   fie   da-riiiJ*in  waw  men  ber  a 


•  bo tu.be  dyehJiat    tuJ*ây  haLbo  men  ha.do.nieh 


—  348  — 


Ihaw cla.brani ,  zê  mgih  aiojcDu.lè  dya  .mo  ra.bo 


LA  MÊME.  —  FAte  db  NoftL. 


Br.  26 


N9  96 


biab  .  neb dram    .    so  ay.kaw   nuh. 


.  reh  d'haw   i     .     mo 


mo. 


dho        frîa.  heJ. 


^.  jj  j  i4j  nu  la  jj,  j  1 1  jj  il 


.ko—wram  .   So    hni.ro'al         fe.ny.o    .     Xq 


ba  .  le     lu.ya  ba  .  lel      ba  .  le  lu    .  noy. 


BO'UTO  D-MOR  AFREM. 

SUPPUCATION  SUIVANT  LE  RYTHBfE  DE  SAINT  EPHREM. 

Aux  FAtbs.  Br.  46 

N?97 


hahJi      mor     djen      ao .  bar  .     no  bda. 


JJ  j I II  I  II  I  ij  j j II 1 1 1 


.    kyn  •    to    c   .    qvm  qad.mayk  wenbu  .  f o  .   ruq 


ddo.mek   .  no  dlo  bto   .    hê  teb .  wê   se  .  nat. 


—  349  — 


RAMREMINI. 


N?98 


Br.26 


4j  -i  i|y ji  ,i> Il   t' î'  Il    ig 


to    ba     slom    *î .   do      ibi    .    ho 


yawmeh  ra.bo    d*hadbèa.   bo,       dho.dën    boh  wa.fsi. 


Ihin  boh      *i  -rè  wiio.8o      sa.wyo   .   ît. 


LE  MÊME.  (Version  de  Saîda.) 


Nfd9 


to    ba  .  ilom  'i .  do      sbî    .      ho 


yawmeh  ra    .      bo  d'had  bsa    .     bo   dhodën  boh  wafsi. 


•hin         boh    'i  .rë  wnoso      ia-vtryo  .  it. 


IjE  même.  —  Ad  temps  de  là  Passion. 


NîlOO 


to      ba    .    ilom  'i  .  do  sbl  Jio 


s=^ 


yiw.meh 


ra.bo  d'had  bsai)o 


dho.  d€n' 


—  350  — 


boh  «vafsihin  boh        'i  .  pê     wnoiodawyo.it 


D'HOTE  LO  NEIfTE^\ 


Br.  302 


NHOi 


fir.më  dtar    'o   .  to         laimoh  met. 


*qar  .  bin  wa)icLah.ni]i     neh.wua         Ja.iiyo.ho|i 


mor 


-yo      wahdLetkli     rog.io     men 'a.mo     cJUrgxoh 


klimormen    'id.tob        mahwouto  dkid  guSaT 


QOLO  HiASYO  WQADISHO. 


Br.241 


Nîi02 


ha.le.lu.ya     bo  ouhro  nfaq  men  a.treb  uLe.to 

9  9 


1  a  .  trao  w^ynaw  a.treb  bnayno  .  So  memJhun  lo  yo^'in 


sub^io  leb  waJLio.ltttieh  dahumro  ivè  i.  qo.  reh . 

<*)  Voir  ci  après,  n*  idS. 


—  351  — 


L-BEYT'ANIDE^'K 


Br.  42. 


N?<(» 


I iiii. an 

tu.baw    Lay  .no      d  rahmoh    mo 


m 


l  I  1  iiJirir^ 


.ran  da  .  kyo.it     wlo  .  bad    'aw.lo 


whaJek 


i 


hjDr.^    dfttq.do —     nayk.       tobsw   Lay.no 


mes      .      ^blam.fi  .  deh      xô.dS         to.bê. 


L-ALOH  ALOH. 


N9<0« 


moryo   a  .  lo  .  ho    dku  .  kn 

9 


men   sa.fro   qademt  met-ka^Saf .  no         loh     sa.ken    h 


<*)  Cette  mélodie  prend  aussi  le  texte  porté  au  Bréviaire  à  l'office  de  nuit  du 
mercredi  (Br.  35i  )•  lorsqu'on  a  exposé,  suivant  la  coutume  orientale,  le  cadavre 
d*un  prêtre  assis  sur  un  siège  et  revêtu  d'ornements  sacerdotaux. 


—  352  — 


moriub.qo.QO      da.fato.hê   da.sJi    .      rin         li      wa, 

9 


.bfuqdo.nayk  sa.ri    .     rë      ta.res  hal.kot        ba.  sbi    . 


.layk  dhomfisQO    loh   fo.ruq  «t.ra.   ham    'a    .    leyn. 


SHUBIfO  LHAW  RO'YO'\ 


Rr.3Il 


N^  106 


b*e.do.Qeh  iLsa     fro     da.rgig  la  .  slu  .  to 


naw.de  wnesgfud  leh  Lmalko    sma.  yo  .   no 


TRAYHUN  VLME. 

(Version  de  Salda.) 


N*106 


bram.fio    dSal.lein  beh        hî  .    ne 


'am.lay.bun  wa.iqal      a  .   gvo         samjo   'a .  man  tay 


£EB? 


btt.toh      wba.te.Ioy  ibi.so     me.nan. 

<*)  Voir  ci-aprèft,  n**  i3o. 


—  353  — 


QOLO  FYOSTO. 

Au  TBMPS  DE  LA  PaSSION. 


Br.   1 


N*I07 


fyo.sto  dmalyo    tar'u  .  to         mqarbo 


'id  .  to     'am  pi .  deh       wa .  bqo  .le   da .  zmi  vo     to 

a  .    lo .   ho  dqa.  bel  fjro .  soh 


met.kas.  fo    loh    hus  *a 
dni.nwê   mdiaiat     ta.yo 


leh       qa.bel    tahJaf.tohdL 
bë 


.toh  a  .    lo  .  ho    sa  .    gi    rah.  mê. 


SUGITO. 

OkKICKS  de  semaine  [jBCDI  au  ROCTUiUlE]. 


Br.436 


N^I08 


^^^^j' lii  j  ji  j  I  j  1^ 


^i^ 


0    loh'ol    .     mo    da.kino   rbim .  at 


wkad  tub  8u.fr9ryh  Lemat  qa.din     d.helnioi  .    taykwtub 


lo  me     .     dem   kfir  bobine  .   kil  'ol  .    mo  bi .    io. 


IIDS.  SCBIIT.  —  u. 


33 


—  354  — 


L-RAÇEBL 
Aux  Fins. 


Br.l97 


NM09 


*ad Jo    ni .  zun    hubay  qudmay  Igaw beyt  di  ^ 


j  lil  j'  j'jj  M 


.  no  wanqi    mu  .  non       qdom  àijoo  kad  kad     ba  .  hit  . 


.no  'ira  ham  *a  .    ieyn    moryo  d.at  hu    mie  rah  .  mê 


IfOYEN  L-HATOYE. 

Aux   FÂTBS. 


Br.93 


N^'llO 


qadis  qadi  .  iat    qa  -  dis        b  -  kul  *e  . 


r\  > 


.don    a  . 


io.  ho  msab.ho  mqa.  daâ 


1  .    qa  .  di 


.S(  men  sro.ft  djui.ro  braw.  mo  met  qa  .  das  winen 


bê  dhl  .    le  Lhe  .  dro 


met.ba  .  rah. 


—  355  — 


BO'VTO  D-MOR  YA'QUB. 

SUPPLICATION  SUIVANT  LE  MÈTRE  DE  JACQUES  DE  SARUG. 

Ad  temps  db  la  Passiok.  Be.  72 


OU)  ren  et.  re .  hsn  'a         leyn 


jlïJiJIjJJIJ  Jl 


.To  dl^  .  yërusmdr  b.a    Ce  dkol  *a.  ni  .  de  wa    qim  e  . 


é  J' J' J'J'HiJ'j'J  J.iiU  J3  ^^ 


jUj  j.]Urjij^ 


.kai  fau^oh  wadmoh  bar        a  .  io    .    ho   boh     net.na^ 


^mun  Vamoh  nebdua  byumgelyo .  notj.aloheLra  .   )f9m  'a  •  ieyn. 


0010  'AFIFO  ^\ 


Br.48 


ba  .  le  .  lu  .ya  wloh  mor  Sob  .  ho    mo  djet 

9 


'irnan  meD  seii.to  ii6Z.inar  sub-ho  *ad  .  lo    aed^mab  d.o. 


m  Ton  tdoabie». 


a3. 


—  356  — 


.të  raoLvan  wio.ba'  leh  1.  ke&.po     dyab  lan  *aiii    ?a.b]r. 

f 


jo    .    teh    lo    net  .  da  . 


ê    Ihaw  *a  .  bdo  bi   .  io 


dsui.qal    kaJt.ro  wio   et.  ta  .  gar     boh  taw   net   da. 


.tnë         Ihaw   'ab.do  da.iqal  ]|ia.mës  weLta-gar  ah.wot. 


.hen     wha  -  m    hniûLpeh  ta   .  giir .  teh    *ab.dd 

9 


to.  bo 


wbiio   i.  vet  gfLha.iio  ha«.ie.lil.]^  vvba.le  •  lu    .    ja, 


LSEABAH. 


Br.30« 


N?113 


*am.kiil .  bun     smajo    .    n0    xmar  ia  . 
JI>hoLwtawdi  .     to       Ikaw  da^ima  .  yo  mieii  aie  .    neh 


wamsabhin    leh.maJa  .  kC  taw  ne .  bnil^  .wnesgndJehLwanqa. 


.lês.wanram ureni    la  .  lo  .  han 


—  357  — 


MSATRONEH  DNUJ^. 
Oppics  ob  (lorr  du  lundi  bt  Ofhcb  dbs  morts  <■). 


Br.71 


Nî  «4 


ji  ;    f   I 


i  I    Ml  j  j  J   I 


a  .  nih    mo.ran      ba.gnnn  ha  .du.  to 


Pab^dë    di^loh     daihab'al    sa-brohwmo  di).tê.jio 


(») 


htesuha-hto    a...qiin  e  .   nun    hga.bo  dyajfni  .Doh. 


BO'VTO  D-MOR  YA'QVB, 

SUPPLICATION  SUIVANT  LE  MÈTRE  DE  JACQUES  DE  SARUG. 

Skiiainb  des  Ramsàux  ('). 
N?H5 


j  ,M  II^J  I 


bzab.jieh  dram  .  io       aj     -    kaw-imh.. 


.  reh  dhaw     i  .  mo       mo         -  dho.f  .  ri§     'he.s  .  ko    ram. 

bNim  .  rok     da  sy  .  ul     ak. 


<*î  Voir  ci^après,  n"  209. 
('>  Autre  finale ,  mode  Sikka. 
(*)  Voir  ci-dessus,  n*  7, 


^  358 


j  lil  j'  j'jj  M 


.80     kmi    -    ro     'al  fe.ny.o    -     to. 

.ffo  'ol     .     mo    dnwt      fa-w.rab       wo 


dho 


é  i  *''  J  jjJ 


ba.  tu     ilê  wa  .  kmo  dlo   wo  of   -     lo   ho    .  wT 


NÎ116 


LA  MÊME.  —  Aux  Offices  de  semaine. 

(COMPLIBSDU  JEUDI.) 


Br.405 


i<  J 'i  III J I J  j^ 


ho     tyo  .bu      .     to,     ah      o    .    si  , 


..toj,  la.m     .      ma .   h    .  yê.    0       da.sni    .    qin, 


taw  ha^.  «vaw       loh^siiiiLho^  nay  -  him     mdUogr  raJuto, 

m 

da..hiMiiga«7  .  9oJMjùo    si  .  mo  *ni .  qv?  ta.yo  .  b%. 


w'ul    es    .       ta    .    tar, 


ba.,msa  .  yaai.to.* 


LA  MÊME.  —  JouBs  de  sbmaihb. 

(COMPLIBS  DU  mercredi)  ^^K 


Br.  356 


N?H7 


l*el  lo     te     .    hnr,         dho  .de     o    . 


(^)  Composée  par  Tévécpie  Stefan. 


—  359  — 


^to. 


dmar.hn.-io   .     y.         ïiatJo     a    .    sed. 


kad     bor^  kl        at^ 


ro-.  'u  •  mo   .    H. 


LA  MÊMK,  —  Ad  tuips  de  Càr&us. 


Br.26 


NîliB 


■  !  \  I  II  j  i  j  I 


bzab  .   neh      dram 


io.    ay  . 


jUj  j.]Urjij^ 


cj 


.kaw-nuh    reh^d'haw  i .  mo.  mo     dho  fris  IjeS  .    ko,-wrani 

bumroh  da  .  kjrol,   aj . 


io     knû     .       1*0,      'al         fen  .  yo    .       to 
.kaw    'oi       .        mo,   dmei      raw  .  rab    .     wo.      dho 


ba.til       ilê,  wa.kmodlo     hwo^of       lo    ho.   wë. 


BOVTO  DMOR  AFREM. 

SUPPUCATION  SUIVANT  LE  MÈTRE  DE  SAINT  EPHREM. 


Au  Tmps  Ds  UL  Passion. 


Br.46 


N?1i9 


mo.raa     et  .  ra.  kam  ^ 


feyn. 


—  360 


.  ii        mor 

wen      hn        f o  .  ruq 
bS  -    ru    -    to       en 


So  .  har  .    no 

ddo    meli  .    oo 
ma  .  w'el   .   ao 


^m 


^Êm 


«to       e   .     qum    qud  .  mayk 

.hê      teh  .   we      ie   .     aat 
.toh    mor       et  .  ha         se. 


wa     bdam.kiil     en 


.  N    J I J  J 


h&  .  tê  .  no       hno.noh    neh  jne   mhas.yo  .  noh 


SVGITO. 
Orrici  DBS  DDfAiiciag. 


N?120 


U   I  IHJ 


an    .     har     a 


hay 


Br.  17 


lam    .   f i   .   day     .      hun     dho  ma.  ti 


leh    hat    •     no      dni 


LA  MÊME. 


N?iai 


ij  j  I  l'i  j  N  rp 


an» har  a     •    hay 


lam.fi .  day  . 


—  361  — 


J     U     J  J    I 

f  J      ÎJ     J      I     Ij      1^^ 


4^an.     diio  ma.fi      feh  liât  •  no    djii  .      tê. 


LA  MÊME.  —  Lundi,  ofpics  du  soir. 


Br.  200 


N?122 


N  I  llj  I    I    l_l    I    II 


an.  har     mo  .  ryo 


la    .   Iba  . 


..wo  .   tan      wa  .  bno  .  mu .  soh  dmS  hal .  ko  .  tan. 


ENO-NO  NUHRO  SHARIRO. 


Br.  124 


Nîi23 


b'e  ..  do  .   no        dde.na^i  beh    nok  . 


.ro,  wqofel       'ar.fel   hc.  su  .  ko.      8og-.don  loh 


mor  Sma.yo    war  .  *o,  ali.wo  .  to    da.hwaymen 

J-  I'  I  ^  J    I   ,'  I 


iel     ^0  rqi  .    'o     Tel  men  ma   .   yo        ■     «ta  ^i>i . 


—  3ft2  — 


j  I  j  j  I  M  1  n  n  1 1  I  j  I 


.to  fi.no  ma     jo  wamtih    o.yarbaynot  .   hen,gim.iio 


dqombarfof  *ay  .  no,    Sub    .    I^o    Ioh*al      tu.qo.nayk. 


LE  MÊME.  —  Au  tbmps  db  la  Passion  O. 


Br.l24 


N?124 


4  J  -J  iB  J  ri  J 1 


b'e  .  do   .  no  ddo  .    nah  beh  nnh  • 

il  J  ■    K'  J^  fl  ^Ê 

.ro  wqo  fel    'ar.fel   1^  .  Su    .    qo.  sogdon  lo^ 


mop  Smayo  war .  'o 


ah.wo  .  to  driiway  idèa    Sel. 

9  '  9 


hdorqi.  *o  relmenmayo         «va  hri  .  tof*i.no  ma.yo 


[f  J    J     I 


wa    mtih         o  .  yar   bar    aot .  ben  gnu  .  no 


dqom  barfof  1fty.no  kibJio       loh'al  ta.qonayk; 


(■)  Ce  champ  modale,  dans  sa  dernière  partie,  de  la  gamme  de  soba  à  celle 
de  ht^at. 


—  363  — 


D'HOTE  LO  mifTE, 
Adx  Fêtes. 


Br.  302. 


NÎ125 


firme  d.tar.*a    .     to     la&moh  met.qar    . 

3  9 


.bin  wah  <Lahran  neh  .  won 


la.ayo.j^oh  rao  . 


.170.  wahdjet.ldi    ru  .  gzo  men  ^  .  mo  àjàv  .    gio^.Ui 


mor  menJid  .toh 


na)).ivo  .  to  dkalgnês. 


IfDAW  ZADIQE. 
Lundi,  ophcb   du  soib. 


Br.  199 


NÎ126 


mo.rjo     qir.toh    ok  .  ^  ..nin  mal. 


.ko  m&i.ho  fvsat  Lme.lay  wqa.bel  ^ïxA  vuà.qim 


mo.ryo    no.  ta  .  ro  Ifàm  wallsef.wot  dio    e  .  irté  Ime, 


.tto  bii.to    ha.le  .  In    .    ya    wâLbed  aw. lo. 


—  364  — 


'ONOH  YESEV. 


Br.204 


N?187 


jlj  J  I   I 


&ma  .  yo  mSa  .  bi^     loh      warJo  mbar  ko 


loh  wya.mo  so  .  (jed        loh    wzom  .  rin     Sub  . 


•  ho      Ihay    .   lo  kasyo  d'hu  bro 


e      •    nun.. 


LE  MÊME. 


Br.  204 


N?128 


^^^ 


qa  .dit         qa    .   dis      qa .  dis      mo  . 


•170  men  ftim  'ab   .    daw  qu    .    dsê  tlo 


to    tmo.hê         tk.to  bad  n  mo   .    rye. 


—  365  — 


QOLAY  SHVBHO. 

(Veniou  de  Beyroat]  ">. 


Br.  482 


N:129 


ha.  le   .    In.ya.       e.  nar    mo .  ran 


LaoIudS  bri.  ^ê  dlo  teh.  rê    Ihun     cLet  .qa.tal.tan 

♦  » 


na.^Q    .     lot      da.8iDohay.huii  ba^sfer  ^a.yl    wda. 


.kro .  nay   .    bon      bar.'o     «vaJ'el  ba  .  ima  .  yo. 


SHVBHO  L-HAW  RO'YO'K 


Br.3ll 


NÎ130 


^^ 


f  J     "JJ    J 


b*e.do  .  neh  cLsa  .  firo    dargig  la^huto 


naw.de    wiie8.gud         leh  ImaLko    Inuuyo  .  no 


t'^  Voir  ci -dessus,  n*  99* 
^')  Voir  ci-dessus,  a*  io5* 


—  366  — 


LBAYTOH  'ALET. 
Fins. 


Br.238 


N?13i 


>JJ-^  lU'J'Jilj  ijili  Jijijp 


btulto  mar.yam  e  .  mo   dyaldat  La  .lo   . 


g^^'^iij'iUj  ijgijJ'UJ'P 


-ho       shuteh  tehvve    lan  huto  blilyo  m.moino. 


RÉCITATIF  DE  LEPICLESE. 


M,  32 


N?132 


4  j  ij  j' j',^ 


•nin    mo  .  ryo  wni  .  te    mor    ra  .  hoh    ha  .  yo    wqp.  di  . 

9 


.80    wna^en  ^  .  lay  w'al  qnr  .  bo 


DD    ho  .  IK>. 


qu.ri.i.li.  son        qn.ri  .  i   .  li 


Sun. 


RÉaTATIF  ^SANCTA  SANCTIS*. 


M,  37 


N?i33 


qad.se       Iqa  .   di  .  ie 


bial .  mu  .  to 


wab.dak.ytt.to  wab.qa.di.  su  .   to     met  .  yah  .  bin 


—  367  — 


RÉQTATIF.  -^  Apiœs  l  Élevatiou. 


M.  37 


N?i34 


in  mor  ba.iro.ro  wia.ri  .ro.it    hay.me.iian 

9 


é  J'    J'  i  J' i  J  J' 


y^  mbaymni .  nan  bok  ah  dhaymnat  boh  'id.to    qa.diLto 

9  9 


J'  ;■  j' 


qa.tu.li  qoyto    dJ.tayk  had  a.  bo    qa.di.lo    leh  sub. 
.ho  a. min    had  bro.qa.  di.  iio   leh  te&.bah.to  a. min   l^d 

9 


ruho  qadLso  leh  iubhowlehtaw.ditoL'ol.min        amin. 


STROPHES  DE  LA  COMMUNION. 


M.  40 


N?i35 


qadift  qa.diS    qa.dLsatmor   qo'yo  id  . 


.to  bribu  djabli  Gk^eh  wadmehdet.hasê     beh 


—  368  — 


SfROPHES  DIALOGUÉES  À  LA  COMMUNION  <».  M.  40 


N?136 


ij  J    J    llfi 


Officiant,  qa.bel    mo.  ran        bha  .  no  .  noh 
Diacre .      ho  qnr     bo  .  no 


men   8o.gu.dajk     qur  .   bo.  no         w.hus btaybu.toh 


4  j  -n  -i  1^ 


a  .  lo  .   han        'al  naLso.to    da'.ni 


RÉCITATIF.  —  Action  db  geâcbs. 


M.  41 


N?137 


é^i    'i'    J'    J'    J'    J 


tab     u    .  tub    boh     mo .  ryo      inaw 


.di 


nan  w.teS.bho.to  mqar.  bi  •  nan         me 

9 


.tul   dfa.groh    aw.kal.  ton  \va.dmoh  ha .  70      as. 

9 


.qi.ian       ro.hem  no.so    ra.hem 


*a .  layn 


^)  Voir  ci-après,  n*  i63. 


—  369  — 


•  • 


n;i38 


CHANT  DE  LA  CONSÉCRATION. 

(Version  de  Sttda)  <»). 
Grave . 


M.  31 


byawmo  haw  daqdoin  ha  io  di.ieh   nsab 


)     ël   lah.mo  bi.daw  qa.di.  so.to 


^^ 


wa.riin 


ayûaw  lwo.toh  a  .lo.hq  a.buh  a.hid   hul 


wawdi    luh   u .  ba.  reh  u.  qa 


des    wa.qso  wi  . 
9  plus  leni^^ 


hab.  1 .  tal  ini.daw  kad  o .  mar 


sab 


J  JJ^J  J  U-l^ 


a .  bal  ine.neh  kulhun  ho    .    no    den     i     .     ta     .    w 

i:  Mouvt 


fagro  ai 


dil.  beh  den  baz.no  men  bo.tardah. 


.Sem 


^ 


nsab  bi.da.yu    di .  leh  dak.yo .  to    ko. 

9  9  9 


W 


iJjjJjJ^JJJ 


.80   bojio  dak.yo  wawdi   loh  u.bareh  u  .  aa 


^»J  Voir  cîkIcssus  ,  u«  68. 

MISS.  SCIBHT.  —  IX, 


ik 


—  370  — 


phut  (emt 


des  wi.  hab  l.talmLdaw  kad  o  .  mar 


•taw  me.iieh  kulhim 


ho.  DO  den      i 


.ta.  \v      ko-so  ^ddêm  ddLa  .  tî  .qî    bda.to  da  i'o 


.lainroaawdhayinfi.Du.to  dah.lp.  fay.hun 

9 


wahlof   sa.  gi .  ê     me. te  .  àedHsukqo  .  no  dah.to  .  hë. 


\BOVTO  D-MOR  Y4WB. 
SyPPUCATION  SUIVANTtLE  M1Î.TRE  DE  JACQUES  DE  SARUG. 


Aux  FÂTBS.  (Versioii|de  Saîda.) 


Rr.2d 


NV139 


bza.b.Deh  dram  .  so 


aykaw 


ouh.reh  dhatv  i    .      ino.  mo 


dho    f.ris    hes    . 


i  i  I  J  j   ^T^j   \i  Ljj  i 


ivramso       kinLro  *al     fe  .    ajo.to 


371 


Le  même  air  se  chante  dans  le  mode  hosayni ,  avec  la  notation 
suivante  : 


^ 


.so 


I  __r   I     I 


bxa 


b  .  œk        draiii    . 


ay kaw    nuh.reh  dhaw  i    .    mo.  mo . . . 


1W140 


LA  MÊBIE,  —  A  i^  Misse. 


(Version  de  Saîda.) 


M.  14 


é>J.JTB 


i .  tio  gm  .  zo. 


damsabhin     leh. 


4  j  -n  -i  1^ 


'i.-  rê  b-paw.  mo 


wa  mqadsin       leh.     hay.  la.  wo  . 

S 


.to. 


gni.zë    da      l*el       bo.ra.yo      d.kul. 


g'j.j  j  ''' 


d.;abbet  *ol  .   inê,     men  lo  med.dem, 

5 


waqim  e  . 


.nun,  met^yad'o   .    ne. 


i/rmet.ha.zyu    .       ne. 


a'i. 


—  372  — 


•  I 


LA  MÊME. 


N?141 


i  .   tyo  .    gui 


i  iji  i  ■  J  I 


(la.    insabhio       kh...  inen    lo 


me 


jJXJj  I 


10 


dein 


met  .   yad  .  '5 


•^nm 


.ne 


^nnet-ha  -    zyo 


ne. 


LA  MÊME.  —  Aux  FktesCO, 


Br.  405 


Nî  142     ^ 


Jjl  Mil  I  |l  I 


ho     tyo  .bu  .  to,   ah  o  .  si  . 


^m 


.toy. 


la.  m    .    mahyë. 


da.ft.ni  ^ 


4^1  ijjj'j  lîi  I  i'ij'^i'f  ^  ^ 


.qin,taw    ha.wavr   Ioh,sur.    ho.  nay.hun  m.di  .    to  raJ). 


.to, daJi    bet  gaw.  so,b'ol.  mo.  si   .   mo 


puqw 


'')  Composée  par  l*évéque  Stefan. 


—  373  — 


ta-yo.bêw'u]    es.ta  .  tar  bam.  èa.yan  .  to 


SVGiTO. 


Br.77 


N*U3 


lli  J'  I  ^J 


taw  .  di  Ito  .    bo  dhar.. 


.rar.  Kgejo  .   san     men     ia*     .       bo  .  do  dbi.so 


*a    •  man        llcën.  iay     raw. 


^m 


.mo,   da .  vgi  zin     hwaw  me.  tul      *aw     .   lan. 


BA'RUBTO  BRISHIT. 


fir.23l 


HUU 


aykan  d.etjqa  ..  bal  haw  firmo  dqareb  ah. 

«nm  le   .  wo  .  yo.      ho.kan     net.qa  .  bal 


JT|i  J   lllj  "   '  I  I   I  l'il  II 

firmo  dqa   .  reb  loh       'abdayk  wso  .   gu  dayk  ha.le . 


.lu.ya    ficha.le    .    -hi.ya  Inyo.ho 


drahmay  k  • 


—  374  — 


BIfAD  BSHABO  OTE  MORAN. 

FÂTBS. 


Br.  73 


N.<!  US 


Lfawlos  neS.ma'  kad  o 
haw  dmen  a .  bo  mtamo 


.  iiiar,d^tt'ir 


damkë  qnm  sab  .  bah,diiaiihar     1  hou  sem^o  sbi  .   ho.» 
.laq  ru    ho.  do  .    it,  bSer.yo    .     no  dhaymo.mi  .    to« 


waiulu8ge.rawyokdë    dbiip.b'el.da.  ro  ba.re  •    hah 


BYAD  EGROTO. 


Bn384 


N?i46 


^J  ifj(tjr^ 


ha  .le.  hi.ya.    Lmoryo  teSbnh.to 


lo .  te.man  lan  menboJn  .  to  dsa.gi  mo.do     «70^ 


tur.b  •  to     gë.  fe  qnot  Ihaw  hay.mo.nu.to  wferhat  ie  • 


.knatbtar'ehd'e  .  I0.70     wa.mfî.  so  lehdhaio  y§     ialj 

autre  fintle 
(  «ihka  trantp  O 


.hun  sedayk  fa.no  moran  àe.lot.hun         .hun. 


—  375  — 


L^SHABAJ^. 


Br.443 


NÎU7 


'am.kea.  iè  iBm.yo.nè  jaldehd  idto  zmar 

9 


lehtdLbuV-to  bSawyur.to  a..riiii  qo Jaylom  weLinar  ho. 


.kauno  'a  .  m§        iaJxJmKwrajBmrnuih  To  .  lam. 


D-IfOTE  LO  NE^TE^'K 


fiiv30â 


Ii;i48 


^'ih]  \h 


dr.mê  dtar  .    'u  .  to    la.  iflioh  met  « 


•qar.bin      wahd^ahran    Dehwan  lajiyohoh     mo  .  ryo 


wab.detldi       rug-so^^ieii  *dujt^  djtrgzolLklLiiiorjneii 


id.  io\k   ma^t  WD        to      dknl  g&êa. 


(U  Voir  ci-des»us,  n*  loi. 


—  376  — 


LFAWLOS  NESHMA\ 
(Veriion  de  Saîda.) 


Br.73 


NÎ149 


M. 96=  J 


1  faw.  los    neè  md'  kad  o  .  mar  d  et .  îr 

9 


dam Jce  qain  iabbah  dnanhar   Ibun  semho  sbi.ho  haw« 

±  - ^ 9 


.dmen  a  .  bo  mta.ino.  jo    wnet.haz.zaq  ru  «ho.  no.it 


ble.r70.110  dhaymo.na.to    wandus  g^raw  yoq.d£  dbi. 

autfe  finale  (tihka) 


80  b*el   da  .    ro      ba  .  re  .  hûh  ba  .  re  .  hu  .  hy . 


LE  MÊME.  (Version  de  Beyrout.) 


»?460 


ii t 


Ifaw-los     nes.mffkad  o.mar  djett'ir  dam. 
1 ^    f 


Jce  qum  sabbah  djianhar  Ihun  semho  sbi  J^o    baw  dmeo  a  . 


.  bo  mtumo  .  70.  wnethaz.zaq  ru.  ho.  no .  H       b^e.ryo •  no 


—  377  — 


dbaymojDuJto  wanduège^aw  yoq.dë  dbi .  so  b*el  .  da 

autres  fiotles  (  soba)  (  sihka) 


.TO  ba.re    -    huh     .     y. 


'ONOH  YESHir. 


Au  TBMP8  DB  LA   PaSSION, 


Br.  204 


N?451 


(^.jii  l'i  ji> 


qadis     qa  .  dis    qadii   mo.ryo  menfom 


ab  -  dawqudSê  tlo-to  imohë     tlo.to    hadu  ^  mo.  ryo. 


QOLO  FIOSTO, 


BnlO 


N?152 


ha  -  le.  lu  .ya    fyo8.to  dmal-yo    tar  'u  « 


.tomqar.bo      id.t9        'am  yal.deh  wab-qo.lë  dza.mi. 


.ro.to    met.kaS.fo    lo^  hos    lek    a.lo.hodqa. 


4  ■!'  J' l 


•bel  fyo^^kt  dAinwë  mdi^aat      ta  .  yo  -bê     qa.bel  tah. 


—  378  — 


.iaf  .  to   d'idiot     a  .  lo.ho    sa.gi    nh 


mi. 


NVSROTO. 


Br.85 


NÎ153 


^^ 


qa    •  bel  fir  .  man 


wet.ra  . 


Jo  l'amoh       loteg^rban  han.o.iiowlo  .  targuez 'alajn 


dragi       htaynaii  loh      nfi .   suh  raJi .  mayh     wf ir  . 


.man  wa.slu  .  tan 


ah  firjno  ah   -  ru.iio-yo 

9 


qa.bel  ine.naQ      bsi.rO       wlp.to.yS     wko JuiC dSam. 


-snh         qdom  majd  .  bah  qud.&o 


netramramdar. 


.go  dilfaun  ha  .      le.  hi.ya       badmut      hawdafa  .  ^ron 


QUM  FAWLOS.  (Venâon  de  Saïda,) 


Br.(yo 


N?i54 


0    bttil.io  yoLdat  a.fe.ho    ay.ka.oo    et. 


—  379  — 


.ne  qu.lo.saybintiil  ha  ger  kyo.DO         d'cufrouiê  dne^ 


*ê  kuLhen  fa.yo  teh  rliLmai  whabiJ)atwdak7atw.qa»di  . 

)  9 


.8at  tbibat wiia.si  .  hat  sbLhatwagiiiLratwi.led.tih  la. 


,bro  i.  Kijdeh  kad  btulayh  htimin  wan.ti     .    rin. 


L£  MÊME.  (Version  defieyrout.) 


NÎ155 


0  btul.to  yol  .  dat   a.  lo  .  ho    ayl^  .    no  et  . 


.ne  qnJo.  saykmbilu     ger kyo.no d'afro.  ne dnesta  .'ê  kul 


ji     I  fj  I 


hen  fa.yo  .  teh  rhi .  mat   w^abi .  bat  v?da.  kyat  f?qadi. 

1 > 


..Sat  f bi  .  bat  w  nasi  .  hat  ibi .  ^at     wagmi .  rat  friled  • 


—  380  — 


•tih  la  ,  bro  r.  ]|m  .  deh  kadbtu.  laykUi .  min  vraixtLrin. 
LE  MÊME.  —  Opficxs  des  morts  et  temps  de  la  Passion* 


NMS6 


Lent, 


0  btul  .  to  yol .  dat 


a .  lo. 


sayk    mhL  lu     ger  kyo  .  no 


frô .  ne 


d  neSta  .    %  kul  .  hën 


fa  .   yo 


j  j  Ji-iii  Jiij  nij  îj.^i 


ij  'j,  M I  j  I  M  I j_i,j  1 1  rj  ^ 

.kai  ibi  .  hat  vra .  gaà  .  rat 


vra .  gnu  .  rat 


wi .  led  .   tib    la   .    bro 


i  .  hi     .     deh 


^t}  J 


kad  btu  .layk  bti .  min 


v?anti  .     rifi 


—  381  — 


SEDRO. 

Suivant  le  mètre  de  saint  EPHRBMi 

(Version  de  Saïda.) 


M.  13 


N»157 


J  hl  'IM  I  I    I  I  .1    tilj  I 


&ii.bho  loh     bar  mo.ru  .    to 


J  J  J  iJ  J  Jl 


i  .tyoy.to     wa  mtmnoy.  to       'âl  'ë.tro      ho.nodbes. 


.me. 


damqarbir.  nan  li.qo  .  roh. 


thasë  beh 

3 


mor]^awbo..taii. 


inrtesbuqbeb  aakeLwo.  tan. 


wnehwe  beh  oyoholmi  .  të,  w8al)ro  wntt.to.ro.lha.  yë 


NM58 


RÉCITATIF.  —  Chant  db  l'Kvangilk  t». 
(Version  de  Saîda.)  " 


»8  Vite 

Jjil  II   JJ 


w.  kad  et. m.  li    yawmo.to  dtad. 

9 


.ki.tun,  ah   no.mu.  bo  dmii-ie,    as.  qû  1  u.ri&.lem  dain. 


^*)  Luc,  II,  2  3-36,  35« 


—  382  — 


/CN    9 


ns    > 


.qi.mujaoq  qdom  moryo,  ah  daktib  bnonm.so  dmoryo: 


dlcnl  fojbah  marb  *o      qadii  dmoryo  net.  qrè 


w .  net .  lun    de Jbho  ay  .  ka  .  no  d  amir  bno  .mu  ^so  djoo. 

9   .  9  — — i— .    9 


.ryo:  xaw'o  d  infnine    aw  trën  &.nLg%  dyawno 


gabro  den  bs^d  wo  hAiriS  .lem  Smeb  wo  &em'nm  wgabro 

9 


.ho .  no    kin.wo  wjiadiq      wa.  m  .  saq.  qS.wo  1  bu.yo  . 


.yê  d.is-ro.yël    wm .  l)o    dqudso     H  .  wo  ^a  .  law.  wja  . 

9 


-mir.  wo   leh  men  ru.  ho  dqudso 


dlo  neh.zê     maw. 


to   'e  .  da.mo  dneh.zë  la-msi.heh  dmoryo ah    d.net. 


.gal.yoD  mah.8  .  bo.to     dle.ba.wo  .  to    dsa.g>i.ê 


BÉCITATIF.  —  Ad  dbbut  db  la  mbssb  fontifigalb, 

ATA9T  LB  LATBHBRT  DBS  MAINS.  M.  22* 

NM59  LcPatpiarch*». 


taw    n .  sig  wnemruq  wisLJula  .  kê 


-  c 


*am  damtat  ^.  gnuJto    ho.  de  bri-to    la  (Lmen     I. 


-gaw  ay.ka.oo    da.bk.bo  dakyo  w.be.  ni  .0     'am 


davrid  mal. ko  wa  obLo   Qes.*aq  wai  mar  as. 


.go  a  •  ii .  gayn  rasii  'awl  wmeo  htohay  da      .    kon. 


N?160 


RËGITATIF.  —  Mkssb  postificalb, 
m  allaut  à  .i/autbl. 


Le  Patriapchf». 


M.  23* 


we.no  bsu-go  dtay.bu-toh  •e.'uLlJ)ay. 

Diacre. 


Jtofa  nesgud  bhay.  klojLqudsoh . 


bdehltoh  mo. 


.ryo      dabrayn  wabfadi.qu.toh  ay.  lei 


ayn 


—  384  — 


W?  161 


RÉCITATIF.  -^  Mxm  simplk, 

BN   ARRIVAHT   X   L'AUTKU 


Prêtre 


M.5 


Ibayloh  a  .  lo.ho  ay.  let     waqdum 


bim  di.loh  seg.dêf       mal. ko  sinayo.  no  ha.so    It 

Pp?tPC. 


kul  da  ttit 
Choeur. 


loh.     sallaw  *a .  lay  tnetui  moran'his) 


maiko  imayo^no  hajsoJan  kul  dahlaynan 


loh.    a  .  lo.ho nqabel  qup.bo.noh  wnetrahàra *a 

autre  finale. 


-leyn 


bâi9lu.toh.  ' 


Iyaslu.toh. 


NM62 


PRÉFACE.  —  RÉCITATIF. 
(Version  de  Saîda.) 


Prêtre . 


M.  28 


sloino  *a.tnoh  mad.bho  d.alo  .  ho 


waS  .  io .  mo  Lro  .zè  qa .  di .  le 


dsoymiû  *a .  leyh 


385  — 


Diacr«. 


Ilom  loh  msain.k)  .no  <ln].ho  dqudio  to    ba.slo.mo 

Prêtre. 


a  .  bun        kohno    sah.yo        ai  .  tî 


ki .  fo    ta.ro  jioy. 


.to  hay  d  ar .  dy .  ai     trê  'a  .  sar  nah.  ra  .  Yto  .to  dmà  .  yo 


la   trë  'a. sar  iab.tê     dabnay  is  .  rô.yel..      sttb.hodéo  da. 


lo  •  ho 


a     .        bo.    tay . bu . to  dëo  d.i . hî  .do .yo 


bvo.  saw.to.fu  .  to  wmagoo.ûu.to  dru.ho  dqad.&0     ieh.we 


Diacre. 


'am  kid.hun      a  .hay    rolmin.        a  .  miû. 
Prétf e . 


I*el  nehwuû  tlên  haw  .  nayii  w.  mad'ayn  w  .   le  .  ba.  wo 

Diai're.  Prêtre, 


.to  dkulan.        i  .tay.him  hvo.toh  ino.ryo        naw  de  Imoryo 

Diacre. 


b  .  deh.lto  wnes     .        gud  ba.nti.to 


so 


MISS.  SUSRT.  —  I.\. 


29 


—  386  — 


Pp?tre. 


we    w  .  20 .  deq.        so .  wê  vvziuleq  inn  ri .  ro  .  it  cLuaw  dé  Joh 


a  .  mi .  au  .  it      mouryo  a  .  lo  .  ho      a  .  hid 


kul. 


^  i   ù    P   U    g    p    g    ^ 


m 


mlabhia    mo  .ryo     loh    m'a .  la  •  ké  .  sogp.  dio    loi]   ma  .  ra 


:w(i  .  to        v*^  .  -     *iiA  ^^  '  Qoh   âuJ .  tu  «  aê     whay.la .  wo  . 


.tu   diiâ.ma.yo      wa.s   .ro.fe     tu.  bu  .    oê       ah  .h.  do 


mqal.sin 


loh    'amhuQ  a&.wo  lan  djiaz'eq 


teh^afno.  it  winimar  sa-wyoit 


qa^dis 


STROPHES  DÏALOGUEES. 

A    LA    COMMOIIION  ^^K 


M.  40 


N^.ies 


J  I    I  II  j  j  I  I    I     I  I  M  I  I 


qa.dis      qa.  dis       qa-di.sat  mo.Fyc 


^'^  Voir  ri-dessus,  n*  i36. 


—  387  — 


qo.y'o  'id.to  brih.u      dyab  .  li 


4  J  j  IJD  j  lli 


fagreh  wadmeh 

9 


dLet.ha  •    se        beh        qabel  moran     bah.no. Doh* 


men  sdfudayb^urbo.  no     whu8  btaybutoh      a.  lo.han 


j  l' ^  '  j'  ' 


^al  naLso.to     d'à.  ni  .de...    mal  ko  sma  jo.no  qabel  qnr. 


.bo. no    d'abdayh  wa'bed  dukronhun  barislem  hlda8ina.70 


BOUTO  DMAR  YAQVB. 
SUPPLICATION  SUIVANT  LE  MÈTRE  DE  JACQUES  DE  SARUG. 

OrriCB  DU  MATIN,    BN   SKMAIlfB.  Br.  167 

N*164 


byawmoh     ra    .     bo      ha  .  do     l'id    . 


.toh    bar       a    .   lo    .     ho 


4  j' j^  -î'  J^ 


wah  .  tmn  yal  .  deh 

autre  finale(Soba) 


ba.slib  nuh.ro  dbeJiu    r&i  .  min 


a5. 


—  388  — 


LA  MÊME.  —  Aux  hbdres,  bn  sbmainb. 


Br.  177 


N!165 


loh  teS.buh.  to    a .  bo  pii  .  zo  dlo  met.'a. 

Cs  9 


.qabwloh  taw.di.  to  broi.hi .  do  dlo  ine8.ta.yak.Ioh  rawro. 

9 


iO^jj'Ij;»  j.  p 


mo  ruho  dqud.so  dlo  met  fa .  saq  tli.to.yu.  todlo  met.fal. 

autre  finale  (rast) 


.^wlo  met.ba.  syo. 


SEDRO. 
SUIVANT  LE  MÈTRE  DE  JACQUES  DE  SARUG.         Br.  147 


N*.166 


^Pi 


I  Chdïur 


j  ;■  j  S  J  I 


s.^< 


le.wyo  to    .     bo        dqa.rib  kul    .   so 


la.dbo'en       leh     wbazbaaqe  .  so    mhawwe  hu  .  bo 

Il  Chœur 


la.drohem     leh   .   moryo  da .   fra*       hu.blê  to  -  bè 

f  rrrii 


la'  bttday.  hun  wtoba*  ^or.to,  Ldorê  d.otên      akmo  daktib 


—  389  — 


N»<67 


SEDRO. 
SUIVANT  LE  MÈTRE  DE  SAINT  EPHREM. 

r 

Oppicb  bt  mbsse.  Br.  37 


î  Choettr 


sububo       whe  dro  wqpi.  lo   .    so       Ta  .  lo 

9 


ho     i  .tyo  Sbi    .     ho        wla.br o     wru.^io    fa.raqlî 

9  .  n  Chœur 


.to   tli.to  .  yn.to  msabah  .  to.      had  a  .    lo.ho  sa. ri. 

9  9 


I  j'  j'  ;'  j'  ifu  j.  ji  I 


.ro    jdbeh  qoy  .  mon  sma.yo    w*ar  .    *o         dlayt   su  . 
.ro.yo  ti.tu  .teh  wloSu.  lo.mo  Imalku  .teh 


LA  BfEBfE* 


N«.168 


J  J      I  I     I     I  I     I     I      I     I 


Sttb  .   ho  whe  .  dro     wqu  .    lo    . 


.80  l*a.  to   .    ho    i  .  tyo  sbi    .    ho         wla.bro 


I  N  I'  1 1    '! 


vrruho  fa,ra.qlî  •  to    tli  .  to   *  yQ...t9  msabah  .  to 


—  390  — 


SUGITO^'K 
Office  du  h4Ti?i  du  dimanche. 


Br.  144 


NÎ169 


iubho    Lto.  bo  dyaqar    wawreblyawmbad 


bSabo  barba'  fe  nyon  brHit  i  .  tawyawmo  qadmo  dbehel. 


.ta  .  qansmayo     war  'o .       smayo     war'o. 


LA  MKMK» 


Br.  144 


N*îi70 


su  J)J^  tlo .  bo  d  yaqar   wa.  reb    lyaw  had 

f 


bSa  .  bo  buarba'      fe.nyon  bri&it       it    .  aw  yawmo 


qa  .    dmo    dbeh  et   .  ta  .   qan    imayo      w  ar .  'o 


MADROSHO  SUGITO,  —  BQOLO  'VNITO.       Br.  607 


N?l7i 


Lj-i-i  1 


i   }  i  J' 


a  .  man .  u     mo  .  ryo     a .  man  .  a 


t*i  Voir  ci-apr^s ,  n*  1 90. 


—  391  — 


nio.ryo  w.moLryo   'a.  mao .    u     bliljo    vri    mb  .    mo. 


QOLO  FSHITO. 


M.  25 


N«.I72 


ba.le  .  lu.   ya      e.  Qo.ae^  lahimo 


dha  .  yê   emar  mo.ran.dmen  rawmo  IHiinqo  oeh  .tet 


dni.he   bi     'ol.  mo,   fialhan   a.  bo  meLto  dlo  besro 


wahdlafpedto  dhêtê  basim.to     qabeLtonqarsoh  d.mar. 

î' 


.yam  ah  ar*o     tob.  to  who  mzayhin  li  bLdayhunkok. 

I  I  ^  r  I  I  I  M'  r  r  r  ri  a 


.ne  'al  mad.bh$  ha.ie.  lu.  ya     qabel  qur.bônau 


QOLO  KAKJRO. 


Br.  115 


N?I73 


ha.Ie.Ia.ya  bsa.frodro'em  li.fu  .  ro 

t  9 


wqo'yo  qar.no  wdonaJh  ai  bar  a  .  lo.ho  'al  'no.  nay 


—  392  — 


nuh.ro. wto.qen   kuf.say  di.no   ba.tri. 8u.towinet.ga. 


.lyon  kul  ka.9yo.to    qndmat  ra.  bn.toh  aw  do  ban 


moT  d.awdi.nan  boh  wJ^us  'a.  layn  brahmë  dtaybu.toh 


w'amkul  dasfar   li.go.roh    ne.ttl         lawgnunoh . 


L-PIBUTO  ZVRTO. 


Br.  519 


N?i74 


Tel  bas  ma  .yo  ro  'em  &ttb.hohbar  a  .lo  . 


.ho      men  ma .  la  .   kê  wijiayla.wo  .  to  gni.Kë  da.rel . 


wlo  yod*  in  vvlo  vgi  .    sin    day.ko  80.ryo      ra 


.bu.toh    wjnetuLho  .  de  hosogdi  .  nan  wamsabhinan 


Ta.lo.hobkul     e   .  do  .    nin 


—  393  — 


BSAFRO  SALI  DONIEL. 

•  » 

FÉTBS. 


Br.  106 


N».  475 


4  -J   l'J     «A  J 


bça.fro 


do.ni.êl 


bgaw  gu   . .    bo  daryawo  .    to         wa .  bsa     .    fro  çaJi 


yaw.nonmen 'umqehdya  .  mo      tyawnan    da  .    lit 


j,  I  II  i,ni  ,^jHj  I  I  ifj  B 


menya.mo       wa.Ldo.  ni 


el  men  gu    .     bo 


rf,  iifJJJ  UJ  J  J^^ 


^^ 


£ 


22 


of  h  nan  moran  wa.lo       han  qa   .   bel  slawo .  tan 


LE  M£MË. 


Nî  176 


bsafro   ae  ^  li      do .  ni .  ël      bgaw  gu^bo  d.a  • 


.ryawo  .  to  wa  .  b8a.fro  sa  .  ti  .yawnon  men  umqeh  dya  . 

i^=w=A '  ' 

g  n  J  I 


.mo     lyavman  dalH  mes  yamo     waldoni  el  meo  gu.bo  of 


r 

I. 


—  394  — 


.1  I  1 1  mil  m  1 1 1  II  Vu  II 


hflan  moraa  wslIo.  ban  qa .  bel  slawo.tan 


BSAFROH  RABO.  (Version  de  Saïda.) 


Br.  90 


K?  1 77 


bfelgeh   dli.l  .yo,  ho  .  wyo    qfo.  to 


crhohat.iio.o.te  taw  fuq  Lur'eh  woy  leh    lay  .  n 


ta  .yeb    leh     io.de  Ito.bêlhoy  mi.  lal.to 


HWAW  SOHDE  SGULE. 


Br.  253 


N?178 


ha  .  le  .lu  .]ra  1  moryo      teiJ)uhJto    tu. 


.baw  Layno  djet.kaJar  baJbo.  de  myatrêw'amlo      dlci. 

m 


.nu.to  wqadei  fagrehmen  tul.së  dbubë  w.dahto.hê  d.yo. 


.ret  iiialku.to.  ha. le.  lu.ya  wagnuii  hadwo.to 


, 


—  395  — 


HATNO  MSHIHO^'K 


Br.  468 


NÎ179 


to.bo  dqa.bel  dcb.heh cLdawid  da.bjdak. 


.yu   to   qar.beh    wo     bie.dreh  d.o.ron   yo.  ba.so.yo 

9 


men  mas.ri.teh  ba.tel  maw.to      sa.  ho  rug.zo    men 


0  .  no    frûqay  ba.dmoh  klimorrug^o  men  yaLdeh 


LE  MÊME. 


Br.  398 


NÎ180 


nehfmn  rahmayh  malko  m&Lho  'al    ha.to.yê 


dqoLrèn  loh  waftah  tap.'oh  qdom  bo'a.to  dmealcLnê  da. 


.mfisin  lohtfisohhlofajrn  maryam  btu.to  diJed.toh  neb. 


'un  'aman  soJbdé  qtilay  'al  sabroh  wetra  'o  lanmor  bah. 


(0  Voir  ci-Apràs,  n**  i8o,  i85  et  189.  Cf.  189  et  9i3. 


—  396  — 


.nonoh  wa'bad  rahiAe  'al  ka.laa  a.  laiho  sa-gi  rahmê. 


^OYEN  L-ÇAfOYE. 


Br.«3 


m  181 


'e   .  don  a    .    lo.ho     m&aJ).hoiiiqa.da&  Lqa. 


^  u/jjij  j>iiijj',ii^i  m 


.di  .  ië    dmen  sro.fe       dnu  .  ro   braw. mo        met. 

9  3  9 


.qa.d£Â  wmen  krube    dhi  .  le  bhedro       met .  ba.rah 


LEH  EUE  D-ALOHO.  (Version  de  Soîda.) 

Samboi  k  L*OpncB  DE  ROiT.  Br.  450 


N?i82 


^  ■  J  l'J   B*  J 


ilo.mo  *a.mek   qa.dis.  to   mor.to 


j  1 1  '1 1 1  II  1 1 1  j  I  r  I 

di  .  lan  maryam  da  hawyt  leh  e  .  mo   la .  lo  .  ho    wet. 

9 


-  g^asam  men  *«  .  beh  da*kyo  ah  da  «far      leb  who  /à  • 


—  397  — 


i'  S'  i^  }  1    ) 


*  .mê  qo  *en    leh     la.  lo.ho  bdakro.neh  ra . ham 'a.layn 


a  .  lo  . ho    sa.gft.rab.  mS  whivrseb  men  rugiso  InaLso. 


.to  dlni.lan  bubo^u      me.noh  inoryo  loh  tei.buhio 


HUN  LAMHILUT. 


Br.  40 1 


N?183 


ha. le.  lu. ya  sqal  ahrun  fir.mo  bJdehqa, 


.li .  lo.it     wanfaq  qom  luqbal  *i  .  ro  wakloy  dlo  nhabel 


ho.kanniorqa.bel  fir.mo  dmen  so.gudaykwetra.'o  beh 


bahno.noh   'al  yal .  deh  d'idto      ha  .  le .  lu  .ya  wha  Je  .la. 


.ya     qab^J  firman  wa8.1ii   .    tanye.su'     mlë  rahxnë 


VEL  MEN  TURE  ROME. 


Br.  323 


M?  184 


ra.feiein  'a.  lay    a  .  lo  .  ho      e.mar   da  . 


—  398  — 


i'    J    /    J    J^     J^ 


.wid  bar  i  .  say   ba^smi^ro  .to  druh  qn  .  dio    dlu. 


•  ri. a    bnejklo  qailet  wbadmodiibioiiifalfal.no     law. 


•feh  dahno.i^ohrus  'a  •  lay     ha  ^  le  .lu.ya  wa-sigayn 


men  kutmo  .  to  .  ye  .%!  fo  .  ni.qeh  d'ol  .  mo 


LliAWRAW  ETQEBA'^'l 


Br.  460 


Nri85 


r  » 


nahem  moran  bahno.noh  tiuLtê  daskem 


'al  sabrohdjekal  fagrohweitiw  ladmoh  wamaakkên  lyum 

9 


gelyo.&oh    fa.  so  e.nun  men  ttasni .  qo  wmen  hesu^ho haw 


baryo  wtebwe  Ihun  ma'  muditoh  eLfo  dhayë  wneq*un  lokh 


4  .M  J I 


beat  maJa.ke  bqole  rbi.mc.loh  subhomnaliemmi.tê 


t'>  Voir  ci-deflsus,  n*  179. 


—  399  — 


L-RAIfEM. 


Br.  197 


n;i86 


ha  .  le.  lu  .  ya    'ad.  lo      ni.zun  hu_bay 


j,  I  II  i,ni  ,^jHj  I  I  ifj  B 


qudmay  Iqawbeyidino    wanqimunon  qdomdino    kadbahit 


•iio*tpahàiii'aleyQ    moryodathu    mlërahme 


L^HAEHU.  —  LBIBVTO  *ASEINTO^'\         Br.  J39 


N?187 


bai)li.bu   .   to  qoymin     ke^àe  sma^yo  . 


.newzomrin  tesbuh.  to      warmê    zaw*o        wa.rtfto  beyt 


gudayhundabnaygawial.to       wambadkin   wamqadsin 


Ihaw  haylo      dat'Lnin  WLa.treh  loyod'in 


t*)  On  rhantp.  aussi  sur  cet  air,  à  cause  de  la  simiiitade  de  sens ,  la  su^to  du 
Jeudi  (Br.  445 )é 


—  400  — 


MORYO  HAW  D-YOTEB^'l 


Br.  89 


N9188 


moryo  haw  dLyo.teb  Tel  men  kursyo  da .  km  • 

9  3  ^  f 


.bë   wadlo  se .  lyo  iesJ)u 

f  9 


h.to  menhun  le Jiu  met. 

^  9 


.qarbo  qabel  bra^mayh  men  'ba.dayh  teika.fto  damqar. 
f  ^ ^     V         9 


.bin  loh  qadii   .    ai    a.  lo    .      hodqadi8tanba.Io.hu. 

9  f 


.toh.. bale.hi.ya wha.le.lu.ya  hus  moryo  rahem'aleyn 


QOLAY  SHUBIfO.  (Version  de  Saïda.)  Br.  482 


N?189 


ha.  le  .  lu    ya      e  .  mar  mo  ^ran  Isoh. 


.de  bpî.hê    dlo      teh.ré  l.hun  djet.qa.tal.tun  me  - 


.tu     .    lot    da.smohayhun  ba.sfar  ha.yê  vj^du-kro. 


.nay-hun  bar'o    wal'el     baàma  .yo 

^'î  Voir  ci-dessus,  n"  179. 


—  401  — 


SIMO  GABYO^'l 

OmCB  DU  LUNDI   MATIIf. 


Br.  164 


NîiSO 


subho     Lto.bo  dya.qar    waw.reb  tyum  had 


bla.bobrawmo  w^imqo wbarba'  fe  .  nyoïi.   ha  .  le.  lu  . 


.  ya  wha  .  le .  lu  .  ya    qo  'in        'i .  rê  braw.mo    dai  . 


*el.\Tha  .  le.  lu  .  ya    go  in      kohnê  b'e.dat  qud.so 


LE  MÊME.  (Variante.) 


Br.  1Ô4 


N?i91 


aubho      Ito.bo  dyajiar  waw.reblyum  l)ad 


bsa.  bo  brawmo      w'unuqo  wbar.  ba'     fe  ,  .  nyon 

^*^  Voir  ci-dessus,  n"  i6g« 


lltSS.  SCttlIT*  —  IX. 


2Ù 


—  402  — 


LE  MEME. 


N?192 


^^ 


hxb  •  1^0  Ito   .    bo  dyaqar     wawreb  byawm 


had.bia    .    bobraw.mo  w^ôm  .  qo  wh.arba  fe  .  nyon. 


*  j  ijj 


ha  .  le  .  lu  .  ja   haie  .  IiL.ya  qo  .  'in  'i.rê  braw.  mo  da  . 


.'el  wha  .  le  Jq  .  ya  qo'in       kohne  b'e.dat  qud.so. 


TEQNAT  QOMAT, 


Br.  216 


N?193 


ma  .  nu  so  .  feq  dnet.né      Su.fro  dquJo  . 


.sayk  btttLto      yoLdat   a  lo  .  ho         da.dnah  me . 


—  403  — 


i'    J    /    J    J^     J^ 


.neh  ku^.  bo.ro  'a.zi .  to    dafraq  kulhun  b«  .  ryo.to. 


WOYO  LYUDOYE. 


Br.  S56 


N?<»< 


J    }    > 


ye.  ht'   a  .  lo .  ho   iwotoh  kul .  so*  go.*i .  nan 


walf ahmayh  metkaifi.nan   ha.  so   hawbo. tan  nJo  tedkar 


lan  sanyo.tfm  dho  ba Jito.h9  mfal.f liiian    ha .  le .  lu-ya 


hunaynvfetraham  *alayn.  yejsu'  fo.ruqeh  d'ol.  mo 


FETGOMEH  D-EWANGEUUN. 


Br.  4 


N?i95 


Lent. 


ha.Ie  .  lu.ya    wha 


ya.      bat  maJ  .ko  biub.^o  qomat, 

a6. 


—  404  — 


4'  I  /  J' J' js  r^ 


wiiia.làk    .   to    men       ja    .    nu    .    no. 


RÉaXATIF.  —  É?ÂW6iLE, 


M.  93, 24 


N?i96 


afîiciant 


Choeur 


ilomo 


Ikulhon  R.w'am  ni .  ho     di   . 

OfficiaDt 


.loh 


bun.    men 


e.wan.ge.  li.  un    qa.di.io   d.mo.ran   ye.  su  msi  . 


ko.  nuitt.  to  den  d  .  bi.day  ma.tay  sli.ho 


w.ma.krez  ha.yê     l'olmo   sa.bar.to  dha.yë  wadfiir . 


qo.no  Inaf-so.tan  âoro'Lnan      bzabno  ho.  kil  d'.madb'. 


.ro  •  nu.teh  dmoran  wa.  lo.han  w.  fo.  ru.qan  ye. Su'msi  . 


—  405  — 


.ho    e. inar  I .  talmi  daw  wal.ken.§ê 
Diacre 


a .  bu     .      n    ba 

Officiant       


^m 


m 


man  d.sobe  (Lnitê  botar,nehfurb.iLaLseh  w.ne&jqal 


^^ 


zqifebwnite  bo.tar.  knl  manger <Lsobê  dna.^ë  naLseb 


•'•  n   ^11" 


aawbdih...iiio(Loté  bJubho  diJ)uh'ain  malalcê  qadi.&e. 
Diacre 


ino.raD  et       ra.  ham 


*a   -   Jeyn 


mo.ran  et     ra.ham'a  .  leyn 


mo.ran     et     ra.bam    *a    .    leyn 


LE  MÊME.  —  Éyanoils  ds  PIqobs. 


N?197 


é  -^  "  j  J^  ^ 


bsafro  den  b^iad  bsabo  Stay  1  beyt  qburo 


^^^^pi'  j'  j' j' i  j 


kad  d-njab  sem  so   womron  way  bnafs.hen    man  den  'a 


—  ^i06  — 


.gel  lan  hî.fo  men  tar  *o       dbeytq.buro  whor    hiay 


dam.'a.glo  hoyhi.fo.     ra.bo      hwotgertob.yv^a.lem 


Ibeyt  q.  bu.ro...  a.hid  wolhençertehjpo  warti .  to 

9  - 


walmos  nedem  lo  e  .ma-ren    dhi 


Ion  waygêr. 


L-BAREHUY, 


Br.  518 


N<Î198 


law  fi   .     ro    qat.  leh  i.o  .  dom    d.it.wo 


beh  bhawi   .  lo   .    no    w.iaw  niav\'  .  to     ksê   wo  bfi 


.ro   furqo.  no  da'badqat  .  leh  wsabahwjemardbarëh 


kulhun    abdawdmo.ryo     Imoryo  ba.  re  .  huy 


LE  MÊME. 


Br.468 


IV?  199 


kulhua'boday  d^lo  .  ho    wkaihiin   be.ryo. 


—  407  — 


•to.dabro    ssLba  hunoyl  moryo      métal  dai  bnaynoèodbar 


.'0 


dnahwo  nohre  wa.  llni.  lohti.bel  an.har 


whayëwfurqo.no  labnayno  .  so      yab.     wa  msabhin   leh 


'ammê  wambarkin  leh  To.  lam  'olmin  ba .  re .  kuh. 


BKULHUN  SAFRE. 


Br.  6  et  8 


N?200 


haJe.lu.ya  Imoryo  teSubuh.to.  'ad.lo 


m 


j  tê  •un-do  -  no  b'imen  mo  .poh   rahmê     ha.to.  yo. 


adlo  obdîn     lëh  l'tar'ô  wlayt  loh  at.ro.  vrnofel  law^o 

attire  r      I   I       ■  I  "^  J      I  J     J    Jl      II     I    I     J  J  I 


bgawti.bël  whôsêh  nuhro    wsomyo  i  -da'  .  to 


—  408  — 


LE  MÊME  t»î. 


ba.le   .  lu  .ya     Tmo^ryo    teè.btth.to. 


'ad  lo  QÎ.ië 'uji.do.DO  b'imeD  moroh  rahmê  ha.to.yo 


'ad   lo   oh.diD  leh  ltar*ô  wlayt  loh  ai  .  ro   wnofel  law. 


.*o  bgawti.bel  whôsëhaubro  wsomyo  i  .  da'  .    to. 


L^ALOH. 


Br.  512 


N?202 


La  .lo  .    bo  d^ab Jeb   Lo  .  dom    ba.>a 


i^bto  yaw.mo  d.es  .    io    w*ab.d«b     aal.ino    ma  .  lo  . 

ralL 


I  I  I    M  II  I    III 


.lo  lwo.tob  qadem   .  aan    rahexn     a  .  iayn 


<*>  Voir  ci-dessus,  n*  a 3. 


—  409  — 


L-BEYT 'ANIDE.  (Version  de  Saïda.) 


Br.  582 


N?Î03 


|^..jJ    IJ'J    J^J 


slomo  'a.meh  markabto  dbesro  maryam  ilom 


leh  dah.wet    leb  naw.so  dakyo  Lmorë  kul. slomo  'a.meh 
bat  ha.bibto  dkasH  fur  .  so  .  yé     d.a       buh  djetfar 

9 


^  .sLwo  bfarday.  so  wbifer.at  bawbtodkuihun  do  .re  vfsar. 

9_ 


.bo  .  to    «iLa*èLteh  La  .  bu^i      Ihaw    a.tro    da.afaq 


meaeh  who  yawmon  noçah  wasbih  yawmo  ddukronoh      bjir. 


ba'feoyoD        sliutoh  iu.  ro         t«h  .     we    lan. 


LEH  D-ITAYH. 


Br.  367 


N*.'  204 


leh  d.i  .tayh  iubJio.ro  dktiloh  tibêl  yoldat  a 


•lo  .bo  dmeoeh  abo  wetga.sara  meLto  ^a.yo  a.  lo.ho  baw 


—  410  — 


cLeLta^dar  men  a .  bo    bteLhJ^o.to  manirbimaA  - 


L^IfUDOYO  TUBAYH  'IDTO^'K 


Br.  525 


N*?  205 


'^^ 


'id  .   toh  Dio  .  ran  bo    mfi 


so 


loh  boy  dmen  bri.sH    loh  et  .  makrat  wgo  Jyo  Iwo. 

♦  . 9 


.toh  b  ha.80       w.dein  'ê  *am  g^.dayhond^bi  .  b«b  iaw. 


.teb 


yal    .    deb 


Jiaii  d.àawzbat  Lni.wo. yê  diied'aiiob 'a.mê   kul-bundjl  a. 


.lo.bo  mrahmono tmf  aylen  daèra'  wanfal ....  ba.  le     .     hi 

__        '  III  'NI  I 

^ya     ba  .  le  fai    .    ya    qabei  firmaa    fva.8bi.tan 


<>^  Voir  ci-dessus  n**  64  et  65. 


—  411  — 


LATHVMO  D'HAYMONVTO. 
Temps  db  la  Passiok. 


Br.  424 


N?206 


iathu.  010  dJiaymo.ou  .  to       dajtlotmo 


C  I  lin  I  iirmrf 


vvatinon.ta    'sar       a.  boJio  .  to    dalhun  sol.min  .an 

1 . ♦ 


a.  bo (Liait     leb  suro    .   yo  'o . bu .  do  draw. mo  w'oinqo 


waxfaaiet^.  zyon  wadlomeUia  .  lyon  wabro  i.bi .  doyo  dme. 

.aehde-ta.  bti   wa  .  Ibei  fagro        wabwono  .   io    metoJ 

f 1 


fur.qo  .  oan    ruhqiidio   fa.riuqli .  to  mra^ojio    da  . 
f 


.bwovfJiDwë         ha.le.lu  .  ya    basma.yo      f«J>ai>. 'o 


SIMO  GABYO. 
Au  TEMPS  01  LA  Passion  wt  OmcM  du  matin  du  mbrcrkdi,  H. 

N?207 


ma. yo  dlo    aoLhêdlên      kn  ,  9^  fo*  ,  lo  tgit 


—  412  — 


qarbat  ha.tar.to      re.glaw  dLye  Ju'    msbaq  lo  l^w.bë. 


MADROSHO^'K  —  ABO  KTAB^WO  EGARTO.       Br.  72 
m  208 


.b.hê.Lhunta  .mon    a 


-ra 


.at 


waJlayn  e.t  . 


ba]n.ka(l  io  .  beq.at 


vva  m'a^bar. 


haw.bo  .  to     di.lanu    .  dil    .      ban. 


N?209 


MSATRONEH  DNUIf^*K 


Br,71 


a.aib    ino.raji     bafnan..ba- da.to     Tab.dê   dî  . 


.ioh    daihab  'al     sabroh  wmo  djo  .tê.  no    btei  bu.bto 


t')  Composition  de  Tëvécpie  Stefan. 
W  Voir  ci^euus,  n*  114, 


—  413  — 


a  .  qim  e  •  nun  bga.bo    dya.mi.iioh 


N?210 


Â  -I J  Kj 


SUGITO^'K  (Version  de  Saïda.) 

FâTB  DS  PÂQUES. 

LeDt. 


Br.  17 


an .  bar  a     .    hajL 


lam  fi.day  . 


.hun     dhomati      leh 


hatno  dni.tê.. 


D-HOTE  LO  NEHTE. 

•     •  •  • 

Tbmps  db  la  Passion. 


Br.  302 


N?211 


firme  dtar'u   .   to       la.Snioh  metqar.btn 


jJlliJlJHjjjJi^ 


wah  d^h  .  run  neh.wun  la.ny.o  .   boh   mo     ryo 


HONAW  YARHO.  —  MADROSIIO. 

NOIT   DB   L*ÉPIPHA5rK. 


F. 


N?2iîe 


bas  .    nay  ma.  I     .ko.     haw 


l')  Voir  ci-dessiit,  n"  H  fl  55. 


•  • 


—  414  — 


jijinuil 


da.q.ra     .   min,  ba  .  imo   <Lsetn  .  hbdnah  beh     mo  . 


.  rao    d    .  ma    .    le     .     loh    au  .  hor .    fà.g^    .  rê     (îi. 


j  jijji  I  j  jijjjjj  ' 


.iioh.d.iiial  .  kê    ku.  lo.  1.  ra.g.  rê    au  .  hor    *ab  .  d^ 


KENSHE  D^MALAKE^'K 


R.87 


N'isia 


:éniè  djnaia.  kèwgaw.dê  dnu.rô  .  oè  thar  wjet 

f  9 


.damar    da.hzaway  1  bar  a.  lo  .  ho,  hbin  ae.du.no    wainsig 

1 A 


el .talmi.daw    be.nun  lo  msën  ho.sên  leh  kad  mezdayah 


Tel  oien  hasay.  hun  w  ah  'ab.do  ia.oiës     la.tre'asar.teh  ba  . 


kru.Dê 


hsomi  .to.    zo'wawkru.bê    wanfai  deJilo  bsêdrë  dasrô 

9 


.  te  kad  qo'enwaw  hono  Lhono  womrin  moryo  loh  tesbohto 


^')  Voir  ci-dessus,  n*  179. 


—  415  — 


L-NUHRO. 


Br.  516 


N?.2i4 


mlii^o  quIlto    mSifto  imho.mo      whayê  mii. 


.ho     dumo.j>o 


da'Iaw  ak  .  teb    e  .aa'.yo 


anlMirLnaf.fto.taa     bnnhrogayo  d  mallni.toÇ 


—  416 


II 
CHANTS  D'ÉGLISE  EN  ARABE. 

Distribués  suivant  Tordre  des  tonalités,  ces  chants  se  présentent 
comme  il  suit  : 

Mode  de  do  (rast  et  mahor)  n^  2i5-2  2&. 

Les  n"^  21 5-2 18  sont  des  mélodies  liturgiques  en  usage  dans  les 
^ises  maronites.  Les  suivants,  2ig-2  24t  font  partie  du  répertoire 
de  cantiques  des  chapelles  latines.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
cantiques  a  été  noté  dans  les  établissements  des  PP.  Jésuites,  a 
Beyrout  et  k  Saîda  principalement  ('). 

Sous  le  n^  21 5,  on  trouvera  une  des  nombreuses  variantes  du 
Sanctus  de  la  messe  maronite.  Le  n""  21g,  malgré  sa  tournure 
européenne,  est  modalement  un  air  de  hjaz. 


équivalant  à 


altéré  dans  le  but  de  ramener  le  do  au  fa. 

Modes  de  ré,  n**  225-238;  245-253. 

Quatorze  de  ces  chants  appartiennent  par  leur  finale  aux  modes 
de  daka  et  hayat. 

Le  n"*  228  est  une  version  du  Tantuni  ergo,  en  usage  chez  les 
Maronites.  La  mélodie  arabe  est  le  développement  très  orné  du 
chaut  italien  de  cette  hymne.  Sous  le  n'  23 1,  nous  donnons  un 

^*^  Les  n**  ai6-39i,  aa3,  aaS-335,  i^^ihà  et  a53  provieanent  de  Satcla  ; 
les  n~  ai5-aaà,  a36-a38,  a^S-aSa  ont  été  notés  à  Beyrout,  et  les  n**  aaa  à 
Homs,  aSi  à  Jérusalem,  a 55,  a56  à  Malûlâ. 


—  417  — 

air  d'origine  ^ptienne,  remarquable  par  sa  simplicité.  Le  sui- 
vant est  originairement  un  air  arabe  connu  sous  le  nom  de  Mo- 
nastir.  Employé  comme  chanson  profane,  il  s'adjoint  la  ritournelle 
instrumentale  que  nous  avons  transcrite.  Le  beau  cantique  cite* 
sK>us  le  n"*  228  est  une  mélodie  en  usage  parmi  les  Maronites 
dans  les  cérémonies  non  liturgiques.  Le  récitatif  qui  forme  la 
première  partie  de  cette  pièce  est  dit  en  solo;  les  couplets  sont 
chantés  par  lassistance  avec  accompagnement  de  timbres  et  de 
cymbales  marquant  le  rythme.  Quoique  cette  mélodie  semble  ac- 
cuser une  influence  européenne^  je  ferai  remarquer  que  la  phrase- 
du  récitatif  se  trouve  dans  le  recueil  des  chants  syriens  (^),  et  la 
formule  des  couplets  dans  Tair  maronite  donné  sous  le  n^  63  (^). 

Nous  avons  dans  le  mode  de  hjaz  ou  ses  apparentés  (gftmme 
turque)  un  certain  nombre  d'airs  (voir  n*^  2d5-353)  qui  fe'fqnt 
connaître  le  caractère  gracieux  et  expressif  de  cette  tonalité.  U  finit 
signaler  la  modulation  du  cantique  n^  252. 

Les  spécimens  239,  2^0,  sont  du  mode  de  sihka  (mi)  et  les 
trois  suivants  du  mode  dejarka  [fa)^  24i-243.  Le  dernier  (2^^) 
est  un  exemple  du  mode  de  nawa  (sol)  : 


.  ,  .  f  ft-g-l-O 


lo  neq-ru-be  'al  tas-wit-o  ha  -  le  -  lu  --  ya. 


(Br.  Moss.  63 1.] 


i>  Voir  ces  paroles  du  tcitc:  abo  d-lait  lekiuroyo  'ohudo  d-rawino  w'unufo 
uns.  SCIENT.  —  tx.  2  7 


—  418  — 

La  cadence  sur  sol  se  ramène  à  la  finale  du  mode  de  ra$t,  et 
l'ambitus  au-|dessous  de  cette  finale  se  confond  avec  la  cadence 
des  modes  de  daka  et  bayai.  Aussi  celles  des  pièces  syriaques  de 
ces  différents  modes  qui  opèrent  les  repos  intermédiaires  sur  le  sol 
appartiennent  partiellement  au  mode  de  nawa. 

Nous  donnons  k  la  suite  de  ces  cantiques  arabes  trois  chants  du 
rite  melkite  (n**  254-256). 

Le  premier,  noté  à  Sainte- Anne  de  Jérusalem,  est  la  traduc- 
tion arabe  de  Thymne  de  Toffice  du  soir  <p6k  iXocpàv,  dont  nous 
possédons  le  chant  ^ec. 

L^hymne  noté  au  n""  355  est  la  traduction  en  syriaque  vulgaire 
d*une  prière  de  la  liturgie  melkite. 

Le  récitatif  qui  termine  cette  '  série  est  le  texte  arabe  de  la 
consécration.  Il  a  été.  Comme  le  précédent,  noté  a  MaMûlâ. 


SANCTUS.    —    A    L*KLSYATION    DE    LA    MeSSE. 


Kh.  17 


N^215        72  s  J 


qudus  qo-dils 


qu. 


dos   aa.ta      huar.rab  al .  la  .ha  al.qa  .  m 


.  ya   a  .  sça  .  ba 


ot .  a  .  ssa-Oia  wal   .    ar  . 


.damamlutan  min     ma^  .   dak  al  'a 


dîm  a. 


—  419  — 


wsaLiia  fila  .la 


mo.ba 


rak  al  .  la.di 


a  .  ta 


j.  \  j\^\  lo^g^ 


LITANIES  DE  PROCESSION.  (Version  de  Saida.) 

FâTB  DB  PAqdbs.  C.  199 

NV216        Leat 


al.  ma.  si.  h     haqqan 


qa.m      ma    . 


.rya.m  wa.Lna.sa 


ra 


lah       ba  .   qy.a.  mi. 


.hi.sta  har      ma.djad  aLwaJiid        bâta      .    dal^. 


CHANT  POUR  LA  COMMUNION  DU  PEUPLE  C»). 


(Version  deSaîda.] 


Kh.  30.  C.  34 


N^217 


ya 


bu  .  b  .  sa  .   al 


(1) 


Transposition  k  la  quinte  supérieure. 


=»7 


—  4âO  — 


hayât  w.qu     .    tal  arwah .  w  .'ur   bon     a 


fr  \i^i  ii\f pLm 


bnn  Iba 


^m 


.sar   a 


D    .  ta   ibn       al    .    lah 


4  i  !^i^^'^^ 


wal.il .  la 


ira.  him 


CHANT  POUR  LES  VENDREDIS  DE  CARÊME. 

(Version  de  Saîda.) 


C46 


.wafa 


wal.widaci.  i  . 


.warridwan.kul 


qatel  wal.a  .  da^ 


.wwt 


dafa' 


tu.mujii 


—  421  — 


lilha 


sayn 


wan      w,  ma  bayn     .  ■   aJ    lo  ^ 


salab^tamu  ni  ...^  a     ryan 


CANTIQUE  i«. 


N?2i9       Modéré. 


C.67 


f  I  ,   I  .1  lll  I  M  I  I  j 


Refp!     en.ti   ssa.    fi'.al        a  .  kra. 
Coup!    badrul  "n  .     la   iams  .  ul     wa  . 

FIN. 


.mu,         'en.da  bni .  Ici  .    ya      ma  .  rya .  mu 
.ra,         ma*  lm.ri  .  Ici       lan    yud  .  ka  .  ra, 


meu     iak.ka         fi    .   ki 


v?a 


fta    .     ra, 


fa.la.hul    dja.za   .    u      dja.bajuia  .  na     .     mu. 


CANTIQUE. 


N?220 


Lent 


jud  ya   i    .    la  .   hi    b'  .    ma 


^ 


ta    .    Sa      wa.n  'as  fu  •  *a  .  di 


G.  28 


^*)  Transposition  à  ]a  quarte  supérieure. 


422  — 


Sa.      min   hâm  ra  .    ten  qad   .    das ta 


ha      bi.jali.li        diyyak   al      'a  .    sa. 


CANTIQUE. 


a  19 


N?881    Modéré. 


Refrain. 


nu  .  wa   .     ddi.ssu  .   ju    .     d      K 


ba  .  rLLu .  hud 


fa  .  Icam     da  ta.jn 

Couplet, 


d  la. 


•jna      «va  a  .  ja 


d  wa. 


é  yj  I  ft^nj 


fa  .  bi.ru  .    hu 


d    la.  oa     iwa.a  .  ja.d. 


CANTIQUE  (noté  k  Homs). 


N?882 


—  423  — 


é  J  ^  JHiJ'i  iJ  J.I  II  Mjlj  j 


N?223 


CANTIQUE. 


Lent 


C.3 


ai    ka.wa.ni. 


ya  .  I  ba    .      ri    .     1 


wa 


•fai .  bi     ba  .  la 


nu  .    ra. 


CANTIQUE  (»). 


N?S24 


FIN 


(0  Variante  du  préc^df nt  Mode  de  «b64tJ  Transposition  à  la  quinte. 


—  'i24  — 


' 


^     BLC. 


N?22S 


CANTIQUE  C»). 


C,25 


la  .    ka.  tta.sa  .  bi  •  bu 


wa.sèa.q     .     ran,la.ka  Imajd^.ya  sir.ralqur 

1 


.  ba 


ni.  la.ka  tta.sa»bi.ha     waiiiuq  . 


.ran  bi.kul.li  xa .  ma.nin  wa.kul.Ii  ma.ka.  ni. 


ajjuuiQ  rala.i       taâdu  baSèa  ^  na.  i,      qa.wwâtassa. 


.i     tu  .  di        il      .      sSan,      ha  hu    .    a     'en. 


•dana  bahti .  fa .  i       falnas.  jud  la.hu  bai-ni-yan 


•')  Transposition  à  U  ({utrte  supérieure. 


—  425  —• 


QVM  FOLOS  w. 


UTANIE  DE  PROCESSION. 


N?^fi6 


iji  j  I  iinii  I  ^^ 

ya    man  daq      'a  .  ley  .    ha 


C.  190 


faraq     al  Jv?a      hid 


qad  eh .  maltiddu 


nm* 


ba*fi  .  dan  ma    .    did 


CANTIQUE  w. 


CIO 


N?227 


CT  ,J  ^ë  ^pi 


a.ya     ru    .ha     li.    la.hia. 


kul    .    la  qal.bin  mus.,   ta    g^    .      ri 


0)  Mode  de  toba. 
1»)  Mode  de  toba. 


—  426  — 


N?288 


JJ    'llj 


CANTIQUE  (TANTUM  ERGO). 


Lent. 


ya       li 


sa 


..b  mad'i     fa 


Q&ad«     ser.ni 


j,  l' J  iJ M  jJJ^^^ j JIJ I 


qurba  .    nu. a 


4iin     tnm  .  ma 


manqed 


da.oa 


.karim 


Ihamra    .  to   a.  h  .  ta.sia  . 


.m ya 


hi  •  bu 


^m 


Lia  .  dii 


l'a  .  mîa 


CANTIQUE. 


C34 


N?229 


Lent 


ya 


{ta  bsaLl^yit  wa. 


—  427  — 


.(qu.t 


JLJJJJjlj 


a.  rwah 


ur     .     bon    tl.    na     .    'im 


^  I  I  I  I  i_l  i>n^l  I  m  j 

w»  'ur      -.      bon  _«-_^«       al.  na .   *ii 


a  .  a  ^ia  ibn  .  al   baiaiL 


an.ta     ibiuol  . 


.lah 


waJ   .  il.  lah  •  u  .  rra  .  him 


CANTIQUE. 


C3'4 


N.,30      ^Pgi 


é'i  '*    »J' j 


ya       hubi.a 


1    ha   . 


wa.Hir  .    ban  a 


nna.'im 


j  I  I  I  ijlTlill  j  I 


an-ta        ib. nu.l.ba  .   iar    a  .  q    .    ta  ibn  al  .  lah 


—  428  — 


wa-Li 


l.lafa  .  a rra.him. 


CANTIQUE. 


C.77 


N?231 


Asseï  vite. 


ia-na     qal.bi     sa.  ra       magli^ram     CLjiul. 


^i.fii.Ibakrt  mary.am  maryam  maryam  b.ia.fi  Ja  li  ..si. 


^>  yi  j  j' j 


.TTa.  ha  eDdsL.7a.su'  ai.mu  'addam  ma'addam  mtt'addam. 


MONASTIR. 


C7I 


N?832 


ÂU->  I 


hu .  bu  .  ki 


ya 


in  I  I  II  III  II 


ry  .  am  gba     .      ya  tulmu.na 

JM  ,1  j  ,i||  jjiAJJ^jiiijjiija 

yawmmaJ  mu.'a  .   ddaia      ku  ni        umma    .  na. 


—  420  — 


CANTIQUE. 


C.8i 


N-"3  Leni. 


ma. . .  Sa  .  ra  .    nna    .    sa 


ra 


au) 


ya  hay 


di  ..  I^Lxna.fa  . 


I  J  n  y  j  I  j  ^ 


hâ  .  du  «  ha  1*  qu.  .  Job . 


LE  MÊME. 


N?834 


ma-sa — rft,nna    ^    .      la. 


ra 


ya..  hayra  .  èu/ub.-di^iina. 


^^ 


«.J*a.da  .    ra  ha.du JiaJ.quIub . 


ya       baba    .  na.* 


.ma 


ya       samsara,  la. a 


'.#  » 


ya  .  um  al  fi  .  da . 


—  430  — 


CANTIQUE. 


a  100 


N?a35 


Modéré 


maj  .    du  ina..ryain        ya  .  ta  'a     .   ddam 


fL  Jma^a    req      wal  ghurtd)..kat.ra_mu^     ha   'ad.de. 


j,t,Jl  J    Ml)    I    j^  jlJ  ^^ 

.jmi   .     ha    maUe  ..Jni  .  Jia      fi.l.qu.-iub,     kar^re. 


.AU  .  ha  'adjde..jnu_.ha  jnai.ii     ku   ha   fiJqu   lub 


CANTIQUE. 


C.22 


N?836      Modéré 


nah .  wa  .  La^nam. 


yuksibun. aaf  .  sa^joii. 


.ta        fan,     lil..    ma.ha.b^bat waJLi.ja      .      m. 


—  431   — 


CHANT  DE  LITANIES  (»), 


C.  180 


N^237 


ya.um  man'a    .  f i    .    f a      ta.dr&.'i   I  .  ja        na 


ya.  ba.tu Jan     ma  krama  .  ya  ba.tu.ian  ha. nu.  na 


CANTIQUE  t»). 


C.93 


N?  288        Lent 

S- 


W)  *     fi     rj 


ya  amnLa    .    lia       ha .  ya     ^  jra 


na 


ya   kan.  za        rra  .  h  .  mat 


i 


wa.lma'u 


M  Ji  j  J 


maJ  .  dja 


_  na     vfà       'a.  ley. 


(*)  Transposition  à  la  quinte  supérieure* 
<*)  Transposition  à  la  tierce. 


—  432  — 


^^ 


aa.    ta.i8a.fa  . 


lent. 


oa  ya    a 


.da  .   ra 


wa     ta.hanaia  .  qî 


104  ij 


win  kan  djesma  .  ki     ba  'i  .     dan     min 


na       ay  .    ya.tii.halJ>a  .  tul .  u  um .  ma  . 


ifijjjinBj  iJjiJJ  iJmJU  I 


na      wa  -  ta    ku  .    nu    ma'na    tahfa.dn  .   na. 


1 


—  433  — 


CANTIQUE. 


C.  le 


N?  «39  Lent. 


^i^ 


min        'u ^  qi  a' ma 


qi  .  dda  .  la 


1    nad  .  'u 


rail. 


ka. 


ni  1 1  1 1 1  II 


ya rab       ■     i)aL.ja    .    laL    la      tuq«fi 


!   .n^f  |i"  I  iM^IJjjjl 


.  Qa 


i    .    la.  Iwa    ba 


1    ta  . 


..a la        wa.r  .  hamaa 


ta 'al. 


CANTIQUE. 


C.71 


N?  "0  Lert 


•  mu,    gha  ya    ttt>  Imu    ■     .    .         aa     ya    um. 


.malmu'dda 


mi  Ira.  ni        umma 


MISS.  SCIBNT.  —  IX. 


38 


—  kiH  — 


canuque. 


C6S 


N?841 


1  »j  M    I'   l'S 


'a    -    ley.  ki  ssa   «.    la  .  ma  bi  . 


.la 


ma  .  lai      ya       naj.  ma     •      ta.  Hxtliri 


wal-  a  .    mai.  ya     wa.  li    .    da  .  ta.ra  .  bbi  .  1  .  a. 


.sal  wa  .  hi  .    a    ba  .  tul .  on  la L  m  ta  .  zal 


CANTIQUE. 


C.61 


N?842 


^ 


Refrain. 


j.   J'   J'   I  J 


^^ 


en  .  ti     sSa    .     fi'  .    u    .    La  .  kra . 

FIN.  Couplet. 


A       ^         9 'iw.  tioupieL.      ^  _ 

j  ^'.BLjiII  i'  j'H"ljj'J'"  'Ml 


.mu         'endabni.ki  ya  maryamu     badrulu.  lasamsolwa. 

9  D.C,  Couplet,  variante. 


.ra  ma'nuri.ki  Ian3ra4kara     mensakka  fLki  %vafta. 

D.C. 


.ra 


fa.li.  hu-  Ija.za.u   jaJian.na     .      mn. 


—  435  — 


CANTIQUE, 


N?243 


Assez  vite . 


an  .  to.nyos  al   .     bar    ya.zil   al  . 


CTi  f  iiJfi'.,^^! 


.  ma  -  wt  wa.  kul  ka  .  tar   al.ka   .   bit    w .  al .  a  .  S    . 

Refrain, 

m 


.par 


.to.nyosyasa'  .  id  yaiia  .  hir  bil.tan 


jid  konla  . 


.ota-safi**  a    a    .    hid'eiulja   .  su'        al.ou^    .  did< 


CANTIOUE. 


C.87 


N?2<4 


Lr^  np 


H     ha 


-ma  ad    .  'u .  ki 


bab  .  a  .  ssa  .  ma.  ghi . 


.ti    fu  .     â   .   dan        mughra .   ma. 


bisu  .  mu^wui 


sa 


yao  .  dem 


CANTIQUE.  (Version  de  Beyrout)  (« 


as 


N?245 


Modéré. 


ya  i  .  la  .   ha  qadta .  ta ma,fawqa 


i    .    drak.  il  .  *u        qui.    a* .  ti    .     na         dahraQ.sa . 


.la 


ma     f  i .  hi   .  ma   .    Ibi .  kri  1  ba .  tal . 


Variante   (S aida) 


ya    1 


la 


ha...  bi  .  kri    Iba  .toi. 


^')  Transposition  à  la  quinte. 


—  437  — 


CANTIQUE, 


C.  100 


N?246 


li^  I    In  I'  jl 


maj  .du        ma  -  pyam  ya    ta 
kar  .    re    .    mu.ha      ad.de. 


'add      am  fil. ma.  sa.req  walgphn  •  rub 
.mu  .  ha   maLli  .  louha    fil.qu  .   lub 


qad    ta. 


<]'  J    J  JJ  I   I  M  I    M  I      I    |il 


.là  .  tat 


wa*hi 


qâ  .  lat 


t         ^.  nanâ    .    la 


i 


J' J  m  i  i\  Jl  li  J  J  I 


t        qal.tu  ta.wwi     bni    iiu  .    'ob. 


CANTIQUE  (»). 


0.77 


NÎ247        li2rJ 


sa  .  ra  .  mo      gram       fi    ma.  dî   .  hi  Ibi^kri 


^)  Transposition  à  la  seconde. 


—  438  — 


g    J"J      l> 


mauryam 


Sa  .  fi     .    ^ 


-wa    .  ha        'en.da     ya  .  su'         al  mo.'a.  zzam. 


fa  .    dlu.  ha      'am .    .     ma         al.ba  .  ri   .   yt 


bil  .  ma  .  wâ  .  hi 


wal'a  .  ta  •  ja . 


an     a  . 


.tî      .     min 


kâ  .  na        mo' 


dam. 


VARIANTE  DE  LAIR  PRÉCÉDENT (0. 


N?248 


<*)  Communication  du  R.  P.  M,  de  Beyrout. 


—  439  — 


N?249 


CANTIQUE. 


C.22 


i  I  I  -J  UHt  I  iii  1,  u.ni  I 


.  kasa.Ia.httl   .  la.  ki  vra.fa 


.  hi    .      ra..a  •  nahwaLl  .  â 


na 


m 


jnlcsibtmnaf.  saji'e  .ta .  fan     lil  .    ma     •      ha  .  bbah 


•    wal .  hi  yi m     ynb.silmnnaf^sajii'e.tâ    fan 


^ 


lil  .ma  ha   .    bbah    wal   .  hi      .      am. 

autre  finale 


I 


■^■■•^■•i^»^ 


1 


—  440  — 


CANTIQUE. 


C.Ô7 


N?250 


en  .    ti       8sa  .  fi 


1  a.bra . mu.     'en  .  da  bni .  ki 


ya 


ma  .    rya     .    mu.  .mu.  badrul'u    .   la    .    èams. 


g  njT_i'  j  I  j  I   j  j  j  1 1  j  j  I 


.u 


Uwa   .  pa.  ma 'nu.  ri    .  ki         lan 


î$  (b.J'JMJ  ujjm 


yu.d    ka .  ra    mensakkafi.  ki       wa    .    fta  .  ra 


'■Ml  IJi'  I 


fa.Iihu    .     l.dja.za u  djahanna 


mu 


falahu Ldjaza  u  djahanna.. mu. 


LK  MÊME. 


N?^51 


kra  .  mu, 


'en  .  da    bni  .   ki     yïi 


—  441  — 


ma.rya.  mu         fi  madhi  .  bi     ja  .  tarauua  .  mu. 


CANTIQUE  (»>. 


C.22 


N?  252     Xent 


(1) 


Msala  .    hul.la 


hi  wa 


.fa,    da 


nah.wa 


.  na 


.ha 


bbahi    wa 


Lhi  .  a 


ja  wa 


lhi  .  am. 


(^)  La  première  phrase  du  cantique  est  dans  ie  mode  mahor,  transposé  à  la 
seconde  supérieure.  La  partie  suivante  est  du  mode  hjaz. 


—  442  — 


CANTIQUE  0). 


C123 


N?253 


Lent 


^^ 


iïfrrn  i 


ft  p'  (!  litrgr'  p  lïp  J 


ya  naf-si      qu.  mi  wa      ah.  ti 

lentement. 


HYMNE  DU  SOIR. 
96k  IXapÔp  «). 


N?254  132  J 


a.yu  .ha      un 


ja   - 


qu    . 


if  iJiUJ  I 


•dus  al        ab  al.  la    .   di 


la    ya  .  mut        as .  sa  . 


(*}  Transposition  à  la  qainte. 

(*)  On  peut  comparer  cette  mâodie  avec  le  chant  de  la  même  hymne  donné 
par  M.  Bourgaolt-Ducoudray*  Études  mr  la  mutique  ecelésiastique  grecque,  Paris  « 
1877,  p.  a 6.  —  Voir  aussi  Â.  Gastouê.  Tribune  de  Saùu-CtroaU,  Janvier  1899, 

p.   19. 


—  443  — 


wi      a  .  yu  .    al 


qe 


al.maj .  bu   .     t,    ya  su*  al    ma 


sih.    in. 


.na   .  ti 


m 


da.  gha  .  m 


b      ei 


Samsu     an.zur    na   .     r     al  mas. 


.sa      wa^nu  .  sa 


Lab    wa      .    làbn. 


wa   •     rra.  h      al  qud    .    dus    i    .  la       mas. ta  « 


.heq  fi      [sa 


.    beq    fQ  koU  a.w. a  . 


Jtin      bBJt 


ta       yaibn  allab  Ima^i  Ihayya 
rattent.  ^ 


la.di  mîiLajlekJalam  la.kaJp  mas.jed 


— .  444  — 


HYMNE  <". 


"  I  r  I  f 


aeh.tit    mën.î  .  smô.yâ 

A. 


ha.ii    tî    tmôJiên  'a.  ley   .    nah     ir.sit    ta^fnâ 


.nm 


râ     ya ha  .yû.tah  wa  qyâ m  . 


n  I  "^1 


.  tak     ya  .  a  .  15 


ma  .je    .   ta     lek. 


CHANT  DE  LA  CONSÉCRATION, 
SKLON  LA  LITOROIB  MBLKiTB  (texte  arabe). 


!V?256 


ko.da  fa  .  Inilu  ka^da  kua  ja.  sadL-kaLJadi  jmksa. 


-Tumin  aj.likom  lîmagkfi.rati  ha.ta.ya.     is.rabmiiiD 


(')  Voir  Journal  asiatique,  IX*  série,  t.  XII,  juiilet-août  1898,  p.  i64« 


—  446  — 


lia    .    da   kuLlukom 


ha.  da  hua  dami  al  . 


.  a  .  ah.du  al  ja  .  did  haLladi  ynlL.raJka  'ankom  wa  an 


ka.ti     ri    •      na    ILxnahfi .  ra.ti    ha.ta.ya. 


—  446  ~ 


III 

CHANSONS  ARABES  ^^^ 

Douzes  pièces  (n""  258-263,  265*269,  282)  se  rapportent  par 
leur  finale  à  la  tonalité  de  do,  soit  qu*il  faille  les  attribuer  aux 
modes  arabes  de  rast  ou  jarka,  soit  qu*elles  proviennent,  par 
rÉgypte,  de  mélodies  du  mode  majeur  européen.  Dix  sont  du 
mode  de  ré  {la  par  transposition]  (n**  270-279),  une  (n"  280) 
du  mode  de  sihka  (mî),  une  (n"*  281)  du  mode  de  ^awj  {-si)^  et 
huit  (n~  257,  264«  283-288)  sont  conçues  suivant  la  gamme 
turque  ou  ses  analogues  arabes.  Certains  exemples  (n^  257,  267, 
275)  appartiennent  par  leurs  modulations  à  plusieurs  tons. 

Beaucoup  de  ces  airs  sont  égyptiens  (voir  entre  autres  n**  257, 
259,  260,  262,  273,  286).  Ce  sont  généralement  les  plus  ap- 
préciés des  chanteurs  ;  néanmoins  on  aimera  dans  notre  recueil  les 
chansons  bédouines  (n"*  270-272),  qui  se  distinguent  par  leur 
simplicité,  sans  ofirir,  comme  celles  quon  lira  sous  les  n®*  28d 
ou  267,  Texpression  de  la  passion.  Je  dois  signaler  aussi,  à  des 
titres  divers,  d*abord  une  chanson  qui  nous  est  connue  par  Temploi 
qu*en  a  fait  F.  David  dans  le  Désert  (n**  259),  deux  compositions 
modernes  (265,  279),  un  chant  de  marche  (268)  composé  évi- 
demment sur  la  chanson  notée  sous  le  n®  267,  une  chanson  turque 
sur  la  prise  de  Sébastopol,  servant  de  cantique  (268),  une  mélo- 
die extraite  d'une  œuvre  de  Kamel-Bey  (278),  Tair  de  danse  de  la 
dahki  (282),  enfin  deux  variantes  du  chant  du  Muezzin  (287-288]. 


t*)  Les  n*"  357,  360-267,  269-376,  277-380,  383-287  ont  été  recueillis  k 
Homs,  de  MM.  Duba,  Ghaiyé,  Mobayed  et  Mohammad  Shawish.  Les  autres 
proviennent  de  Beyrout  (269,  368,  376,  381,  386),  de  Damas  (n*  388),  de 
Jérusalem  (n**  358)  et  de  Malûia  (383). 
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QASET  KETIR. 


N«2ft7 


^      Lent 


qa    .set        ke    .    tir 


lam  .  ma 


di  .  Ui   kanferahfi  .  ya       ha  .  ram    'a     .    leyk 


vuirquè. 


'A    1 T.rj  t 4L 


e    .  rhamja         sid,    erhamya  %\à 


harama  . 


^   LnJ     IJ    ^J'J^  J^  I.LfT^^ 


.leyk      er   .    ham       haram  a  .    leyk       er  .    ham 


ha .  ram  ha  .  ram  ha  .  ram         sammat' 

'a  .  leyk  'a   .  leyk-  'a  .  leyk 


0 .  za.ii  fi    •     ya        ha    .  ram  'aieyk     er.^^aa. 
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GHAZALI. 


N?258 


^  p  F  larerr  p  iif  J 


h'  'PP^  'EJ^^ 


éï  'FP^  'CJ^i 


CHANSON  ÉGYPTIENNE. 


N?259 


$ 


t 


dus  ya    ley.  li   dus  jra        le  .  y  .  li       dus  ya 


ley.  li  dus  ya       le  .  y.  li      dus  ya   ley.li  dus  ya 


le    .  .y.  li     es.që  mahbu.bi     fa   .  ten  .  ni.  makn. 


.llu  min  namet  'a.y.  u     nu    yah  sib  el  a.  siqyenamwallah 


a   Bamughram sa ba  behla]ir'al.al'a    siq    me.lam 
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CHANSON. 


N?260 


Lent. 


ba'deLhi .  sam  el   h  .  sanuel  .  h  .  sa 


ma    •    ni  v?aq .  -ti 


wa  be'a  .  zu  .H  'a. 
^ ^ iû. 


•    •  • 


.zu.li'a    •   zu     .    li        man  fa  .dah.hosnela.vyatef  ela. 


.wa.tef  ela  ..  vra 


tef  aliar  fi  qal  .  beh 


j^j^|J..JTl  II 


hosnel  a  .  wa-ief       atiar  fi       qalbeh  a  Lia  .  ha.  li . 


CHANSON. 


N?261 


hay .  hat    ya  .  bu.  sa      .     laf      'ay . 


-  ni     3ra  .  ma 


ya,         bey  .  ni  u.bey. 


MISS.  SCIENT.  —  lÂ. 


29 
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N?258 


GHAZALI. 


\'n^\\'l0\ 


^m 


N?Î59 


CHANSON  EGYPTIENNE. 


dus  ya    ley.  li   dus  ya        le  .  y  .  li       dus  ya 


ley.  li  dus  ya       le  .  y .  li      dus  ya    ley.li  dus  ya 


le    .    y.  Il     es.qê  inahbu.bi     fa   .  ten  .  ni.  ma  kn  . 


.llu  min  uamet  'a.y.  u     nu    y  ah  sib  el  'a.  siqyenamwallah 


a   Bamughramsa ba  beh lam'al.al'a    si^    me.lam 


—  &&9 


CHANSON. 


N?260 


Lent. 


ba'deLhi .  sam  el   h  .  sanuel  .  h  .  sa 


ma    .    ni  v?aq .  ti 


wa  be  'a  .  zu .  li  'a  . 


.zu.li'a    .   zu     .    li        man  fa  .dah.hosnela.vyatef  eia. 


.\va.tef  ela  ..  y?a 


tef  atJar  fi  qal  .  beh 


$ 


t 


^^ 


hosnel  a  .  wa-tef       atiar  fi       qalbeh  a  Lia  .  ha.  li . 


CHANSON. 


N?86l 


4^:i\i  nn\i  "  I''  '^  1 1^'  p 

hay .  hat    ya  .  bu.  sa      .     laf      'ay . 


j  1'  f'  i' 1 1  III  I  j  II  II  I  I 


.ni     3ra  .  ma 


la     .     ya,         bey  .niu.bey. 


MISS.  SCIENT.  —  IX. 


^9 
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I  I  I       I       11    '        '  III         I 


.nak    ja  .  bal       ways  was    .    sa  •  lek     la 


y* 


N?2e2 


em.la 
wa  snia' 
aaw.ta 


CHANSON. 


4'j    I  li'  MJ  ^ 


ya    sa   .    qi      ya    «a   .  qi       ya 


a  .  sqi 
da    el 
hu  yas.j! 


ni   '    men.sa  .fi        el 
han 

Ritouraelle.     nît . 


nedmaa 


ed  .  nan. 


M  AD  AI)  MADAD. 


N?263      Vite. 


%      9 


J'ilii  uHi  h    N^J'ffliii  Jffl^i 


QOM  WASTAHr. 


n;2«4 


»9 
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LE  SALUT  DE  NA'UM  PACHA. 


N?265 


ijy.jfiii  r  in-ffnii'MfT  I 


BISURAV  FARAfJMAU. 
PRÉLLDE  INSTRUMENTAL. 


j  tj  j  i> 
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CHANSON. 


N?267 


hubbak  et^  .ya.a .  fkari  wia.su  .  fakdai . 


.    man 

fi  r  ni  \ 

mas.  ru 

—  r     a.ua  haz.tel    su    . 

~prtq  .  >i  J — h- 1— 

ty  F     ""^  1 

1  J  \iâ¥r  jv 

fi.  j.jjj  V.'l.^   J  J 

had  ka  .  ri       e  .   s.na  ja  .  mi I    ya    hel  wa.u  . 


.zu r.  ruh  yajia.sim  qab.bel  'an. ne. 


wa  j.ûatu  ba'des.8a.Ia        m       wen  .  sef.tu   bis'a  . 


iJjJ'lJJlJiJUjl 


.Tan.  ni   gu  .  lo  a.aa     ab.du,wissa.la. 


m. 


CHANT  GREC. 


N?268 


a  .  bqîal.lahummaima*  .  ma 


n. 


a    .    bqîal.  labummanna'  .  ma 


—  n. 
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mu.   daf.faran     bi    sa.fa'ay8en      a  .  bqî  al.la  hnnL. 


.jnanna.ma 


n.       mu.   daf.fa.  ran  bi  sa^&'ay. 


.  senjna  buUmlonghaïuiia  wa Jl>a  _  n .    a 


.la. rm  .   bafawqal   ag^h  .  za 


•a  . 


n. 


CHANSON. 


N?269 


Mil  Hii  I  I 


se  .  bastopol  se  .*  nin.dir        a  .  min     ga.mi 
hu  .  bu  .  ki    ya     maryam       ^ ha.ya  .  tu     • 


lèramân  a  .  mân!       a .  mân  pa  .di  sab    . 

.  Imu      .        na  ya  umm  al  mu .  'a        .       ddam 


i .  lin     ver      bi   .      zê . 
ku.ni      um  .  ma  .     na' . 


4>  jTjjinaji^ 
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CHANSON, 


N?270 


m 


€E 


^ 


'i  J.  J'  J'  I J1  I  J- 


zi  .  di    da  - 


1 


^ 


la  .  lek,  zi  . 


^ 


di   dal  'u  . 


^m 


..na 


p 


p 


yom  el  -  ra  . 


^hantomma 


^m, 


lam  tu 


m 


na 


^ 


^ 


r.4  T4rji. 


N;271 


ya     tayr.el      ba .  mam  ytiinma       yiunma.ya 

FIN. 


Il'  I  f  Mil 


tayrel        hammam   a.la.'e?      al     .    lah    ya'bn 


ba.Jbi  di»        hal  ba  •   lad  maJii  lia. la.,  di. 
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ISMALLA. 


NÎ272 


smal .la     a     .     ley. ki   .    ya         tey  _ 


.manak  ya  ha   .    bi  .  bi      awsafboii  ta  .  bi 


YA  MASRI. 


N?S73 


ya    masn       un 


ELLAT  EJJENS. 


N?a74 


|J,JiJ  J  1,^,1  11^^ 
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LE  MÊME. 


NÎATS 


ii'inj 


^m 


Nf276 


CHANSON. 


Nîa77 


CHANSON, 


—  458  — 


LEB  LEBIJL 


N?878 


^jijJ'N'J   \h   I'  i   IJJJ    I 


l'iaj  jj'ij  jijiB^  jiJ  ;i 


^1 .       PIN. 


r 


LE  SALUT  D'OSMAN  PACHA. 


N?279 


—  459  — 


J  ij'^n  II  I  i.jii  hi  iïijij.  Il 


CHANSON. 


N?280 


Li  '  ij  jj^J 


a   .  ya 


le  y   .    li  ah  ya  a  . 

.na  sarraf  haJ)i    .     bi  la'en.di.iia  qumma. 


4  ii.il  i  ^'-  Ji 

•  dya'  raz.zal  wawa  sel.  ni 


a. 


F  AH  AT. 


K?28l 


ha   .   ya       wa 


na  .   di 


an  qadi  .  mjel  qa.dir 


bay  . 


.nanna  .da   nu  .  da  ntuda     •     ma  a  .    ya       '< 


n.     wa.Imahbub        mu^i 


^nJ'J-JU-  '^y  ^ 


n. 
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DANSE  DE  LA  DABKE  A  MA*LULA. 


N?282       104  = 


J 


a  .ya  raar    sakkôfâ!       a  .  yabrum  è^stô.fâ! 


bat.tah  nhas  bi.lho.fâ,        nez. ro' hakel  saf.sô.fa 

•  ^  ■  •  •  • 

aej.ta'   bâ     bé.htô  fâ         iii.hul  bâ      ba.rô.fafeie) 


CHANSON. 


N;283      Lent     100=  J 


en  qui      ma 


hu  .  ma    .     H . 


il  'esq    ma.a 


na 


^^ 


sa 


H  .       la    .   w  .  ta 


mi  .ta' 


jrriïT 
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CJIANSON. 


N<!284      Lent  ad  lib. 


gha.ra.mâk 


•al 


^  J  j  iJT^ 


lam  ne  •  nu  •   h       ya   habib  il.qalbisuf 

ij  i^J^i  ii'  /  rLi  r  1 1  ri|  f  r 

mate.fak        ar  .  sa    ar.sa.  terruh       a.t.rajja    .     k 


a.t-pajja  .    k    a.tj*a.jjak  ta 'amel.  ma     .     pu    .    f. 


3    FIN 


ha.bi.bi 


^u.fu  liyannas  suiu  liyan.  na  .  s. 


sa.rad  meane      wed  by  ad.u.  1 .  kas 
ka.wa  qal .  bi       ma   .    suh  ya  .  nas 


a.t.rajja  -  k 


a-t.rajja  .    k    a.t.rajjîik   ta.'mel    ma    .       ru   ^    f. 


ha.bî .  bi,  ha.bî.  bi,ha.bî  .  bi,         su.fu.li .  yan .  aas 

5 


suJu  li .  yan.  na     .      s         sa  .  rad  men  .  ne  vve  by . 
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4'  n3ji,nnii^ 


a.  du  .  Ikas  qa.wa  qal  .  bi  wamasuhya.  nas.  habibi  fU*. 


PRÉLUDE  INSTRUMENTAL. 


N?285     Modéré. 


■I    ^  ib»     m  m  I 

HliaiT  g  Cl 


riffinj 


fy     rjf 


1 1 J  J'riir  ^g^^ 


CHANSON. 


N?286      Assez  lent 


ya   ma  sa  bar  .  na 


ya      'ay    . 


HlJ  th  l'iJ'^ 


.  m 


.   mal      sa'    .  ed    .     na     wa.Ihaddiem. 


.'ed    ,     na    es.ha.el  a     .    wa     .     zel    a     .    wa  . 
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-zel        e8.ha.U       wa  .    zel  ja    jamil    tebb'.  ed.-na 


NÎ287 


CHANT  DU  MUEZZIN  (Honis). 

!    9 


é  >J'J  ^J'J.3 


al.lah        huakbar  al.Iah 


ha  akbar      aLIah         hu  akbar  al 


lah  hu  ak  . 


.  bar       waashadu  an  la    il    la  Jia  il    al 


wa  aS-hadu  an  la  i .  la.ha  il  al 

J7\ 


.lah       waai.hadu   anu&a       mohammada.rrasa.  lu    '• 

■  ■ 


.Uah. 


he.ya  'a  las^alah 


he-ya'a  lassa  Jah 

9 


he.ya  'a.lalfa.  lah 


he.ya 'a .  la.lfalah 

9 


he.ya' 


'al.as.salah 


•       • 


hieya  'a  .  la.lfa.lah. 
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LE  MÊME  (Damas). 


N?288 


aLlah  hu  akbar     la    il.  a  .  ha 


4  j'j'j  I 


il    aLlah     wa  aiJbadu  an.  a    la  i.lahail  al  .    lah 


aLlah  hu  akbar  aLlah.  hn         akhar     la    i.la  .  ha 


ê  J'jfjj  "j'4'^ 


il  al.lah  wa  aSJbadu  an  la  i .  laha  il  al 


.  lah      wa  asha  du  an  na  mo  faammadn.rrasaln .  lah 


heya  lA.las.8alah 


heya  'a  .  lalfa.lah . 
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IV 

CHANTS  SYRIENS. 

Dans  les  aips  de  cette  série,  aussi  bien  que  dans  les  chants 
chaldéens  composant  la  série  suivante,  on  trouvera  une  haute  ex- 
pression musicale,  plus  de  solennité,  plus  d*élan  mélodique,  et 
partant  un  caractère  plus  expressif  que  dans  Tensemble  de  la  pre- 
mière partie  de  cette  collection. 

Ces  mélodies,  qui  appailiennent  k  la  fois  aux  Syriens-unis  et  aux 
Jacobites  répandus  dans  la  Syrie  et  la  Mésopotamie,  ont  été  notées 
au  séminaire  syrien  de  Charfé. 

Nous  prenons  pour  base  de  notre  classification  Téchelle  dia- 
tonique de  quatre  sons 


I       1     i/a  =2  i/a 

dont  les  termes  forment  la  limite  naturelle  du  simple  récitatif, 
tétracorde  caractéristique  de,  Tancienne  tonalité  grecque  et  gré- 
gorienne. 

Les  notes  extrêmes  de  ce  tétracorde  restant  fixes,  les  degrés  inter- 
médiaires peuvent  s'altérer;  par  exemple,  le  fa  se  haussera  pour 
occuper  le  milieu  de  la  distance  qui  sépare  sol  de  mi  : 


u  j  -j  )  Il 


3/-i    .V'» 


=  2    12 


ou  bien  encore  le  sol  montera  (Fun  quart  de  ton,  laissant  un  ton 
d'intervalle  entre  ce  nouveau  degré  et  le/a+  : 


-^ep^         ■  ^  -^ 


3/4       i      3/4  =3  1/2 

UISS.  SCIENT.  —  U.  3t) 
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Mais  une  altération  plus  conforme  k  nos  habitudes  et  à  notre 
éducation  musicale  consiste  h  diminuer  le /a  d'un  demi-ton  juste. 
Le  tétracorde  devient  alors 


i      i/a      i 
équivalent,  par  transposition,  à  la  formule 


1         1/3        1 


finale  du  mode  de  ré,  Tancienne  harmonie  phrygienne,  devenue  le 
premier  mode  gr^rien  et  le  premier  authente  des  Byzantins. 

Si  à  son  tour  le  sol  subit  la  même  altération,  nous  obtenons  la 
formule 


qui  n^est  autre  que  celle  des  modes  de  fa  et  de  sol  avec  la  tierce 
majeure  : 


j)  r  ^r  -^  ^  i 


Ces  données  n'ont  pas  pour  but  d'établir  une  détermination  dé- 
finitive, que  le  petit  nombre  des  documents  mis  en  œuvre  rendrait 
hasardée.  De  même,  la  comparaison  des  échelles  mélodiques  de 
ces  chants  orientaux  avec  les  modalités  grecques  ou  grégoriennes 
ne  tend  aucunement  à  constituer  une  parenté  entre  les  unes  et  les 
autres.  Cette  intéressante  question,  qui  relève  de  la  théorie,  doit 
être  laissée  de  côté  pour  le  moment.  Mais,  comme  les  types  de  to- 
nalité des  pièces  syriennes  et  chaldéennes  ne  répondent  pas  aux  ca- 
tégories modales  de  la  musique  arabe,  et  qu'ils  se  rapprochent 
davantage  des  modes  de  la  musique  ecclésiastique  grecque  ou  la- 
tine, la  classification  conçue  dVprès  les  quatre  tétracordes  fonda- 
mentaux se  trouve  justifiée. 
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Sauf  les  exemples  rapportés  sous  les  numéros  328-332,  les 
pièces  syriennes  et  chaldéennes  que  nous  possédons  ne  présentent 
que  les  degrés  diatoniques  qui  nous  sont  familiers.  On  pou^a 
constater  aussi  que  les  mélodies  du  mode  de  ré,  ou  la  par  trans- 
position ,  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreuses.  Pour  tirer  de  ces 
faits  une  conséquence  et  formuler  une  théorie  sur  la  musique  asia- 
tique, il  faudra  que  des  recherches  plus  étendues  permettent  de 
travaMler  sur  un  plus  grand  nombre  de  documents. 

A  la  tonalité  de  r^  (la)  se  rapportent  onze  pièces  (n"**  289-299), 
appartenant,  moins  le  numéro  299,  à  Toflice  de  la  fête  de  TEpi- 
phanie.  On  remarquera  le  chant  attribué  à  la  $agiiô  de  saint 
Ephrem  (n°  289),  longue  hymne  en  vers  heptasyllabes,  offrant 
cette  particularité,  que  la  mélodie  et  le  rythmé  changent  à  trois  re- 
prises, à  la  différence  des  autres  compositions  du  même  mètre, 
dont  toutes  les  strophes  sont  réglées  musicalement  sur  la  première. 

La  mélodie  alléluiatique  du  numéro  290  offre  une  modulation 
très  belle,  k  la  quinte.  Le  chant  de  procession  (n"*  296),  très  dé- 
veloppé, répète  les  phrases  mélodiques  à  la  manière  des  antiennes 
processionaïes  gréco-latines.  Dans  la  vocalise  du  numéro  |237,  les 
syllabes  de  ï alléluia  sont  noyées  dans  la  mélodie,  et  le  texte  n  ap- 
paraît qu  à  la  fin.  Les  autres  pièces  ont  moins  d'amplitude  mélo- 
dique; sauf  celle  du  numéro  29^9  qui  atteint  une  fois  Toctave 
d'une  façon  très  expressive,  les  autres  ne  dépassent  pas  la  quinte 
(292,  295);  Tune  ne  s'élève  qu'à  la  quarté  (291). 

Le  chant  de  loilice  du  soir  (n"*  3oo),  recueilli  dans  lecole  sy- 
rienne de  Zeydal,  est  écrit  en /a  et  se  termine  sur  la  tierce.  U  peut 
être  rapproché  des  pièces  chaldéeimes  du  mode  de  mi  (voir  n**  3 1 2 )• 

Dans  le  dernier  exemple  (n"*  3oi],  nous  avons  la  modulation 
plusieurs  fois  répétée  de  mi  mineur  avec  la  note  sensible,  k  la 
finale  de  si  majeur,  par  le  passage  de  sol^  -solU* 


3o 


468 


SUGITO  D-MOR-AFREM. 


Br.  M.  278 


N?289 


«.   '• 


re'ybn  Saq  .  lan    sed  jwtid  .  non        wa  hiit  teh. 


m  "  ^  riii 

hlCulo  ne'    bed     wa  nqajd  .  sih  '      to  la'mo  . 


\  I  n  jiii  i"  i"  lîf 


.do  in8(.nie.d  kal  whawwinaf  .  iehsedyurdnon  hzoyuha. 


t.    nonm  .  dehqias  wkad  metha  .  saf  ho .  ha  e   .    niar.  . 

m  .    / 

III 1 1  II  I  m  II  iii 


^r/iij  j 


bo  .  'ë  .  no  mor  lo   e  .  '  .se 
de  .  no  sniq .  no  dat   ta.  m  .  dan 


da  .    s.qoy  .   ho 
d'à  .  t  a.b .   su 


de  de      .  mari   .   li. 
pol^  mha  .   war        bil> 


HULOLO. 


Br.  M.  255 


N9  290 


sa 
xa 


lel     ha  .    le.(ye) 
bah   sa  .    bah 
mar    xa  .    mar 
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M  1 1  jiiiij  ij  i^^rM-'  ^^ 


(je)     ha 
ia 


sa 


lel  ha  .   le  (ye) 

bah  Sa  .  bah 

•  • 

map  za  .  mar 


(ye)  ha 
sa 
«a 


le  .  lu   .     Qo  . 
ba  .  hu  .    no  ^ 


ma  .  ru    .    no  jl 


ff  ^"11  '  i^^^^n  Mjii'  jii 


y     (i) 


(ye> 


^a.  zî 

fta.qi 
Iga.bo 


•f  I  l'M  J 


LUllJjijljll 


.ZO 

de 

to 

la'  .-  mo  .  do. 

-fo 

« 

.ro 

'de 

to 

la'  .    mo  r  do. 

OOMINO. 

Br.M.250 

Nî  294 


da    bden  .  neh    af  ,.-  aa^    la  . 


m 


j  ij  I  j  j  I  j  j  li  I 


.Sma  .  yô     .    né 


of       la    .     r'o  .  no    .    yë 


MU  L^J   II 


mo.ry.o     mo    .    re   kul  ra  .    ham      'layn 
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MADROSHO  :  HONAW  TAmO. 


Rr.M.961 


N?292 


1  i  J"."]!^  J'P 


ba   .     inaj        mal  «•  ko  iiaw    daqra.w    ba. 
ba    .     snaÂ         di    .    tS  hoy  *   da-flo.ti&  ^a. 

^  r  m  i:j  i  i  i  i  i  i  i  i  i  i 


.smo       sem 
.hdo       iiaw 


1ro      dfah  wo  mo.ran      bet'^e  .  tto  . 

•  •  m 

dûA      k^   da.jro^nê       dal  *  t^w 


.TD    a.mleh    wetaw  sembo  wdejiJio 
.lé  qtal    ah    ki^nê  nawdtm  tt .  b  .tq 


ma  .   Iko 
da  .  biflf 


bar  .  'o    wa  .  bro  bravvmo.bi!iib  hil  .  to     .      neh. 
bi  .  '  se  mit    ah.to.vTO  bri    hin     rah   .     maw. 


SOG/rO. 


Br.M.273 


N*293 


i. 


bhoB  li.lya  rabfat 
ah  yawno  irmabu 


wot  ni   l|io  d.qu  .  dio« 
9      di   ma.yo  r.iab  m. 


N?SM 


Br.M.S79 


bsaf.ro      da.djia 


b  beh    'a.tif  mi  h. 


^fo        la  b  ,  nay  no    .    io         ho  .  so         men  ^r« 
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.bo   iwoi       ief      'aw         djiL 


rèdnon 


Bahro 


^,^j  I  j  ifj  11^^ 


n 


m 


mal  kan  etajt  vrayt  w.ai!kaAt,ci&oh 


la  .  ^0    .    do 


dmen  gii    •  day 


el    •   kol  sal  .  mo      haw  diJoh  ta'  de  a.sefruq 


waiaw.zaf  byamLnoh  &a   .     b  •  ^o     i    .    ta     .      yk. 


Br.M.294 


N?295 


^  i  7  J  J   j  J   J  1^ 


kritoh    babnagh  »to      mo-ryo     al.o    .    ho 


"nia  mor  btcybu  .  toh   ivha-so  Kawbay       baJbuio. 


1 1  li  J  iH  I  a 


.no      waSi^on    inal.ku  .  toh     byawmo       dme  ti  toh 


1 1  N  J  iH  \  m 


de.  a  •  mar  àuw  .  hoh  bhen  .  se  awLhê  dqa.  dl  •    iayk. 
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fiîANT  DE  PROCESSION  0). 

F£tB  DB  L'ÉnPHAHIB. 


F.^4 


rè.dè 


•    n .  y dbcff  a  .  t  ^ 


.ro  wyahw    ta    .     lî 


qa 


^^^0^ 


rè.d  .Bo.ii        wa.q.ro       i.^     .w.  deh 


yu  .  ha.no 


n       da  -  n  .  sin  ^ 


10 


Transposition  à  la  quarte  sapérieare. 
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.do  w  .  aom    ya.  mi  .  neh 


<f.  I  Jjl  I J7T]  I  ^^ 


'a  .  1      ri    .    b     gfi 


wu    •    leh 


^^^^^^^ 


mun    1     .      ma 


p       way  .    ka^n 


d      mo  .  p    ,lo 


bttJi 


j  n  iiiijiiijji II  I 


1 


rti 


jno         da  ^  w—  to 


a  .    t  , 


.tt-we.po       ha 


w-en 
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ma 


r       ba .  8  .  mo     d  .  ru     .     ho 


rf- J^i  I)  ij 


'a  .  ino       hji .  no  .  se 


b...inen    .oh  a 


vtro 


vrz  w. 


mo    . 


.ro    wru'.h    qu.d.so 


.  rê     khôl    su- 


w.  ho  lo 


ALLELUIA  <>). 


Br.  M.  255 


N?a»7 


^  i  7  J  J   j  J   J  1^ 


ha.ie 


[L-e-ye.jre     .     e.e 


1  .  e  .jre.ye    .     e.e 


1       e 


e«  jre.ye 


co 


Transposition  à  la  quarte  sapérieure* 
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4'  ni  1,1  j  I 


e^ye.ye      e.ycye     e.ye.ye     e 


4 >  J71  j  I  J_J^Jr  [I I  l^H»  i  P^^ 


o.yemu 


yemu .  oyja 


ji„,i.  Miiixj  \^mi 


j    M  I  1 1  I  I  j 


yema     a 


yemift   yema 


a 


ye  •  inaj 


hza.. 


w 


hama  .  yo       a  .  lo    «     ho 


ho  hza     .   w  ky  myo  wa.dhë. 


n. 


N?298 


HYMNE, 


Br,  M.  274 


ta  .   henuleh  gen 
fan     iwQ  bar.  00 


san 
so 


î      .      hi  do. 

men       bar .  t      da 


.y4]LJaJ>^Ban.wal.beà.  ne   .    y  wet.  ma  .  zagph  ba&, 
•irid.wU«daa  a  .   io  .    hë  wma.mu.  cB  .  to. 
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PSALMODIE.  —  Office  de  Compijbs. 


Rr.s.  28 


N?299 


yo. teb  hjBetJto.reh.damray^ino,       haLle .  hi^ya. 


wahteLloJeli  da-lo  Jio  me&iabbah.      emar  l.iiio.ryotak. 


.Ion,     haLleJu.ya.  wbeytgaws  a.  lo.  ho    datkiLno  law. 


TVBAYH  *IDTO. 


Br.  1. 18 


N?300 


Iqabreh  d    .    mo     .      ran       'i .    rê  dnu .  ro 


nhet  kar  .  kû  war  .  heb  eunon 


l.QOJtujrê 


men     hez  .    wo 


dfar  .  Stt-fay bon  wa 


n   .  falw.  wahwa.w  ah        mLle^men      he.  z 


-WO 


dJi-ray     ra-w     mob^  ri    .  hu  hayio 


dzo.  kê 


kul     brih  dadbah-iia£.seh  hlo  . 
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fayh      wfag  .    reh    yab  leh       me  .  kul 


.io.  wadmeh  ko  .  so  dfur      qo     .      no         hu  .    so. 


.yo    I  .  kul 


hun         yal .  dekh 


BO'VTO  DMOR  YA'QUB. 
C0MPLIS8  DU  Carême. 


Br.  s.  530 


NÎ3(M 


moran    e  .  t .  ra.hain  'a  .  leyn.  moran    qab 


be.l    te 


s. mes.  tan 


wsad 


dar        )an  men  beyt    ga   -  loh 


h- 


.iio.no  wra.h.me  vraiibqo    no  habJi     mor  dkad 


e  .  qum  qiuLmaykh         wen  hu    tu.b  d.domekhn0 


li  dIo4i^to 


teh.we  se  ^nat. 


—  478  — 


CHANTS  GHALDÉENS. 

Cette  dernière  série  comprend  trente-sk  modèles  de  la  musique 
religieuse  des  Chaldéens  de  Mossoul  et  dix-sept  pièces  appartenant 
aux  Chaldéens  d'Ourmiah  et  de  Khosrowa^^)! 

Ces  chants,  comme  ceux  de  la  cat^orie  qui  précède,  sont  re- 
marquables par  leur  franc  caractère  diatonique  et  leur  expression 
mélodique  souvent  très  élevée.  La  divergence  qui  s*accuse  entre  de 
telles  formes  musicales  et  les  mélodies,  étudiées  ci-dessus,  que  nous 
avons  trouvées  conformes  aux  principes  musicaux  des  Arabes, 
oblige  à  considérer  les  airs  liturgiques  chaldéens  et  syriens  comme 
provefkant  de  traditions  artistiques  autres  que  celles  dont  la  mu- 
sique arabe  est  la  manifestation.  Peut-être  ces  chants  représentent- 
ils  des  formes  de  Tart  asiatique  antérieures  au  développement  de  la 
civilisation  arabe  en  Syrie. 

a.  Au  mode  de  mi,  échelle  du  récitatif,  appartiennent  les 
exemples  3o2-3i5.  Signalons  dans  ce  nombre,  après  les  formules 
de  récitatif  (n""  3o2,  3o3),  la  prière  quotidienne  de  l'office  de  la 
messe  (n*  3o4)y  dont  le  texte  passe  pour  avoir  été  composé  par 
saint  Siméon  Barsabba^ê,  évéque  de  Séleucie,  au  -iv*  siècle.  On 
chante  cette  prière  avec  intercalation  de  versets  de  psaumes,  à  la 
façon  d'une  antienne (^).  Sous  le  numéro  3i3,  on  trouvera  la  belle 
version  de  ce  chant  en  usage  à  Ourmiah  ^\  Le  numéro  3o8  est  ap- 

(^)  Les  premières  m'ont  été  chantées  par  le  P.  Joseph  Tawii,  prêtre  chaldéen 
et  visiteur  patriarcal  en  Syrie  (3o3,  3o4.  3o6,  807,  3ia,  3i6-3i8,  33o,  335 , 
333,  336-339.  3ii,  34a,  3d4,  353,  354),  par  les  âeves  chaldéens  du  sémi- 
naire oriental  des  PP.  Jésuites  de  Beyrouth  (3o3,  3o5),  ou  communiquées  en 
manuscrit  parles  RR.  PP.  Berré  (3i9,  337,  334,  335)  et  ScheiI(3oS-3ii,33i, 
3aa,  3a6 ,  34o.  343).  Je  dois  à  M.  Jacques  Babakhan  les  pièces  de  chant  des 
Chaldéens  d*Ourmiah  (3i3-3i5,  3a3,  3a4,  3a8-333,  345-35a).  C'est  id  le 
lieu  de  remercier  tous  ceux  qui  se  sont  employés  de  la  sorte  à  me  satisfaire. 
•*}  Cf.  Maclian,  JSojt  tyrion  Daify  offices.  Londres,  1894 ,  p-  i,  io4- 
^^)  Cette  dernière  pièce  débute  comme  le  troiiaire  KatoMévftyao»  {Tribune 
de  Saint^Gtrvais,  Septembre,  1898,  p.  195).  L'étude  simultanée  des  recueils 
grec  et  chaldéeu  amènera  sans  doate  de  {dus  nombreui  rapprochements ,  expli- 
cables par  le  fait  de  l'extension  ancienne  du  rite  grec  au  delà  de  rEnpliratc. 
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pliqué  è  Tantienne  correspondant  au  Sàb  taum  latin,  lequel,  on  le 
sait,  est  d*origine  orientale. 

h.  Les  exemples  3 1 6-3 2 4  sont  du  mode  de  do,  fa  par  trans- 
position. Dans  la  dernière  mélodie  citée  (  n*"  3  2  d  )  9  Tambitus  est  exac- 
tement le  troisième  mode  plagal  des  Grecs,  mais  la  mesure  et  la 
carrure  rigoureusement  observées,  les  cadences  intermédiaires  gra- 
duées régulièrement  en  relation  avec  la  finale  donnent  à  ce  chant 
oriental  une  allure  toute  musicale  au  sens  moderne  du  mot.  La 
formule  de  psalmodie  (n"*  32o)  et  l'hymne  (n®  3 18]  sont,  au  point 
de  vue  oriental ,  plus  caractéristiques. 

c.  La  finale  sol,  correspondant  à  Fhypophrygien  antique,  com- 
prend trois  modèles  (p°*  325-33  7} ,  dont  le  premier,  non  caractérisé 
par  la  note  inférieure  à  la  finale,  poun*ait  être  ramené  k  la  caté- 
g(»*ie  précédente  (ia-fa).  Le  second  est,  par  la  variante  de  la  finale, 
de  la  même  catégorie. 

d.  Nous  rangeons  à  part  les  spécimens  suivants  (n***  328-332], 
constitués  d*après  Téchelle  de  sol,  dans  laquelle,  toutefois,  cette 
finale  subit  Taltération  du  demi-bémol  {-sol).  Cest  ici  le  cas,  sans 
doute,  de  distinguer  entre  la  finale  d'un  morceau  et  sa  tonique. 
On  observera,  en  eifet,  que  les  cadences  intérieures  des  pièces 
ayant  la  note  -~«o/ comme  finale  s^opèrent  toutes  sur  d'autres  degrés, 
le  plus  souvent  sur  le  la. 

e.  Vingt  pièces  se  rapportent  au  mode  de  n^  (la),  que  les  livres 
lituigiques  appellent  qàlà  da-trën  «  second  ton  ».  Ce  sont  les 
exemples  numérotés  333-352,  parmi  lesquels  il  faut  remarquer  le 
Canon  de  la  liturgie  (n**  333),  la  très  belle  ^anitâ  (n"  335)  que 
Ton  rapprochera  de  la  version  d'Ourmiah  (n*  SAy);  les  Supplica- 
tions ou  Litanies  (n~  336  et  34 1),  cette  dernière  dialoguée  'entre 
Tofficiant  et  le  peuple;  la  psalmodie  solennelle,  rythmée  au  son  des 
instruments  de  percussion  (n**  33g),  le  cantique  très  caractéris- 
tique en  forme  de  récitatif  (n*'  349),  ^^^  pièces  mesurées  (n°  329 
et  35o)  dans  lesquelles  le  mouvement  ternaire  est  amené  par  le 
texte  syllabique,  enfin  les  antiennes  en  l'honneur  des  martyrs 
(n"^  3o6,  322,  33i,  332,  34o),  chants  qui  tiennent  dans  l'office 
cliaidéeu  une  place  pai*ticulière  et  qui  sont  ordinairement  précé- 
dés d'une  introduction,  formule  composée  d'un  demi-verset  de 
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psaume  ou  de  cantique  biblique,  récité  rapidement,  recto  tono, 
avec  chute  k  la  quinte  où  à  la  quarte  inférieure  (Voir  aussi  n***  3i6 
et  347.) 

/.  Deux  exemples  de  récitatifs  (n***  353,  354)  sont  construits 
sur  la  gamme  turque. 


RÉCITATIF. 

DÉBUT  DES  OpPICES  ET  DE  L\  MeSSR. 


M.  ch.  272 


N?302 


Ptitve. 


tesl)]ihtâ   la. la  Jiâ  bamrawjni.  tssbulitâ    La  .lS.liâ 


bamrawinâLw^al-ar'â  slâmâ   w.  sabra  tâJ[)%  labnayniSâ. 

Diacre .  • 


bkul^  dan  el  'almin  amin.      awun  dwasmaya  netqaddas  s. 

^  9  2, ^ 


mah  tLtë  malkutâhqaddisqaddis  qaddisat    awiuidwaimâ. 


.yâ  damiên  smâyâ  w.  ar'i    rabbut  Subhâh  wirê  W.n&sé  qâ. 


'en  lah  qaddis  qaddiâ  qaddisat    ajvnin  dviaimâyi  netqaddas 


smâh  tLtemaikutâh.  nehwê  se^byânah   ayJca.nl  dbasma. 

9  9 


«yd  ap  bar*â  hablan  lahmàdsunqânanyawmânâ  waibuqlan 
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havrbayn  wahtâliaynaylcaiii.<Lap  hnan  Lbaqn  lahy&bayn  wla 

« 

9  9 


ta'eln  Lnesjanâ.  dLlS  pa^çân  men  bi^.  metul  d.diJa^ 


J  jnalkiutâ  w-hayli  wtesbuhtâ  eLa  Jam 'almin  ainin. 


LE  MÊME. 


N?  303 


a  «boa  djwaimayâ  netqaddas  è.mfiji  ti .  tê  malku.tâh 

9      .  9 


p   [?    ^  |.  J^JJ^ 


qaddii,<iaddiS/iaddilat.    a.l)iiiidwaSiaayà  aJm9.dwa£iDay& 


netqaddaS  iinâh  ti  .tê  malkut&h.  nehvfe  sebyâaàK    ay.]canâ 


dwaimayâ  aphjai^â    hab.lan  lahmâ  dsunqânan  yawmâjiâ 


veasbuqlanJiawbayA  ay^ka^iâ  dap  h.nan  sbaqn   lahyâbajm 


nvJâta'elnlAesyiLJDiS..  eLlâ  passânmenbLSajnetul  d.dilah 


?y  C  p  p  f  ^^ 


î  mal.lnitâwJ^ylâwteibtthtâ  UaJam  'âLania.a^miii. 


MISS.  SCIKXT.  —  l.\. 


3l 
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ANTIENNE  (».  (Version  de  Mossoul.) 


Br.  ch.  4 


I&|;.a   iii§Lrâdkullâ  maw«d!  .  nan  u  .  lâh    i .  iu'  msL 


±â  mJiah  hhLnan  (Lai.  a  nmahmâaiâ  (Lpagrên  ?va.tu  p&. 


.raqi  diiawiâ.tan  Vl  hadit  kad  âm.rin  waw  li  Lbayteh  djna. 


j*3â  az.zi.nan.    Ifth.  u    mârà dkul...V?ubhâ  Lâ.bâ  w.la  • 

Finale  I 


J>Tâ  wai.ru.h&  dqndiâ        lâh  .  o   in&jrâdkul....watQ  pfi  • 


.niqâ  djiiawULtan-diiaw.8&  ta 


D^ 


n. 


LNITA^^K 


Br.  cb.  388* 


N?.305 


lwâ.tâh  a  .  rLmit    ay-nay  'â  .  nm.râ  da..Siiia  . 


'^  .yâ    IwâLtâh  a  .  ri.mit  'ay.nay  ^i  .  mar  ba  .  mraw .  ma . 


l'*  Voir  ci-après,  n*  3i3. 
t»  Voirci-aprè«.n'338. 
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dat  ay.  ti.tan  la  hwayâ    wahremzâh  hpeytaa«  haddit  hay. 

es 


lan  wahlin  la  hiryut  wa.sâ   hiway  bsâmâ  da.hnânâh 


HYMNE    DES    MARTYRS. 
Luiroi  1  l'Opfigb  du  soir. 


Br,  ch.  347 


N?3oe 


T    V  iabbàh  zaddLqê  l.mâryâ.        8âh.dê  qad-di.sê 
D   ^  Q.la.irisë  yâ.yâ  tesbofaiê.        sàlulê  cLetrag^gag 


saLlaw  U   saynâ        da.b.  had.wâ.tâ     ne'bed'i.dayhun 
dneaJiun  lamiLhâ      bsayfâ  qnaw  geppé   vrafrab  lasmayâ. 


'UNITA. 

(Version  de  Mossoal  ^^K) 
Opficb  du  soir.  Pribrb  pour  les  morts. 


Br.  ch.  489 


N?307 


had...da.Daf  ..  ie.d'.ab.dayh  'am      kuljfaan 


qa.di .  iê       'an.nêh  mal  -  kâ  msi .  hâ       brohan  daw^da. 

9 

i 


lyh  baSla.ma      ay.kd  dlâmam.lekha.sâ    wlâ*aq.tAwlâ 


(^)  Voir  ci-dessous,  n**  3Sa. 


3i. 
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ker.yu.tâ    ë    .     la   ha.yê       mli.kê  da  l'a.  lam. 


CHANT  À  LA  VIERGE, 
{Snb  tuam). 


N?308 


sat..^ta.rayn  men  *aw.  le  dbîsâ,sat.tarayn  men/aw. 
f 


.lê.dbLsâ  thët  keD  .   fa.  da.slawâ  .  teyh  nakCtâ-ma. 

9 


ryamiaLsinan  kul      sa' .     whênêyn neq .û.mâa b^appayn 


bkuUédân.    wa  bhëyn  neskah byum  dinâ  hnâ  .nâ  wrahmé . 


CHANT  POUR  LES  MORTS. 


NÎ309 


^^ 


gbal .  tan  .  q         sa  .  met        iay        î 


j  j  I  j  j  I  j  iji  I  j  ij  I  j  j  I 


dek.        ba.'è.m     .      ta       bri    .      sit       g^ab.leh 


^^ 


pi 


al  .    là    .     hâ  Là     .       dâ .  m     men     *a-f  .      râ. 
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CHANT  POUR  LA  COMMUNION. 


N?310 


mi  .   ran  .  i  su'    mal  .   kâ  sgi.da 


I'  I  J     j     I   I      JM  J     I    I  ,1    r    I 


da  •  xkâ  bha  .   seh  Lmaw  .  ta    tru   .    na 


LE  PATER. 


N?8ii 


.mbay manu  mLryâ  bmèlaw  jnulkan  hayë  mien  pâ^niqan 


wa'tar  ênun  i)idalt8h.  wa  mlâ  ê  •  nun  hekmat  hayleh  v¥.aL 


.lep  èJDun  la  msallâyu  bkul  ^ .  dâo.    a.wundbaimâyâ..net. 


^qaddai  i.jnàli.ti^tê  sedayn.malku-tah.nehwëhjftr'â  sebyâ. 


smftyi  wbai'*S  hab  Un  lahmS 

9 


.nàh  ah.màd.liaw  basmàyâ.  hab  lan  lakinâ  dsunqânân 

9 


wJâ  ta  *ê  «lan  Lnes.yu  ^  nà     el.Ià  passànmenbL.8âjddi. 


—  486  — 


Jâh  i  unaLku  .  t&   whaylâ  wteibu^.tâ   raJam'âlmm. 


SHURAYA. 

FâTB  DE  SAHIT  JbAN  BaPTISTE. 


Br.  ch.  1. 445 


N?3i«      Modéré . 


hehimi^^ft.nê   pu   .   meh  de.zaddiqâ    LdiLhci 


ta 


â       â 


ha.,    le 


[ya^ 


le      ye 


yé]    lu.yaL{e3  ha 


.     le .  lu     .     [e]  ya        haie.  e.  e  .  lu     .        ya 

ANTIENNE.  (Version  d^Onrmiah  ('>.) 
N?3i3^     Lent  96  J 


iâ     .      ha    i .  su'  miiJia^jn&abLhë  .jaaa    d^t^tu 


(^)  Voir  ci-dessDs,  n*  3o4. 


—  487  — 


nmahmâ-joiâ  pâf^hrën  wat.tu  pâ.ru.»qâiLDasvla- taa. 


PSALMODIE.  (Version  d^Ourmiah  (0.) 


N?3I4 


lâh     yâ  .  ;â    tei  .  buh   ta 


a  . 


.la 


hâ    bseh 


hyun 


mais 


PSALMODm. 


J         I    I    F 


■4- 


f 


N?316 


HYMNE, 
Lb  mardi  ï  l*Officb  du  soir* 


Br.ch.354 


Sabbah  zaddi.  qè  linâryâ 
wattri  .  çë   yâ..  yâ  téibuhtâ. 


sâh.dê  hivaytun  ta 
sâh.  de  djet  'al .  li 


•ga    •    rê    «va..  sLmat  hun  ba.sma.yâ. 
^         wa  .  mtaw  Lu.riLlem  bay  d.basma.yâ. 


zwan.tu  . 
wzabnuhy 


.nâb  lmargâ.nyâ    .  ta     badmid.ardiwsaw.ray  •  hun. 
badmâdfawray  .  hun   la.trâ  dlâ    bu  msakkêo     waw. 


(^)  Voir  ci-dessous,  n*  3jo. 


—  488  — 


TESHBUffTA. 
Ofpicb  du  matin  aux  fAths, 


Br.  ch.  35 


Nî3i7 


Quh.râ  dna|i  I    «     sa  .  ddi    .     që,    wji.tri  . 
i  ..mi  ma  dnab    Lboay  nâ    •    ik,    wa'  raq 


say  le.bâ    ^a   .    du.    |â, 
îul.t&uieli  dbe  .  fttt  .  kl. 


nuh.rfidnah  l%n 


.il.  ^a,        dna|^  .lan  meii        *ii  .  bS   dâ.  bah 
mdi.reb,        wan.har  ay  «   nayiihêlQ  kâ  •  yâ  , 


HYMNE.  —  A  l*Officb  db  ndit  aox  fâtbs. 


Nî3i8 


yâ  teb  bsa.tta.reh  damrawmâ. 


haï.  le. 


ya,    kal.  le  .  hi  .ya  .  a  .    a       hal. 


.le.lu   .     ya   wa.bta.llâ.lê  dal  .IS   hâ  meLtabbab 


TRISAGION. 


N?3I9 


—  489  — 


qsuLdi^àt,     aLlfiJiâ      qaddi.Sat  hayel.tâ    .   nà, 

JL 


qad  .  dûèat  lâ  ma  .  jru.  tS  .     et.  raham  'a  .   leyn 


PSALMODIE  (». 


Nr320 


lâh    yâ    .  yâ     tei .  buh  .  ta 

é7\ 


a   « 


-la  •  hâ 


Jbsehyun      hal    .       le 


lu  -  ya. 


PSALMODIE. 


m  321 


ba.reh  kui  .bon  'bâ  .  daw  dmâ.ryâ    Imâr    . 


.ya 


sab.btt  wramrëmuh  fS.Iam'âl   .    min. 


0)  Voir  ci-dessos,  n""  3i4. 


TESHBVI/TA. 
Orna  Bcr  mm  ,„  rtr^  Br.d.JS 


-rS  di»4  I    .     «i.ddi    .     ,ê,    .«j.tri. 
.ma  où  dnah    Lboay  ii£    .    iâ,    wa'  raq 


.»ay  le.bâ    tia    .    A,.    {J.  yi. !»■„...„. 

»ul.tî.Mà  dht  .  i«  .  kâ.         „h.,|  d„h  Ivi  i 


-*i-ta.        doatlaoïaeo        Vi  .  U   di  .  lali 
«■k-nOi,        oaii.har  'aj  .   najdMLiii  kâ  .  pi. 

HÏMNE.  -  A  L'Orne.  „,  .„  „,  rf™. 


yâ  teb  baa.tta.reh  damniriiii,  hal.le. 

-        '"    ■     y",   '«l-te-  M.ya.  a  .    a       kal, 
-le. la   .     y.   w,.bt«.ii|.|j  dal  .11   hâ  maLtabbak 


■Hi.i.  ri,i  j  .1  i.i  I  nii    I 


i|ft(LcliJàt,     aLJftJiâ      qaddiJat  faayektâ    .    n 

7       t  .       ^        ,      (  ;         .     '■      .      ^      ■         ■■     ■ 

qad  .  dùiat  la  mi  .  yu.  ti  .     et.  raham  'a   .  l^n 


PSALMODIE  '». 


N?320 


l&h    yâ    .  y«     tei .  buh  .  ta" 

p^ iTt  ^- ^         ^. — 

-la  .  hâ  l>sehyuD     hal    .      le      ,      lu  _  ya. 

PSALMODIE. 
•3TH 

.  i  >  J'  -î'  i'  i'  I    î'  î'  I'  I  m 

ba.reh  tul  .hnii  'bâ  .  daw  daià.ryà    Jmâr     . 

[.>"J     r     II    [.   J'   J    |.    I'     |.    |.    n      I 
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HYMNE  DES  MARTYRS. 


N?322 


brihay.tun  l.mâr.yâ  sâh  .  de  brihë    yutri . 

9  9 


•  II&  saggLa    haSbuh  Lmavrtâ  wah  ï .  qâ.  rê  froiawhabtâ 


qabbel  neg'dë  wa.srîqë    wlûLsà  b&.tar  ma«r.tayhuii  Fâl. 

9 


.mi  ra.palgën  ta.b&4^  «Tsîmâ .ta  hmalleyn  'n.drSLnâ. 


RÉaTATIF.  (Fonni:de  du  symbole.) 


N?3ft3 


nhay.  raen  bt^ad  al.lâ.b& 


&.bi 


khoi 


*ah  .dft  dknlhen^dfcayJcii 


inet.haxy5n      fvadlâ  metJia  .    syôn. 


^^ 


i 


SDGITA 

DD  DllURCHI  DB  RAMBàDX. 


N?324 


byawm  ma  .'al  teh     diiiaLkâL_mK  .    ^ 


—  491  — 


Tgaw  Q    .    ris    .   lëm       l'gaw  u    .   rii    .    Km. 


VERSET. 


N?8ft5 


taw.dt 


HA 


b&    dha  .  par       gen    . 


.San         men  ^w .  du  .    ta  dm.l&    wmô.tâ. 


PSALMODIE. 


N?826 


yâ  .iêb  bsa  .tia  .  reh  djnâpyi         «vdlyliil .  1&  .lëh 


Var: 


d.aLlâJiâ      mei  «  tab  J)ah 


EFREMAYA. 


N?327 


su.b.hâ  .   leb. 
lajrn 


Iru 

ra.  h    .    mè  wa 


bâ  dqu.  dsâ 
.'    boa  .  nà 


dbeb   noft.hèn . 
bkul    'e .  iéin 


—  492  — 


;    lan       'ad.'i     .     da.y.hu 

bas. la        wâi  .  hu 


n.      wa    *a 
n. 


CANTIQUE. 


N?828 


sley  m,nawdêleh     l.î.su' 


cLLlâ  Ipurqana 


CANTIQUE, 


N?329 


Sâg  .  di    .    naii       mâr  » .   1^1  .le    .     bo . 


•;  r  I  II  n^M 


i 


.rah,    wa.l  .  n^  .   su    .      tâb    d.là    pu  .    là    .  gâ. 


£: 


i 


CANTIQUE. 


NP330 


tawkullan  mli  .   le. 


priqay  ha  slej.^. 


nawde     leb  Ll    .    S 


su:. 


dJ  .  ta    Lpurqâ  .  ni. 


—  493 


HYMNE  AUX  MARTYS  (du  samedi  matin). 

N?33i^    Vite.  Modéré. 


mâryâ  hsapra  teg.ma'qal.     bsâprâ  sab.dë  M|^- 


ro   ^'  ^  #   ■' 


Jd   îz.dainiiiao    wyâmin  iDâ.ra»      gadLlâ  kli.leyhûn. 


HYMNE  AUX  MARTYRS  (du  lundi  soir). 


N?332 


f  I 


Modère. 


sabbah  za.di  .qé  Lmâryâ     sâhdê  qaddi  .  se,     sat. 

9 


.  law  '  al  say.nâ,       da  .whadwâ .  ta  .ne'  bed'  i .  day.liuD . 


CANON  DE  LA  SECONDE  LITURGIE  DES  CHALDÉENS. 
N?333  Leirt108=  J 


dlesbiib  fâ  ^^ 


ay. 


da  hni 


bamrawinâ  el.lâ.yë 

9 


baJrâ  dh!  Jâ 


j  ^1  j„j  ^1 


ya. 


kâ  fllâ.ll   se.  lyâ .    Imasbâdagfayhun 


J,.  J.NJ,I  Jjj 


—  494  — 


wa        -         Ihu  a.lêwgazê  banyâ.nê         dqudsayhun  ba. 

9 


jjiM  M  i; 


.sra 


tamân  neh. 


LeChœi 


wun mad'ey.bun Iwâtâh  a.lâ.hâ  dawrâbâm, 

9  9 


.j.  j  j  .1 1  j  j  .1  j  ^^ 


u^is  hâq,  u.d.is.râ  .  il  ludlkâ 


m.sabbah. 


HYMNE  DES  VÊPRES  DU  DIMANCHE. 


K?334 


r  -^M-'  -1 


ni'  -ir  f^ 


«1  /]|J    ri 


—  495  — 


'VNITA  (Version  de  Mo88oal<').) 


N?335 


Ghffur. 
largenient 


baw  dj  lâw    men  qdâm'âl  .    mé.  â  .  bâ 


hanoiè.nft. 


u.  brâ    rab-mà  .  nâ. 


ru.bâ 


oa         dUm   . 


^^^^m 


hêqaiLdês  pa^h. 


airah  pa^nâ. 


mqadSé  .   nâ  diambè.     qaddês  pagb  . 


i 


ren 


é  r  f  ^  f  r  f  î  ^  ^^  J  ^  ^J    » 


.rèn     wnaf.sâ.iàn  wel.ra   «   baro'  a 


leyn. 


LITAiNIE. 


Br.  ch.  494* 


fft336 


ru*'  *'f 


I.  bareh  mar  I .'  S  .dat  qu . d .  sa     btay .  bu  .  tah  dJiadmâb 


^  p  p  f)  p  p  f    J^Ja 

ha.yâ  ez.dabnat,      mâo^ê  hul.  Il.u.iabnâh  natar  hasii 


.  bâh  mnat.tar     ku)  men  nekkyâaaw  dmârùdé  rahem'alayn. 
^^>  Voir  ci-après ,  n'  347. 


—  496  — 


N9  337 


PSALMODIE. 


Br.cb.  15 


'UNITA  «•>. 


N?338 


Iwâtâh  a.  rimit'aynay'  a.mu.râ  da  sroa.yâ Iwâ. 


•tâb  a.  rLmit'ay.nay'â.mar  bamraw.mâ.  d.at  ay.li.taii  la. 


.lLwa.yâ  wa  bremzah  brqftan  saddar  haylab  wahlîm  la  bri .  ut 


iva.sa  heyway    bsâjna  da.hnâ  .  nâh  d.a«ta  â.syâ  sa. ri  . 


È 


^ 


r  f  r  r  1^-  j  j  I  'I    " 


«râ\va.su.waAniâfçânbrahiDèh  hl.way  wkurhâ.nay. 


.  PSAUME  LXXXVII  (veille  de  Noël). 

N?339  Lent  80= J 


Cymbale 


Br.rli.28l 


JiJj  I  >1  I  ■  If^^ 


se. te  .  saw 


é  'r  'r  '*f  r  rV  i*^-  J  j'>  '^  » 


a.  btu.rë    qaddi'     sa  .    yâ. 


0)  Voir  ci-dessus,  q°  3o5. 


—  497  — 


HYMNE  DES  MARTYRS. 


Br.  ch.  369' 


N?340 


r  Lf  r  n 


sâh.de  qad  .dî    se  Ibî.say  nuhrâ     Larba'fenyâ. 


tëh    d'âl.mâ   naT.qâ   lamsab  .  ba   .  rû  tlî.lay 

^^1  "  "  ^  "  I  'm 


Ut.  â  msabbab  .ta       â  .  bà     wa.brâ  wruhqud  .  sa. 


BVRKATA. 

(  Supplication.)! 


Br.  cb.  I.  45* 


^.1.    0  darsi.rnii) 
II.  inabbu'bâ.yâ 


—    rawmà  w'unufâ 
dardaw  meiineK 


hjpasat    i     .      daw.    C^.ên 
na.yâ   l.nâ   .    £â 


M I  I  1 1   yii  [.  ^^ 


mor      V.  b'ay.nâ      ta  - 
bahwa.b  .  rah 


.  wâburbawhi  .  ta   wrahem'a  .  leh.  p. a  .   min. 
mayh  sayyén  l'aJ.  inâ  dJibbah lâ.hawv. 


r  E[f  I  '^i 


HYMNE  DES  MARTYRS. 
Lu5Di  X  l'Oppice  du  matin. 


Br.  cb.  349* 


N?342 


mâryâ  béafrâ  teLma'qâl.  b'êdan  safrâ,  dàietpatJien  tar^ay 

32 


.^ISS.  SCU.NT.  —  IJ^. 


498  — 


rawjmâ  bs.lô.  ta  qahibel  mâj*aii  ba .'u .  tan  wpanâ  brahn^yfa 


se.le.tan  ^a'bed  sabbra  wpurqânâ  lnafsa.yâ  damsakkyar  lib 


HYMNE  DU  MERCREDI  A  L'OFFICE  DE  NUIT. 


N?.343^    Assez  vite. 

^3 


zaddLkat  ina.ryâ  vvtâbtri.8âdLnâh.lzaddikê  la 

9 


qrayt  laJyâ.bû  .ta  êJâ  Ihatâ  .  yê  en  art  dantii  bua.âfhnan  bahnà 


.  nâ  msihâ  pâjii.qan  whasâ  btay  bû* tah  bawbayn  wabtâ.  baya. 


TESHBVIfTA. 
Office  de  la  nuit  aux  Fâtes. 


Br.ch.27 


Nî*  344  ^  Modéré. 


j  rn  1 1 1  lî  I  iii] 


tawdi  Ijâ.hâdharargonsanineti'awdii.  ta   dwisa^vniôtâ 
sâyin  'a.iiian  hensay rawmâ  draggazin  hwaw roetul'awlan. 


N?  345 


CHANT  DE  COMMUNION. 

9 


haw  dnurâ 


<  •. 


ne   zey     m   mm 


nt 
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-  ra 


daji.hurun  bè,   blab.iDâ  wham 

9  9 


d.lë  hu  ha     .      zit    'al     pàtu.ra. 


NV346 


CANTIQUE. 


taw    kulla 


u      mli   .     le. 


pn  qay 


sley  .  Vf  à. 


naw .  dé 


leh  l.î  .  su 


*  ^  r  ^  r  c£;r  ^'  ^' 

d.l   .    ta     l.pur.qâ.ni. 


•W?347^    Vile. 


VNITA.  (Version  d*Ounniah<*J.) 

Du  LUNDI  À  l'OfPICS  DU  80IH. 


Lent . 


hawdîtaw  inenq dam' aima,  â.bâ  bannânâ  ubrâmrah. 


.ma. né.         ruhâ  inrah  pânâ  •         iiiqad.sâ.nâ      dlambë 


qaddês  paghrén  wiiawsâtâ  w.etrahain       *aleyn. 


î*^  Voir  cî'dessiu,  n*  335. 


39. 


500  — 


HYMNE  DE  L'OFFICE  DES  FUNÉRAILLES. 


N?348 


lawnâ  nahmâ    bmsâmà  dasqalmennâ  pâruhâ 


immâ  blijyâ    wi.mâ.iDâ  là   salyâ  lOien  hingà  .  ta. 


CANTIQUE. 


N?349 


srârâ  galyâ  baddiq  bar  al.lâ.hâ  I  .'idtê        damhar,  kad 


sba  bhubbeh  wâlâ  Tâlouâ  wakrèz  wallep  al.lâ.hiUehwnâ  . 


su.teb  waLlepdJ.lâ  h'i.a   he.hubbâdiibuJiidlâ  su.râ.yâ 

9    .     ^  9 


aLIn.hit  ger  basrâ 


râ.  ê.  ta  Iwâtan  bsulâm  zabnê 


ftpr  f  j'J'J'^r  f^^ 


wansabpâghran  wihuparqan  barnâsa  ^er  ba.srâ       .      râ. 


CANTIQUE. 


^-  350;Le«t. 


4  5"  J  hi    J  I  r    r    ^  ^ 


sag 


di  nan     màr         La  .  lia      .     hu  . 


—  501  — 


r  I  r  rjLfir  r^^  nj  ''  Il 


.tâh      wal  .né    .  su  .  tâb      dlâ   pu  .  la    .  gâ. 


IT  LAN  SABRA  [BIW  LAN  'UBA).  —  RISHQALA, 


CHANT  DE  COMMUNION. 

FÊTB  DE  PÀQOBS. 


NÎ351 


hân  yaw.  niâ      rab    yaw  .  ro&  .  ta,     dbi 


daw  .  dâ       le  .  ha     dwâ.tâ,  dbeh        qâm    pâ.rêq 

m 


/   r^ir  J  1  J     /r 


ber  .    yâ  .  la     wqa 


Ikul  .  hên    pen  .  ya  .  ta. 


'VNITA.  (Version  d'Ourmiah<*>.) 


N9  352 


had  .  da     naF  .  sehd'ahdavk      am     kuLhun 


^  fv  r  '  f  r  r  r  I  ^-  ^^  j  >  ^1   »- 


qadxii.sé.       'an.nah  mal  -  kâ  msihâ        Iru.hc  d'abdayk 


bas.lD.mâ.       ay.kâdlâ  mamiek  basa,        wlâ  aqtâ  wlâ 


W  Voir  ci-dessus  f  n*  So-y. 


500  — 


HYMNE  DE  L'OFFICE  DES  FUNÉRAILLES. 
N?3<8  ^ 


lawiiânahmâ    bmsâmà  dasqal  mennâ  pâruhë 


iiDinâ  bliJyâ    wi.mâ.inâ  là   salyâ  mien  hingâ  .  ta. 


CANTIQUE. 


N?349 


srârâ  galyâ  baddiq  bar  al.lâ.bâ  I  .'idtè        damhar,  kad 


sba  bhubbeh  wâlâ  Tâlouâ  wakréz  wallep  al.lâ.hiUeh  wnâ  . 

9  9 


su.teh  waLlepdJ.tâ  hii.a   bchubbâdiibuJii  dlâ  su.râ.yâ 

9    .      L  9 


al.iâ.hii  ger  basrâ 


râ,  ê .  ta  Iwâtan  bsulâm  zabnê 


ftpr  f  j'J'J'^r  f^^ 


v/ansabpâ^hran  wihuparqan  barnâsa  (fer  ba.iirà      .      râ 


CAMIOUE. 


^-  350;Le«t. 


iji  y  hi    J  II     r    '     I 

sâr  .    di  nan     mâr         La  .  lia      .     hu  . 


.lâh      wal  .  ni    .  sv  .  tàh      dlâ   i 


IT  LAN  SABRA  {BIW  LAN  'USA).  —  RISHQALA. 
CHANT  VE.  COMMUNION. 

FËTB  DE  PjtQDKS. 

N!351 


hân  yaw.  ni»      rab     yaw  .  m&  .  il,     dbî 

rjigrrilf^^.i'''d'i  ^1''  r 

daw  .  dà       le  .  ha     dwa.tâ,  dheh        (fâiu    pâ.m| 


ber  .    yâ  .  ta     wija     .      di       Ikul  .  hën    pen  .  yâ  .  ta. 
'UMTA.  (Version  d'Onrmiah  «' 


bas.la.m.î.        ay.kàdlâ  mamteli  ha4â,         tvlâ  aq»  ^^ 
'  Voir  ct-dessos,  h"  2oj. 


/ 
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ker.yîLtâ 


é  .  15   ha  .  ve   mli .  kê  da    Ta    .    lâm . 


ÉVANGILE  CHALDÉEN. 


N?353 


Ù 


L'OffictAnt  ''^ 


,j,  j  .j  i  J  J.  jj  j 


fje  Peuple. 


slsumà *ain  .  hun.    w'&mmeb..w'aiii  m. 

L'africi»nt 


.  hâh.     e.wange  .  li.un  qa  .di .  sa  d.mâran  yesu'msi.hâ 


ka  .    nj   zu.tâ 


donattay .   hay dên  yesû  '  et . 


^m 


â 


.dbarmen  rûhâtt.((udsa  èlinadbrâ,djietnâse  men  ahelcjar  . 


^m 


M 


.  sa.       usâni  arb'm  imâram  w.arb'm  lay.lâwân...  ktiw  ger 


l  J'J'J'h 


dalmâryâ  allahâh  tesgud  uleli  balhudawfeTlub      hayden sab. 


i 


^m 


^ 


*        ». 


qehâhelqarsâ      whâ  inalâhêqreb,wafD9amjiin  bwaw  leh. 


—  503  — 


CHANT  DE  LA  CX)NSÉCRATION. 


Wi&i 


r    C  tj  I 


haw  da  wyaifvmâw  daqdâm  hâsâ  di.Ieh,  sab 

t 

9 


«. 


j  j  j  ,r  j^ 


L  lah  ma  bi.da.w    qad.di   sa  .ta  warini  '  a)Lnaw   I  . 

9  ^  ^ 


j  'I  j  jjij 


wâ.tâli    â.  bii.hy    a.hid.hul.wawdi   lâh        u  .  ba  .  reh, 

9       .        .  9 


J    J    J     J.  i'J..  P 


wa.qsâ,  wi,  ab  I.  (al.niidaw^kad  a.mar:  sab     a.hul   men. 


.neh 
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^)    è       i      ijlJ       }      J       J 


dr  l'a.  lam,  razaw  dhaymâ.iiu.tâ,    da  hlâ.ray.hun  wah  lâf 


saggLê     mete.sed  Isubqâ     .     nâ 


da.btâ  .  hê. 
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APPENDICE. 


CHANTS  ISRAÉLITES. 

Les  quatre  mélodies  israélites  qui  tenninent  cette  collection  de 
chants  appartiennent  aux  synagogues  des  Juifs  allemands  de  Jéru- 
salem. Elles  ne  sont  pas  de  composition  ancienne.  La  première 
(n""  355),  toute  européenne,  débute  par  la  reprise  de  la  vocalise 
en  trois  tons  ascendants.  La  vocalise  qui  suit  (n^  356)  rappelle  la 
gamme  orientale  par  Tintervalle  la\>  -si^, 

La  Lamentation  (n^  367),  composition  de  Sender  de  Minsk,  doit 
être  jugée  au  point  de  vue  moderne  européen.  Enfin  le  quatrième 
spécimen  (n^  358)  est  un  chant  de  procession,  entendu  à  la  fête 
de  Siméon  le  Juste.  Il  appartient,  par  sa  cadence  finale,  à  la  gamme 
orientale,  bien  que  sa  composition  mélodique  accuse  la  facture 
européenne.  Les  chants  des  Juifs  yéménites  ont  une  couleur  plus 
traditionnelle  et  plus  orientale. 


MUSAF  ROSHHASHANA, 


N?3«*.  Très  lent  80  J 


Â  4^1  J  \ 


r  f  lyrr  if  i 


^^ 
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banikh  aua 


e.lo.hê.nu 


e.  loh  a.wo.te.  nu. 


ba .  sëin 


N?356 


MÊME  FÊTE. 


a 
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bam  .    mi 


leh. 


LAMENTATION. 
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l2«FoU. 
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CHANT  DE  PROCESSION. 


N°358     î^'****-* 


ij.  llMll    I  II  I 


ji  f  f  >l  I  -I  .^ 


,1  iir'^jTTTp.i  i.rûni  II 


ERRATA. 


N'    24 ,  dernière  ligne.  Le  io  de  la  seconde  mesure  est  une  croche. 

53 ,  première  ligne.  Lire  en  petites  notes  le  triolet  de  la  dernière 
mesure. 

56 ,  ligne  i .  Pointer  le  deuxième  la  de  la  dernière  mesure. 

65 ,  ligne  3.  Lire  sol  au  lieu  de  mi  première  note. 

79,  ligne  6.  Lire  jnetqadas  et  mi  pour  re  à  la  fin  de  la  ligne. 
118,  dernière  ligne,  deuxième  mesure.  Lire  ré  au  lieu  de  do. 
123,  dernière  note.  Lire  ré  au  lien  de  mî, 
]  38 ,  avant-dernière  ligne.  La  note  de  la  syllabe  dah  est  un  mi, 
155.  Suppléer  Tarmature  comme  au  n°  i54* 

173,  dernière  ligne.  Lire  liqoroh. 

174,  ligne  a.  Les  première  et  troisième  mesures  doivent  être  chif- 

frées 7. 

174,  ligne  3.  Diviser  les  syllabes  so-ry-o  ra-, 

174,  ligne  5,  et  n**  187^  ligne  4*  Le  groupe  final  suppose  les  ac- 
cidents notés  au  n"*  16g. 

183,  ligne  a.  La  note  de  la  syllabe  li  est  un  ré, 

186,  ligne  a ,  deuxième  mesure.  La  note  de  la  syllabe  no  est  un  ré. 

190,  ligne  a.  La  dernière  note^  est  une  noire, 

190,  ligne  3.  La  dernière  note  ré  est  une  croche. 

190,  ligne  4-  La  première  note  de  la  deuxième  mesure  est  un  m*'. 

208 ,  dernière  mesure.  Lire  si  au  lieu  de  do. 

231 ,  ligne  a.  Suppléer  un  silence   dun  temps  après  le  ré  de  la 
troisième  mesure. 

236.  Les  deux  premières  notes  sont^à-mî. 

245,  ligne  a.  Lire  rs  noire  au  lieu  de  croche. 
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N*  25 &,  ligne  6.  Première  note,  sot  au  lieu  de  ia* 

262 ,  sous  la  quatrième  ligne  du  chant.  Lire  ni  au  lieu  de  nit. 

263,  ligne  a,  dernière  mesure*  Lire  sol -la  doubles  croches  au  lieu 

de  deux  noires. 

275 ,  ligne  a.  Suppléer  le  dièse  devant  le  do  de  la  troisième  mesure. 

278 ,  ligne  3.  Effacer  le  point  après  la  première  note. 

281 ,  ligne  a.  Effacer  le  point  après  la  dernière  note. 

292,  première  et  deuxième  mesures.  Lire  do'Jn  croches  au  lieu  de 
deux  noires. 

310,  ligne  i,  troisième  mesure.  Suppléer  un  point  après  la  noire 
soL 

310,  ligne  a,  première  mesure.  Suppléer  un  point  apr^s  la  noire 
mi. 

312,  ligne  a ,  première  note.  Lire  ré  au  lieu  de  mi, 

358.  La  note  en  regard  du  chiffre  métronomique  est  une  blanche. 
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LA   MISSION    FOUREAU-LAMY 


RAPPORT  k  M.  LE  MINISTRE 

DE  L'INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  DES  BEAUX-ARTS, 

PAR  M.  GEORGES  PÉRIN, 

MEMBRE  DK  LA  COMMISSION  DBS  VOYAGES  ET  MISSIONS 
SCIENTIFIQUES    ET   LITTERAIRES. 


La  mission  dont  MM.  Foureau  et  Lamy  demandent  à  être 
chargés  a  pour  but  de  poursuivre  {^exploration  scientifique  du  Sa- 
hara en  reliant  TAlgérie  au  Soudan  français  par  TAîr.  La  mission 
serait  accompagnée  d'une  forte  escorte  armée  :  200  hommes  en- 
viron. 

Une  tentative  pour  traverser  le  Grand  Sahara  a  déjà  été  faite 
autrefois ,  dans  des  conditions  a  peu  près  semblables ,  et  a  échoué 
tragiquement.  C'est  un  souvenir  qui  surgit  naturellement  ici  et  que 
je  me  garderai  d'écarter  sans  examen.  Je  sais  quels  ont  été  les  ré- 
sultats du  massacre  de  la  mission  Flatters  :  le  respect  des  Toua- 
reg pour  le  nom  français  singulièrement  diminué;  nos  compatriotes 
pénétrant  sur  leur  territoire,  frappés,  traîtreusement;  toutes  nos 
recherches  scientifiques  arrêtées  au  seuil  du  pays  Targui.  Je  sais 
que  la  mission  Foureau-Lamy,  écrasée  à  son  tour,  consacrerait, 
d'une  façon  presque  définitive,  la  puissance  des  Touareg  du  Nord, 
leur  prétention  à  nous  baiTer  la  raute  du  Soudan.  Mais  je  sais 
aussi  pourquoi  a  été  massacrée  la  mission  Flatters  et  je  crois  qu'il 
n'y  a  pas  à  craindre  un  sort  semblable  pour  la  mission  Foureau- 
Lamy.  Flatters,  après  avoir  consenti  à  organiser  sa  mission  dans 
des  conditions  défectueuses,  la  conduisit  avec  une  rare  imprudence. 
Une  lourde  responsabilité  pèse  sur  lui,  depuis  le  premier  jour 
jusqu'à  l'heure  de  la  catastrophe. 

Membre  de  la  Commission  supérieure  du  Transsaharien  qui, 
en   1879,  décida  l'envoi  dans  le  Sahara  de  la  mission  Flatters, 

MISS.  SCIENT.  —  ».  33 
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j'ai  fait  partie  de  la  sous-commission  spécialement  chargée  de 
tracer  l'itinéraire  de  la  mission  et  de  s'entendre  avec  Flatters  sur 
les  conditions  de  son  organisation.  Il  avait  paru  à  tous  les  membres 
de  cette  sous-commission  que  la  mission,  bien  que  pacifique , 
devait  être  armée  et  sérieusement  protégée  contre  une  agression 
possible.  Flatters  proposait  de  composer  l'escorte  de  200  hommes 
pris  dans  nos  r^iments  indigènes.  Cette  proposition  fut  acceptée. 
La  commission  plénière  protesta  malheureusement  contre  notre 
décision.  La  mission  Flatters,  dirent  les  opposants,  devenait  ainsi 
une  véritable  expédition  militaire  perdant  le  caractère  pacifique 
qui  convient  a  une  mission  scientifique. 

Je  défendis  les  conclusions  de  la  sous-commission  ;  j'expliquai 
que  cette  escorte  serait  purement  défensive  et  que  si  l'on  voulait 
que  les  hommes  de  science,  membres  de  la  mission,  pussent  tra- 
vailler sérieusement  et  utilement,  il  fallait  qu'ils  se  sentissent  et 
fussent  en  sécurité.  Le  général  Arnaudeau,  ancien  commandant 
d'Ouargla,  qui  connaissait  les  sentiments  des  Touar^  à  notre 
égard,  assura  que  les  intentions  pacifiques  de  la  mission  seraient 
vaines  si  elle  n'inspirait  le  respect  par  sa  force.  Prophète,  hélas! 
il  terminait  par  ces  mots  tristement  ironiques  :  «  N*est  pas  >paci- 
fique  qui  veut;  à  quoi  hon  se  faire  assassiner  pacifiquement  !  n  La 
majorité  de  la  commission  était  hésitante,  quand ,  redoutant  l'al^an- 
don  du  projet,  Flatters  déclara  qu'il  renonçait  aux  troupes  régu- 
lières et  que  son  escorte,  très  restreinte,  serait  formée  d'indigènes 
non  militaiivs. 

Crest  ainsi  que  la  première  mission  Flatters  ne  fut  accompagnée 
(|ue  de  3o  cavaliers  à  méhara  et  de  5o  chameliers  pris  parmi  les 
Chambba  d'Ouargla. 

L'histoire  de  cette  première  mission,  aujourd'hui  connue,  montre 
que  Flatters  ne  disposa  que  d'une  troupe  trop  faible  d'hommes 
qu'il  n'avait  même  pas  dans  la  main.  Devant  la  pi^emière  manifes- 
tation hostile  des  Touareg-Imânghassaten ,  il  dut  battre  en  retraite 
précipitamment  et  à  la  faveur  de  la  nuit.  Flatters  ne  profita  qu'a 
demi  de  cet  avertissement  et  ne  voulut  pas  en  faire  profiter  les 
autres.  Lorsqu'à  près  cet  échec,  il  revint  devant  la  Commission  su- 
j^rieure  du  Transsaharien,  ce  fut  pour  se  louer  de  l'accueil  sym- 
p^ithique  qu'il  avait  trouvé  auprès  des  Touareg.  Il  moclifia,  il  est 
vrai,  un  peu  la  com|)osition  de  la  seconde  escorte  et  à  32  Chambba 
et  Larbaa   il   adjoignit   /i6  volontaiiTS  tirés    des   régiments  indi- 
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gènes.  Cette  escorte  valait  mieux  que  la  première  mais  était  bien 
loin  de  répondre  aux  exigences  que  Flatter»  avait  montrées  tout 
d'abonl  dans  la  sous-commission  et  que  celle-ci  avait  acceptées. 

Voila  comment  fut  organisée  cette  seconde  mission  dont  on  sait 
la  fin  tragique.  Elle  ne  devait  pas  être  mieux  conduite  qu^organi^ 
sée.  Flatters  ne  crut  jamais ,  malgré  des  avis  répétés,  malgré  Tissue 
de  la  première  mission,  aux  dispositions  hostiles  des  Touareg,  ni 
a  leur  déloyauté.  Très  brave,  trop  brave,  il  marcha  toujours  con- 
fiant et  toujours  imprudent  Cela  ressort  d'une  étude  impartiale  de 
Tenquéte  qui,  à  la  suite  du  massacre  de  la  mission,  fut  faite  au 
Service  central  des  Afifaires  indigènes,  par  ordre  du  Gouvernement 
général  de  TAlgérie  et  publiée  par  les  soins  du  capitaine  Bernard, 
ancien  membre  de  la  première  mission.  Nos  malheureux  compa- 
triotes sont  morts  au  Bir-ei-Gharama,  victimes  d*un  guet^apens, 
dans  lequel  Flatters,  moins  confiant,  ne  serait  pas  iombé,  La  lec- 
ture des  dépositions  de  Tenquéte  ne  laisse  malheureusement  aucun 
doute  a  cet  égard.  Je  pourrais  ajouter  que,  personnellement,  je 
recueillis  des  témoignages  semblables  de  la  bouche  de  cheiks 
Chambba  que  je  rencontrais  un  jour,  campés  au  sud  de  Métlili. 
Cétait  peu  d'années  après  la  tragédie  du  Bir-el-Gharama,  en  i884, 
quand  le  souvenir  de  ce  triste  événement  était  encore  vivace  dans 
tout  le  Sahara  septentrional. 

Voilk  la  double  faute  qui  a  conduit  la  seconde  mission  Flatters  à 
sa  perte.  MM.  Foureau  et  Lamy  sauront  l'éviter.  Nous  en  avons  pour 
garants  les  termes  très  nets  de  leur  demande  de  mission,  les  détails 
précis  qu'ils  donnent  sur  son  organisation,  sur  TeiSectif  de  l'escorte 
et  l'origine  des  hommes  qui  la  doivent  composer  :  200  hommes 
de  troupes  indigènes.  Nous  en  avons  encore  pour  garant  le  passé 
des  demandeurs  :  une  expérience  longuement  acquise  qui  les  met 
à  l'abri  de  dangereuses  illusions  sur  les  Touareg.  Us  savent  ce  qu'il 
faut  penser  de  leur  bienveillance  à  notre  égard,  de  leur  valeur 
morale,  de  la  façon  dont  ils  tiennent  leur  parole. 

L'un  des  auteurs  de  la  demande  de  mission,  M.  Foureau,  est 
connu  de  la  plupart  des  membres  de  la  Commission  des  missions. 

Voilà  plus  de  vingt  ans,  car  son  premier  voyage  date  de  1876, 
que  M.  Foureau  explore  le  Sahara  septentrional,  et,  depuis  i883, 
le  Département  de  l'instruction  publique  l'y  a  chargé  de  neuf  mis- 
sions successives.  Dans  les  quatre  dernières,  M.  Foureau  a  pris 
contact  avec  les  Touareg;  il  a  eu  avec  eux  de  longs  pourpariers  et 

33. 
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il  commence  à  les  biea  coiuiaiti^e.  Au  cours  de  ses  dernières 
missions,  n'ayant  avec  lui  qu'une  escorte  d'une  vingtaine  de 
Ghambba,  il  s'est  ti*ouvé  deux  ibis  dans  la  situation  la  plus  critique. 
Il  en  est  sorti  grâce  k  une  défiance  dont  il  ne  se  départ  jamais  en 
pays  Targui,  grâce  k  sa  patience  et  a  son  sang- froid,  qualités  aussi 
précieuses  que  le  courage,  pour  un  explorateur. 

M.  Foureau  connaît  les  choses  du  Sahara  aussi  bien  que  les 
hommes.  Ses  nombreux  et  remarquables  rapports  a  M.  le  Ministre 
de  l'instruction  publique  en  font  foi.  En  1886,  alors  que  M.  Fou- 
reau n'avait  encore  ni  la  grande  expérience,  ni  le  considérable  ba- 
gage scientifique  qu'il  possède  aujourd'hui,  notre  éminent  et  re- 
gretté colique,  Henri  Duveyrier,  le  regardait  déjk  comme  le  plus 
capable  de  conduire  heureusement  une  mission ,  de  l'Algérie  au 
Soudan  français,  et  il  le  disait  dans  un  rapport  dont  plusieurs  de 
nos  collègues  se  souviennent  certainement.  M.  Foureau  avait  adres- 
sé au  Département  de  l'instruction  publique  une  demande  de 
mission  assez  semblable  k  celle  qui  nous  est  soumise  aujourd'hui. 
L'examen  en  fut  renvoyé  k  une  sous-commission  composée  de  : 
MM.  Milne  Edwards,  Henri  Duveyrier,  Hamy,  Maunoir  et  Geoi^es 
Périn.  CellcK^i  conclut,  k  l'unanimité,  k  l'acceptation  de  la  demande 
et  chargea  Henri  Duveyrier  du  rapport.  J'en  extrais  le  passage 
suivant  :  «  M.  Foureau ,  avec  sa  connaissance  du  caractère  et  de  la 
langue  des  arabes  sahariens,  qui  lui  donne  un  grand  ascendant  sur 
eux ,  avec  l'expérience  qu'il  a  puisée  dans  trois  voyages  hors  de  nos 
possessions  et  cette  sorte  de  seconde  vue  qui  s'acquiert  a  la  longue 
en  vivant  au  milieu  des  habitants  du  désert,  est  certainement 
l'homme  qui  remplirait  avec  succès  le  programme  qu'il  a  tracé  : 
la  découverte  et  la  traversée  rapide  du  Sahara  entre  l'Algérie  et  le 
Sén^al ...» 

Malgré  le  vote  unanime  de  la  sous-commission  et  l'autorité  si 
grande  de  son  rapporteur,  il  ne  fut  pas  donné  suite  a  ce  projet  de 
mission.  La  pénurie  de  notre  budget  s'y  opposa.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  M.  Foureau  demandait  une  subvention  de  45o,ooo  fr. 
et  il  la  demandait  exclusivement  au  Ministère  de  l'instruction  pu- 
blique. Aujourd'hui,  rassurez-vous,  il  s'adresse  aussi  k  d'autres 
et  ne  nous  demande  qu'une  somme  des  plus  modiques. 

Le  second  signataire  de  la  demande,  M.  Lamy,  nous  est  moins 
connu,  n'ayant  pas  encore  été  charge  de  missions  par  le  Ministère 
de  Tinstruction  publique.  Il  a  néanmoins  des  titres  sérieux  k  notre 
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confiance.  Chef  de  bataillon  d'infanterie,  M.  Lamy  a  séjourné  plu- 
sieurs années  en  Algérie.  Il  est  resté  assez  longtemps  aux  Affaires 
indigènes,  dans  le  sud  de  la  province  d'Alger.  Il  a  été  comman- 
dant d'El-Goléa,  et  c'est  luî  qui  y  présida,  ainsi  que  dans  les  postes 
au  sud  de  ce  point,  à  la  création  des  tirailleurs  montés  a.  méhara. 
II  en  prit,  le  premier,  le  commandement.  Sa  connaissance  des  indi- 
gènes, dont  il  parle  bien  la  langue,  son  habileté  à  les  manier,  le 
respect  et  la  confiance  qu'il  a  su  leur  inspirer,  le  firent  désigner  pour 
conduire  à  Madagascar  les  convoyeurs  kabyles. 

Je  suis  entré  en  relations  avec  M.  le  commandant  Lamy  ;  j'ai  lon- 
guement causé  avec  lui  et  j'ai  pu  constater  qu'il  s'était  préparé 
depuis  longtemps  k  la  mission  qu'il  sollicite  aujourd'hui.  H  y  a 
huit  ans  déjà,  il  allait  voir  Henri  Duveyrier  pour  lui  dire  ses  in- 
tentions et  lui  demander  des  conseils.  Depuis  ce  jour,  il  n'a  pas 
cessé  de  songer  à  son  projet  et  d'y  travailler. 

Voilà  ce  que  sont  les  auteurs  de  la  demande  de  mission.  Voici 
comment  ils  entendent  la  remplir.  Leur  but  n'est  pas  de  traverser  le 
Sahara  à  toute  vitesse,  de  mener  une  sorte  de  raid  de  l'Algérie  au 
Niger,  ainsi  qu'ils  le  pourraient  avec  les  forces  dont  ils  disposeront. 
Us  comprennent  que,  dans  ces  conditions,  la  mission  ne  rendrait 
pas  à  la  science  les  services  que  nous  sommes  en  droit  de  lui  de- 
mander et  ils  ne  s'adresseraient  pas  au  Ministère  de  l'instruction 
publique.  S'ils  l'ont  fait,  si  c'est  même  ici  qu'ils  se  présentent  tout 
d'abord,  c'est  qu'ils  prétendent  être  avant  tout  des  missionnaires 
scientifiques.  Le  progranune  de  leurs  recherches,  sérieusement 
préparé,  ne  me  semble  pas  présenter  de  lacunes.  La  mission  a 
l'intention  d'étudier  avec  le  plus  grand  soin  les  questions  sui- 
vantes : 

i"  Topographie,  orographie,  observations  astronomiques  des- 
tinées à  former  le  canevas  de  la  carte  des  régions  parcourues; 
étude  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  entre  le  versant  méditerra- 
néen et  le  versant  atlantique  sur  la  route  directe  de  l'Aîr; 

2°  Observations  magnétiques  et  météorologiques; 

3"  Études  d'histoire  naturelle  :  recherches  botaniques  avec  con- 
stitution d'un  herbier  ;  études  zoologiques  et  entomologiques  avec 
recueil  et  préparation  de  peaux  et  d'insectes.  Les  régions  à  par- 
courir, du  moins,  sur  une  grande  partie,  étant  jusqu'ici  vierges  du 
passage  des  Européens,  promettent  une  abondante  et  intéressante 
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moisson  de  documents  nofiiretfux   sur  la  flore  et  la  faune  de  la 
r^ion  montagnetiM*  dn  centre  saharien ,  particulièrement  ; 

k"*  Etudes  géologiques  et  recueil  d'échautiiloùs  et  de  fossiles. 
Études  de  stratigraphie  générale  dans  ses  grandes  lignes.  Indication 
des  limites  géographiques  des  diverses  époques;  limite  particu- 
lièrement intéressante  des  terrains  cristallins.  Continuation  des 
recherches  commencées  par  M.  Foureau  sur  les  terrains  carboni- 
fères déjà  signalés  par  lui  (tant  dans  son  rapport  de  1894  que 
dans  une  communication  a  T Académie  des  sciences)  dans  le  Sa- 
hara central ,  étage  dont  la  présence  permet  d*espérer  la  découverte 
future  du  bassin  houilleri  perspective  dont  Timportance  est  consi- 
dérable; 

S"*  Rethereheâ  archéologiques  s  pierre»  écrites  et  desnns  m- 
pestres,  signalés  dans  le  Sahara  ceiitml  miis  non  encore  vus,  et  dont 
le»  estampiges  du  les  photographies  préseoleraient  le  plus  grand 
InlérM. 

L'aceofflpli^set&etit  de  cette!  tâche  sdéntifiquô  ôoûâidërable  n*est 
pas  au-dessus  de»  forces  des  deat  missiôunairâs.  Vous  saves  quels 
ont  été  lés  tfotaux  effectués  par  M.  Foureau  jusqu'à  ce  jour  dans 
ses  dernières  missions,  qui  Comprennent  un  total  de  21,107  kilo^ 
mètres  pttfdodfus,  dont  9,869  en  pays  non  ck>nflu.  Tous  les  kilo- 
mèffés  comptés  éu  pays  non  connu  et  près  de  la  moitié  de  ceux 
comptés  eu  pays  connu  ont  donné  lieu  k  un  relevé  régulier  et  com- 
plot îi  l'échelle  de  11 00/000,  qui  représente  k  ce  jour  environ 
M,6oo  kilomètres  lêfvés.  Gomme  observations  astronomiques,  il  â 
fourni  2 ko  latitudes  et  2  24  longitudes ,  et *le  total  des  pointillés 
d'étoiles  pour  ces  observations  est  de  7,600.  Il  a  fait  5o  observations 
magnétiques,  fourni  633  jours  d'observations  météorologiques  et 
déterminé  l'altitude  de  606  points. 

Je  ne  veux  pas  allonger  ce  rapport  déjà  bien  long,  en  énumé- 
rant  les  études  d'histoire  naturelle,  de  géologie  et  d'archéologie 
faites  par  M.  Foureau  au  cours  de  ses  diverses  missions.  Plusieurs 
de  nos  collègues  pourraient  témoigner  de  leur  importance. 

En  un  mot,  et  pour  conclure,  je  crois  que  MM.  Foureau  et 
Latny  offrent,  k  tous  les  points  de  vue,  les  plus  sérieuses  garanties, 
qu'ils  rempliront  complètement  ta  diflicile  mission  qu'ils  solli* 
dt^dt. 
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Ainsi  que  je  l'ai  indiqué  tout  à  Theure,  ils  demandent  peu 
d'argent  au  Ministèi^e  de  Tinstruction  publique.  Us  comptent,  pour 
réaliser  la  somme  de  45o,ooo  francs  qui  leur  est  nécessaire,  prin- 
cipalement sur  la  Société  de  géographie,  le  Comité  de  TAfrique 
française,  le  Ministère  des  colonies  et  le  Gouvernement  général  de 
TAlgérie.  Au  Ministère  de  Tinstrudtion  publique,  ils  demandent 
surtout  un  titre  qui  soit  la  consécration  de  leur  valeur  scientifique. 
Vous  ne  le  leur  refuserez  pas  ;  vous  ne  voudrez  pas  vous  désintéresser 
d'une  mission  qui  n'aurait  probablement  pas  pu  être  préparée  avec 
d'aussi  grandes  chances  de  succès,  si  son  principal  instigateur, 
M.  Foureau,  n'avait  trouvé  auprès  de  vous,  depuis  tant  d'années, 
un  constant  et  efficace  appui. 

J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  à  la  Commission  d'accueillir 
favorablement  la  demande  de  MM.  Foureau  et  Lamy  et  de  l'ap- 
puyer auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  en  le 
priant  de  bien  vouloir  lui  accorder  une  subvention. 

Geoi^es  PÉRiN. 

Les  conclusions  du  rapport,  appuyées  par  plusieurs  membres, 
sont  adoptées  à  l'unanimité. 


RAPPORT 

SUR 

UNE  MISSION  D'ÉTUDES 

ARCHÉOLOGIQUES  ET  RELIGIEUSES 

DANS  L'INDE 

(NOVEMBRE  1895 -OCTOBRE  1897), 
PAR  M.  A.  FOUCHER, 

yAfTRB  DE  CONFÉRBNGBS  À   L^BCOLB  DIS  HAUTES  BTUDBS 
(sBCTfON    DBS   SCIBNCBS    RBLIGIBUSBS). 


Monsieur  le  Ministre, 

JTai  rhonneur  de  vous  soumettre  un  rapport  d'ensemble  sur  la 
mission  que,  d'accord  avec  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  vous  avez  bien  voulu  me  confier  dans  Tlnde,  en  date  du 
16  juillet  i8g5.  Grâce  à  votre  haute  bienveillance  et  à  la  libéralité 
de  l'Académie,  ce  voyage  d'études  a  pu  se  prolonger  pendant  deux 
ans,  de  novembre  iSgS  à  octobre  1897.  Je  vous  demande  la  per- 
mission de  vous  rendre  ici  un  compte  détaillé  de  l'emploi  de  mon 
temps  pendant  mon  absence  et  de  vous  exposer  succinctement  les 
résultats  principaux  de  mes  recherches. 


1 

Ceylan  (28  novembre-8  décembre  1895).  —  Parti  de  Marseille 
le  10  novembre  1896  par  le  paquebot  Sydney  des  Messageries  ma- 
ritimes, je  suis  arrivé  le  28  du  même  mois  à  Colombo.  Appelé  que 
j'étais  dans  llnde  du  Nord  par  mes  recherches  sur  l'art  indo- 
grec, je  n'ai  pu  consacrer  à  Ceylan  plus  de  dix  jours;  du  moins 
ai-je  tâché  de  mettre  Ce  court  séjour  a  profit  pour  l'étude  du 
bouddhisme  singhalais  contemporain.  Dès  le  lendemain  de  mon 
arrivée,  j'entrai  en  relations  avec  le  moine  Sumaûgala  qui  réside 
au   Vidyodaya  Collège   (Colombo)  et  pour  qui  M.  Rhys  Davids, 
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secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Londres,  m'avait  donné  une 
lettre  d'introduction.  Je  visitai  également  le  temple  de  Kélani  et  le 
sanctuaire  de  ia  fameuse  •  Dent  du  Bouddha  t  k  Kandy,  dont  la 
bibliothèque  me  fut  ouverte.  Entre  temps  j'étudiai  les  monuments 
dont  une  remarquable  activité  archéologique  a  récemment  doté  le 
Musée  de  Colombo,  et  notamment  une  copie  des  fresques  de  Sigi- 
rlya;  ces  dernières  me  fournirent  le  sujet  d'une  communication 
qui  a  été  imprimée  depuis  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de 
r Académie  des  inscriptions  et  helles'lettres ,  k  ta  date  du  17  janvier 
1896. 

Inde  méridionale  et  Madras  (9-29  décembre  1895).  —  Je 
ne  pouvais  davantage  négliger  l'occasion  qui  se  présentait  de  visiter 
les  pagodes  si  curieuses  et  si  différentes  des  temples  de  la  vallée  du 
Gange,  dont  s'enorgueillit  l'Inde  méridionale.  Au  lieu  de  gagner 
directement  Madras  par  mer,  je  traversai  l'orageux  golfe  de  Ma- 
naar,  de  Colombo  k  Touticorin,  dans  le  petit  vapeur  postal,  le  8  dé- 
cembre. Le  9  j*étais  k  Madoura,  le  10  k  Tanjore^  le  12  k  Pon- 
dichéry  ;  le  gouverneur,  M.  Clément-Thomas,  m'y  faisait  le  meilleur 
accueil  et  me  procurait,  par  l'obligeant  intermédiaire  du  consul 
anglais,  le  général  Mac-Léod,  des  lettres  d'introduction  près  de  lllon. 
D' Duncan ,  directeur  de  l'instruction  publique,  et  du  D*  Thurston , 
conservateur  du  Musée  de  Madras,  ^arrivai  le  1 5  dans  cette  der- 
nière ville  et,  quelques  jours  plus  tard,  je  complétai  cette  rafnde 
revue  des  temples  les  plus  importants  de  llnde  du  Sud  par  une 
excursion  aux  sanctuaires  tant  dvaïtes  que  vishnouUes  de  la  célèbre 
ville  sacrée  de  Conjiveram  (sk.  Kâûctparam).  L'un  de  ces  temples 
était  justement  en  réparations;  j'ai  pu  visiter  le  chantier  et  y  sur- 
prendre sur  le  vif  les  procédés  des  sculpteurs  indigènes  en  même 
temps  que  je  me  faisais  expliquer  la  gestion  ingénieuse  des  fonds 
qui  subvenaient  aux  frais  des  travaux. 

A  Madras  même,  je  suis  resté  près  de  quinze  jours.  La  plus 
grande  partie  de  ce  temps  fut  naturellement  consacrée  au  Musée, 
où  toutes  facilités  me  furent  aussitôt  accordées  par  le  conservateur, 
comme  d'ailleurs  dans  tous  les  musées  de  llnde,  pour  examiner, 
mesurer  et  photographier  k  loisir  les  collections.  J^ai  pu  y  étudier 
notamment  une  partie  des  admirables  débris  d*Amarâvatt  (le  reste 
est  au  British  Muséum);  de  ces  fragments,  les  uns  sont  placés  k 
rintérieur  et  scellés  un  peu  au  hasard  dans  des  murailles  de  ci- 
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ment;  d'autres  attendaient  encore  au  dehors,  mat  abrités  de  la  pluie 
et  du  soleil,  qu*on  leur  fit  une  place  dans  les  constructions  nou* 
velles  du  Musée;  ils  forment  d'ailleurs,  avec  quelques  statues  boud- 
dhiques, brahmaniques  et  jaïnas  et  un  certain  nombre  de  donations 
sur  plaques  de  cuivre  des  rois  Galoûkyas,  toute  la  collection  archéo- 
logique. Une  assez  bonne  bibliothèque  est  attenante  au  Musée;  on 
devait  y  joindre  prochainement  la  collection  de  manuscrits  sanskrits 
du  fort  Saint-Georges,  laquelle  est  considérable  mais  ne  contient 
naturellement,  en  raison  du  climat,  aucun  manuscrit  très  ancien; 
j*ai  pris  soin  de  faire  parvenir  à  la  bibliothèque  de  Tlnstitut  de 
France  le  catalogue  qui  en  a  été  dressé  par  le  conservateur,  pandit 
Çeshagiri  Çâstrî.  La  bibliothèque  de  la  Lltterary  Society  n*est  plus 
guère  qu'une  cirvulating  Ubrary,  un  cabinet  de  lecture.  J'ai  encoro 
visité  la  bibliothèque,  d'ailleurs  peu  importante  de  la  Société  théo- 
sophique,  qui  a,  comme  on  sait,  son  quartier  général  à  Âdyar, 
près  de  Madras  :  Mrs.  Besant  y  faisait  k  cette  époque  des  conférences 
fort  goûtées  des  Hindous*  Notre  compatriote  M.  de  Bure,  agent 
des  Messageries  maritimes,  que  j'avais  eu  l'heureuse  fortune  de 
rencontrer  k  Madras ,  voulut  bien  me  conduire  au  théAtre  indigène  : 
on  y  jouait  une  pièce  tirée  du  Mahdbhirata  et  je  fus  vivement 
intéressé  par  l'archaïsme  des  procédés  dramatiques  en  dépit  des 
grotesques  anachronismes  des  décors.  Enfin  j'obtenais  accès  dans 
la  société  indigène  lettrée,  au  CosmopoUian  CM,  par  l'intermé- 
diaire d'un  avocat  hindou  près  de  la  hàutë^couf  de  Madras  ^  l'Hon. 
M.  Çankara  Nair  qui  a  été  depuis  le  président  du  National  Congrésn 
de  l'Inde.  Mais  je  dois  dire  qu'à  tout  prendre,  )e  n'ai  pas  emporté  de 
Madras  l'impression  d'une  activité  intellectuelle  comparable  b  celle 
de  Calcutta,  où  j'arrivai  par  mer,  le  'ï  janvier  1896,  prenant  ainsi 
l'Inde  k  revers. 

Calcntta  (janvier  1896).  *^  L'une  des  raisons  qui  m'avaient 
fait  adopter  ce  plan  de  voyage  était  l'utilité  qu'il  pouvait  y  avoir  k 
nie  présenter  directement  aux  autorités  anglaises  de  Calcutta  pour 
obtenir  l'accès  de  certaines  r^ons  du  nord-ouest  de  l'Inde.  Grâce 
k  la  recommandation-  que  vous  aviez  bien  voulu  demander  pour 
moi  à  VIndia  Office,  par  l'intermédiaire  de  votre  collègue  M.  le  Mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  je  reçus  aussitôt  du  secrétaire  du 
gouvernement  de  l'Inde  pour  le  Foreign  Department,  M»  (depuis 
Sir  William)  Gunningham,  une  lettre  générale  de  recommandation 
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près  de  tous  les  fonctionnaires  anglo-indiens.  En  même  temps,  le 
colonel  Durand,  secrétaire  militaire  du  vice-roi.  Lord  Elgin,  me 
donnait  une  lettre  spéciale  d'introduction  pour  le  Résident  du 
Kachmir.  Quand  plus  tard  je  formai  le  projet  de  franchir  la  fron- 
tière officielle  et  de  pousser  mes  explorations  archéologiques  jusque 
dans  la  vallée  du  Svàt,  sur  la  route  du  Chitral,  cette  autorisation 
me  fut  encore  accordée  sans  diflicultés.  Aussi  ne  saurais-je  trop 
rendre  hommage  au  libéralisme  éclairé  dont  fait  preuve  le  gouver- 
nement indien  a  Tégard  des  voyageurs  qu'une  mission  scientifique 
amène  sur  son  territoire. 

Je  me  trouvais  à  Calcutta  dans  Tun  des  plus  grands  centres 
d'études  indiennes.  A  la  bibliothèque  de  la  Société  asiatique  du 
Bengale,  dont  M.  Grierson  et  le  D^  Hœmle  m'avaient  aimablement 
ouvert  l'accès,  j'eus  la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  un  manu- 
scrit sanskrit  du  ii*  siècle,  d'origine  népalaise,  des  miniatures 
bouddhiques  inscrites,  analogues  k  celles  que  j'avais  déjà  eu  l'occa- 
sion d'étudier  k  Cambridge;  elles  firent  l'objet  d'une  communication 
qui  a  été  publiée  dans  le  Journal  asiatique  (n**  de  mars-avril  i8g6). 
Mais  le  musée  surtout  réclamait  toute  mon  attention,  d'autant  que 
la  collection  archéol(^que  qu'il  contient  est  loin  d'avoir  été  tout 
entière  cataloguée.  Elle  n'avait  même  pas  k  ce  moment  le  conserva- 
teur spécialiste  qu'elle  a  reçu  depuis  dans  la  personne  du  D' Bloch. 
Les  deux  principaux  administrateurs  du  Musée,  le  D'  Allcott  et  le 
D' Anderson,  sont  tous  deux  naturalistes;  ils  m'ont  souvent  dit  avec 
quel  plaisir  ils  ouvriraient  leurs  laboratoires  et  leurs  riches  collec- 
tions d'histoire  naturelle  (  notamment  abondantes  en  spécimens  de  la 
flore  et  de  la  faune  des  grandes  profondeurs  sous-marines  réunis  par 
le  Service  hydrographique  de  la  baie  du  Bengale)  au  naturaliste  fran- 
çais qui  passerait  par  Calcutta  ;  avec  le  même  empressement  ils  mirent 
k  ma  disposition  leurs  galeries  et  leurs  vitrines  d'archéologie  qui  me 
fournirent  quantité  de  documents  nouveaux  et  intéressants.  La  col- 
lection, surtout  bouddhique,  comprend,  outre  le  vieux  fonds  des 
sculptures  de  Bharhut ,  de  Sarnàth ,  de  Mathourà ,  du  Gandhàra ,  etc., 
qui  ont  fait  l'objet  d'un  catalogue  publié  en  i883,  un  lot  considé- 
rable de  statues  du  Magadha,  provenant  du  musée  de  Bihar  qui  a 
été  de  toutes  pièces  transporté  k  Calcutta.  Au  moment  de  mon  ar- 
rivée, nombre  de  sculptures  gréco-bouddhiques,  rapportées  d'au  delà 
de  rindus  par  M.  E.  Caddy,  venaient  de  s'y  ajouter;  quelques  mois 
plus  tard,  le  même  M.  Caddy  en  expédiait  une  collection  plusim- 
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portante  encore  provenant  des  fouilles  qu  il  avait  exécutées  pour  le 
compte  du  gouvernement  du  Bengale  dans  la  vallée  du  Svât;  j'ai 
pu  examiner  depuis  et  remplacement  et  les  résultats  de  ces  fouilles. 
En  même  temps  s'organisait  une  galerie  nouvelle  spécialement 
consacrée  aux  reproductions  en  plâtre  de  toutes  les  inscriptions 
d'Âçoka  relevées  dans  l'Inde;  il  est  intéressant  de  noter  —  et  je  ne 
manquai  pas  dès  lors  de  signaler  le  fait  —  que  les  musées  d'Europe 
pourront  obtenir,  par  voie  d'achat  ou  d'échange,  des  doubles  de  ces 
moulages.  J'envoyai  également  des  spécimens  des  photographies  de 
VArchœological  Survey,  dont  les  clichés  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque du  musée.  Enfin  j'ai  cru  devoir  profiter  de  l'occasion  qui 
m'était  offerte  de  prendre  des  estampages  nouveaux  des  inscriptions 
chinoises  trouvées  dans  l'Inde;  ces  estampages,  auxquels  est  venu 
s'ajouter  celui  d'une  autre  inscription  restée  à  Bodh-Gayâ,  ont  été 
étudiés  par  mon  ami,  M.  Ed.  Chavannes,  professeur  au  Collège  de 
France,  dans  la  Revue  de  Vhistoire  des  religions  (1896). 

Cependant  l'archéologie  ne  me  détournait  point  de  l'observation 
des  formes  contemporaines  de  l'hindouisme,  ni  du  souci  de  m'ini- 
tier  aux  méthodes  indigènes  pour  l'étude  du  sanskrit  et  de  nouer 
avec  les  pandits  ou  lettrés  indiens  des  relations  qui  pussent  être 
profitables  à  l'indianisme  français.  Une  de  mes  premières  excursions 
fut  pour  le  fameux  temple  de  la  déesse  Kàli,  voisin  de  Calcutta  et 
d'où  l'on  a  voulu  faire  dériver  le  nom  de  la  ville.  Comme  contraste  à 
ce  culte  sanglant  et  populaire,  j'ai  pu,  grâce  a  l'obligeance  des  fils  de 
l'Hon.  M.  Chandra  Chose,  juge  a  la  haute-cour  de  Calcutta,  assister 
a  une  cérémonie  anniversaire  de  la  secte  réformatrice  du  Brahmo- 
Saniâj,  toute- de  chants  et  de  musique  alternant  avec  des  récitations 
de  passages  d'Oupanishads.  A  la  Buddhist  Text  Society,  j'ai  rencontré 
les  quelques  personnes  qui  se  l'éclament  encore,  dans  l'Inde  propre, 
de  la  doctrine  du  Bouddha  ;  l'esprit  bengali  est  d'ailleurs  resté  sin- 
gulièrement imprégné  de  bouddhisme  :  non  seulement  les  gens 
instruits  y  inclinent  volontiers,  mais  le  pandit  Haraprasàd  Çâstri, 
professeur  de  sanskrit  au  Presidency  Collège,  dans  un  mémoire  que 
j'ai  été  heureux  de  transmettre  de  sa  part  au  dernier  Congrès  des 
Orientalistes  k  Paris,  a  cru  reconnaître  dans  un  des  cultes  populaires 
les  plus  répandus  parmi  les  basses  castes,  les  derniers  souvenirs  tra- 
ditionnels du  bouddhisme.  A  ïAryan  Mission,  je  trouvai  au  con- 
traire l'esprit  hindou  sous  sa  fonne  la  plus  orthodoxe  :  cette  institu- 
tion fondée  pour  contreljalancer  l'influence,  d'ailleurs  tfès  minime, 
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des  missions  chrétiennes,  eu  dépit  de  leurs  riches  dotations,  n'est 
pas  on  des  symptâmes  les  moins  curieux  de  cette  renaissance  hindoue 
à  laquelle  nous  assistons  de  nos  jours.  Le  pandit  NUamani  Mou- 
khopâdhyâya,  principal  actuel  du  Sanskrit  Collège,  depuis  la  retraite 
de  Mahàmahopàdhyâya  Maheshacandra  Nyàyaratna,  me  fit  les  hon* 
neurs  non  seulement  de  sa  riche  bibliothèque  de  manuscrits  san- 
skrits, mais  encore  de  ses  classes,  et  me  montra,  toujours  en  usage 
dans  quelques-unes  d'entre  elles,  les  vieux  procédés  d'enseignement 
traditionnels.  Au  village  brahmanique  de  Bhatpârâ,  dans  la  banlieue 
nord  de  Calcutta,  où  le  pandit  Haraprasâd  Çâstri  prit  la  peine  de 
me  conduire,  on  n'en  connaît  point  d'autres,  ni  non  plus  au  «  tôl  • 
(c'est-à-dire  k  l'école  sanskrite)  de  Shamnagar,  qu'entretient  la  libé- 
ralité de  la  famille  des  Tagore.  Je  dois  vous  dire  combien  j'ai 
regretté  de  ne  trouver  dans  notre  Chandemagor  rien  de  pareil; 
conune  je  ne  suis  pas  seul  k  penser  ainsi  et  que  la  question  inté- 
resse non  seulement  les  études  indiennes,  mais  encore  le  bon  renom 
de  la  France  au  Bengale,  je  vous  demanderai  même  la  permission 
de  revenir  sur  ce  point 

BAnarès  (a-ii  février  1896).  —  A  Bénarès,  dans  le  Sanskrit 
Collège  qui  possède  une  excellente  bibliothèque  de  manuscrits  an- 
ciens et  où  professent  plusieurs  des  meilleurs  pandits  qui  subsistent 
encore  dans  l'Inde,  j'ai  pu  poursuivre  mon  enquête  sur  l'enseigne- 
ment du  sanskrit  avec  l'aide  du  pandit  Râmamiçra  Çàstri,  en  l'absence 
de  l'éminent  principal,  Prof.  A.  Venis.  Au  point  de  vue  archéologique, 
les  salles  et  les  jardins  du  collège  contiennent  quelques  inscriptions 
et  quelques  fragments  de  statues  et  de  bas-reliefs,  ces  derniers  pro- 
venant pour  la  plupart  de  Sarnâth,  l'ancien  site  bouddhique  du 
•  Parc  des  Gazelles»,  au  nord  de  Bénarès.  Je  n'ai  pas  n^[iigé  le 
grand  stdpa  antique,  encore  que  retouché  et  surélevé  en  briques  k 
une  époque  tardive,  qui  marque  la  place  où  le  Bouddha  aurait 
prononcé  son  premier  sermon ,  et  qui  était  un  des  plus  grands  lieux 
de  pèlerinage  du  monde  bouddhique;  j'ai  même  été  assez  heureux 
pour  trouver  entre  les  mains  des  villageois  deux  fragments  d'an- 
ciennes statues.  Ce  stâpa  (où  d'ailleurs  se  rendent  encore  quelques 
pèlerins,  bien  que  les  Jaînas  se  soient  emparés  de  la  place  en  y 
bâtissant  un  temple)  constitue,  avec  les  piliers  dont  se  sont  servis 
les  musulmans  pour  soutenir  le  toit  de  la  mosquée  basse  de  Râjghàt, 
k  peu  près  tout  ce  qui  reste  d'ancien  dans  la  sainte  Kâçi,  tant  de 
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fois  détruite  et  piiiëe;  mais  si  les  monuments  sont  modernes,  l'an- 
tique sainteté  du  lieu  ne  saurait  faire  de  doute,  et  il  n'est  pas  de 
spectacle  notoirement  plus  intéressant  pour  Tétude  de  Thindouisme 
que  celui  des  escaliers  grandioses  qui  bordent  le  fleuve  et  des  in- 
nombrables temples  qui  ren)plissent  les  étroites  ruelles  de  la  cité, 
rendez-vous  incessant  de  pèlerins  venus  de  tous  les  coins  de  Tlnde. 

Lakbnan  (11-28  février).  —  Sur  la  route  de  Bénarès  à  Lakh- 
nau  (orthog.  angl.  Lac&nou;),  j'ai  visité  les  ruines  d'Ayodhyà,  Tan- 
tique  cité  de  Râma,  au  bord  de  la  Sarayou,  aujourd'hui  le  Goghra; 
les  restes  de  la  ville  ancienne  sont  ensevelis  sous  le  soi  bossue,  et 
les  temples  actuels  sont  modernes;  mais  la  place  est  toujours  un 
grand  centre  de  pèlerinage  au  début  du  mois  d'avril,  pour  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  Rama.  Signalons  encore,  à  Faizabàd,  un 
petit  musée  qui  contient  quelques  sculptures  intéressantes.  A  Lakh- 
nau  même,  laissant  de  côté  les  monuments  musulmans  et  les  traces 
encore  vivantes  de  la  fameuse  «Mutiny»,  j'eus  la  joie  de  trouver 
une  collection  archéologique  extrêmement  importante,  bien  que  peu 
connue  et  la  seule  de  l'Inde  —  ceci  soit  dit  en  passant  —  qui  soit 
classée;  ce  musée  avait,  en  effet,  à  ce  moment  la  chance  unique  de 
posséder  comme  «  curator  »  le  D'A.  Fûhrer,  l'archéologue  bien  connu, 
et  la  plupart  des  sculptures  qu'il  renferme  proviennent  des  fouilles 
heureuses  que  celui-ci  a  longtemps  dirigées  du  côté  de  Mathourâ 
et  qui  lui  ont  fourni  d'authentiques  débris  de  couvents  bouddhiques 
et  jainas  bâtis  aux  premiers  siècle  de  notre  ère.  Quelques  images 
de  divinités  brahmaniques,  de  date  postérieure,  complètent  cette 
belle  collection ,  dont  le  seul  défaut  est  d'être  assez  mal  logée  dans 
le  rez-de-chaussée  bas  et  obscur  d'un  ancien  palais  des  rois  d'Aoudh. 
Fy  ai  travaillé  plus  de  quinze  jours,  réunissant  comme  d'ordinaire 
notes  et  photographies. 

MathourA,  Goualior,  S&ncbi,  etc.  (mars  1896).  —  J'ai  encore 
coupé  l'étape  suivante  qui  devait  me  conduire  jusqu'à  Mattra  (orth* 
angl.  Mattra)  par  un  arrêta  la  misérable  boui^ade de Kanauj ,  qui 
marque  la  place  où  s'élevait  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches 
villes  de  l'Inde,  de  l'avis  même  de  ses  dévastateurs  musulmans, 
Kanyàkubja,  l'ancienne  capitale  du  dernier  grand  empereur  in- 
dien Harshavarddhana  (vn" siècle).  A  Mattra,  l'ancienne  Mathourâ, 
Ton  ne  trouve  plus  que  des  temples  modernes  ou  des  ruines 
ensevelies,  et  de  même  a  Brindaban;  mais  on  sait  assez  que  la 
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patrie  de  Krishna ,  dont  la  «  nuit  de  naissance  »  se  célèbre  au  mois 
d'août,  est,  depuis  des  siècles,  un  des  plus  grands  centres  religieux 
de  rinde  ;  les  quais  couverts  de  tortues  sacrées  de  la  Yamounà  et 
les  temples  hantés  des  singes  de  la  ville  sont  presgue  aussi  intéres- 
sants que  les  bords  du  Gange  et  les  sanctuaires  de  Bénarès.  L'ar- 
chéologue doit  en  revanche  se  contenter  de  quelques  statues  réunies 
dans  un  petit  musée  assez  élégamment  construit,  et  d'une  visite  à 
l'emplacement  des  excellentes  fouilles  du  D'  Fûhrer  sur  le  Kankali 
Tila,  près  de  la  ville  moderne.  A  quelque  distance  de  Mathourà,  le 
village  de  Perkham  possède  également  une  statue  qui  est  assurément 
une  des  plus  anciennes  de  l'Inde.  Ce  sont  encore  de  véritables  mu- 
sées en  plein  air  que  la  citadelle  de  Goualior  et  la  colline  de  Sânchi  ; 
la  première  montre  sur  les  murs  et  aux  alentours  de  ses  temples  si 
ouvragés  des  x'  et  xi*  siècles  tout  un  peuple  de  statues,  sans  parler 
des  images  gigantesques  taillées  par  les  Jaînas  dans  ses  falaises  ro- 
cheuses; sur  la  seconde,  on  a  récemment  réparé  la  coupole  du  grand 
stâpa  et  redressé  les  balustrades  aux  hautes  portes  sculptées  dont 
les  bas-reliefs  sont  certainement  antérieurs  a  notre  ère;'  le  petit  stâpa 
et  quelques  statues  dispersées  n'y  réclament  pas  moins  d'attention. 
Agra  et  Delhi,  que  j'ai  dû  également  traverser  au  passage,  sont  avant 
tout  des  villes  musulmanes  et  ne  présentent  guère  que  des  monu- 
ments de  l'époque  mogole,  si  beaux  d'ailleurs  qu'ils  soient.  Pour- 
tant ,  certains  coins|du  fort  d'Agra  sont  construits  dans  le  style  jaîna, 
et  plus  d'un  ancien  débris  jonche  Timmense  campagne  semée  de 
ruines  —  et  plus  grandiose  assurément  que  la  campagne  même  de 
Konie  —  qui  entoui'e  Delhi.  Le  Musée  de  cette  dernière  ville  offre 
aussi  quelques  spécimens  de  l'art  dit  gréco-bouddhique,  mais  il 
ne  saurait  rivaliser  a  ce  point  de  vue  avec  les  collections  de  Calcutta 
ni  surtout  de  Lahore,  où  j'arrivai  le  i''  avril. 

Lahore  (i''  avril  -  lo  mai  1896).  —  Aucun  musée  de  l'Inde  ne 
présente  dès  l'abord  un  aspect  plus  surprenant  ni  plus  digne  d'in- 
téresser non  seulement  un  archéologue,  mais  encore  tout  esprit 
curieux  d'histoire  générale,  que  celui  de  Lahore.  De  quelque  côté 
([ue  l'on  se  tourne  dans  la  grande  galerie  du  nouveau  Musée,  l'œil 
ne  rencontre  guère  que  des  motifs  familiei's  de  l'art  antique  :  ce 
sont  des  chapiteaux  corinthiens  ornés  d'acanthes  où  s'encadrent 
des  personnages,  des  atlantes,  des  tritons,  des  géants,  des  cen- 
taures, des  guirlandes  portées  par  des  amours,  des  scènes  de  bac- 


—  529  — 

chanales  se  déroulant  sous  des  vignes,  —  des  statues  au  pur  profil 
grec,  aux  cheveux  ondes,  aux  draperies  savantes,  —  des  scènes  en 
haut  relief  composées  avec  un  art  consommé  dans  le  style  gréco- 
romain;  pour  un  peu,  Ton  se  croirait  transporté  dans  les  salles  de 
sculpture  païenne  ou  même  chrétienne  du  Musée  de  Saint-Jean-de- 
Latran  :  aussi  bien,  sur  ce  pilastre  corinthien,  ne  voilà-t-il  pas  une 
image  du  «Bon  Berger  •  des  Catacombes?  Seulement  il  n'a  pas  été 
trouvé  dans  quelque  nécropole  de  la  campagne  romaine,  mais  bien 
dans  les  ruines  d'un  couvent  bouddhique  des  bords  de  Tlndus.  Si 
nous  y  regardons  de  plus  près,  nous  nous  apercevons,  en  effet,  que 
la  scène  encadrée  par  ce  «  Bon  Pasteur  »,  souvenir  de  THermès  Krio- 
phore,  n'est  autre  que  la  naissance  du  Bouddha  sortant  de  la  hanche 
droite  de  sa  mère,  que  ces  bas-reliefs  représentent  tous  des  épisodes 
tirés  de  la  vie  du  fondateur  du  bouddhisme,  que  ces  statues  sont 
des  Bouddhas  et  des  Bodhisaltvas ,  que  ces  motifs  décoratifs  servaient 
à  orner  des  stâpas  et  des  chapelles  de  leur  culte.  Ces  sculptures, 
si  classiques  d'aspect,  ont  ainsi  presque  toutes  une  signification 
bouddhique  ;  et  c'est  ik  justement  ce  qui  en  fait  l'originalité  :  elles 
sont  la  combinaison  d'un  fond  bouddhique  et  d'une  forme  classique, 
l'adaptation  de  l'art  gréco-romain  k  des  sujets  purement  indiens. 
L'étude  de  cette  école  indogrecque  était  l'un  des  objets  princi- 
paux de  ma  mission  :  je  me  suis  appliqué  de  mon  mieux  k  mettre 
k  profit  la  complaisance  du  curateur,  M.  Fred.  H.  Andrews,  prin- 
cipal de  l'Ecole  des  arts  et  métiers,  qui  m'ouvrit  toutes  grandes 
les  portes  du  Musée  et  voulut  bien  me  consulter  sur  la  réorganisa- 
tion de  cette  collection  jusqu'alors  fort  délaissée.  Non  content  de 
réunir  des  notes  et  des  clichés  pour  l'ouvrage  que  je  prépare  k  ce 
^ni^t,  je  me  suis  également  occupé  de  faire  parvenir  en  France  d^s 
moulages  des  plus  importantes  de  ces  sculptures  :  j'ai  fait  exécuter 
et  expédier  immédiatement  deux  spécimens,  en  même  temps  que 
j'obtenais  de  M.  Andrews ,  sur  les  conditions  et  les  prix  des  autres 
reproductions ,  des  renseignements  que  j'ai  pris  soin  de  transmettre 
k  M.  le  Directeur  du  Musée  des  religions.  Je  ti*availlai  k  Lahore 
jusqu'au  lo  mai,  bien  que,  dès  la  fin  d'avril,  la  chaleur  fût  devenue 
excessive;  c'est  l'étude  de  cette  même  influence  occidentale  que 
j'allais  d'ailleurs  poursuivre  pendant  près  de  neuf  mois  de  vie  no- 
made, le  plus  souvent  sous  la  tente ,  tant  dans  la  vallée  de  Kachmir 
(mai  k  octobre  1896)  que  sur  la  rive  droite  de  l'Indus  (novembre 
1896  k  février  1897). 

MISS.  scnxT.  —  i\.  34 
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II 

VALIDÉE  DB  lUGHIlIR. 

(Mal  à  ôcCi^Mv  tigê.) 

Diions  tout  de  suite  que  je  ne  me  suis  pu  rendu  au  Kaehmtr 
avec  rintentton  de  reoûmmenoer  une  fois  de  plus  les  plans  ^  les 
descriptions  ou  les  reproductions  d'ensemble  des  temples  ruines, 
si  nombreux  dans  la  ¥allëe  et  d*un  style  si  particulier  t  les  pubii* 
cations  et  les  dessins  du  général  Cunningham,  et  les  photogra» 
phies  du  major  Gde  suffisent  à  nous  en  donner  une  idée.  Il 
s'agissait  encore  moins  d*entreprendre  Tétude  de  l'histoire  ou  de 
la  géographie  ancienne  du  Kachmir  :  ces  reoherdkes,  amorcées  par 
le  regretté  D*  Bûhler,  ont  été  depuis  «  comme  on  sait^  reprises  et 
menées  à  bonne  fin  sur  les  lieux  mêmes  par  le  ly  M.  A*  Stein. 
Javais  justement  eu  le  plaisir  de  faire,  à  Lahore,  la  connaissance 
de  ce  dernier  et,  dans  un  rare  esprit  de  confraternité  scientifique, 
il  a  bien  voulu  mettre  à  ma  disposition  sa  profonde  connaissance 
du  Kachmir  et  m'épaiigner  ainsi  bien  des  pertes  de  temps  et  des 
contremarches.  Mon  projet  était  simplement  d'étudier  sur  le  ter* 
raiu  rinfluenoe  de  notre  art  classique  dans  ces  régions,  et  j*ai  pu  ^  en 
effet,  en  relever  plus  d'une  trace  certaine  dans  les  colonnes  oan« 
nelées,  les  chapiteaux  doriques,  les  atlantes,  les  harpies,  etc.,  qui 
décorent  les  temples,  et  même  dans  quelques  rares  stetues.  Il 
m'était,  d^autre  part,  impossible  de  négliger  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait à  moi  pour  la  première  fois  de  réunir  à  mon  tour  quelques 
documents,  monnaies,  manuscrits  et  inscriptions.  Enfin  le  Kachmir 
offre  des  facilités  toutes  particulières  pour  observer  les  coutumes 
religieuses  hindoues;  à  la  vérité,  le  gros  de  la  population  des  vil- 
lages est  devenu  musulman,  mais  la  classe  éclairée  n'est  guère 
compos^'^e  que  de  brahmanes,  et  d'ailleurs  les  musulmans  mêmes 
du  Kachmir  ne  sont  que  des  Hindous  déguisés;  puis  le  pays  est 
petit,  les  gens  d'un  esprit  ouvert  et  causeur;  la  vie  se  passe,  Tété, 
en  plein  air;  on  coudoie  h  chaque  pas  les  usages,  et  les  cérémonies 
auxquelles,  dans  l'Inde,  on  n'obtiendrait  que  très  difficilement 
accès,  se  passent  couramment  sous  vos  yeux.  A  ce  point  de  vue 
seul,  un  séjour  au  Kachmir  —  surtout  avant  que  l'immixtion 


—  531  ^ 

anglais  et  l*afflttx  annuel  des  touristes  aient  achevé  de  bouleverser 
la  ]^ysionoinie  de  la  vallée  —  est  des  plus  utiles  k  Tindianiste. 
Pouf  tout  dire,  les  membres  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles'^lettres  qui  voulaient  bien  snivr^  de  loin  nos  reelMsrches  et 
les  diriger  de  leurs  conseils,  ne  se  faisaient  aucune  illnslon  sur  lei» 
nouveautés  qu*on  pouvait  attendre  d*un  pays  déjà  aussi  battu;  ils 
y  voyaient  surtout  une  retraite  d*étë  où,  loin  des  chaleurs  qm, 
dans  l«s  plaânes ,  rendent  tout  travail  impossible ,  il  était  à  propos 
de  réunir  et  de  coordonner  les  données  rassemblées  au  cours  de  la 
précédente  saison  froide  dans  tous  les  musées  de  Tlnde.  Il  s'est 
trouvé  pourtant  que  le  Kachmir  me  réservait  encore  asseE  de  sujets 
intéressants  pour  retenir  pendant  tout  mon  séjour  mon  attention 
et  ne  pas  me  permettre  de  penser  à  autre  diose  qu'h  lui^n^e. 

De  Baramottla  A  Çrlnafât.  —  Mais  il  me  fiiut  me  borner  ièi 
à  donner  une  esquisse  des  pér^rinations  presque  constantes  qui, 
cinq  mois  durant,  m'ont  conduit  de  ruines  en  ruines,  de  sanc- 
tuaires en  sanctuaires , de  ttrthoi  (bains  sacrés)  en  t(rthaêétà^  nàgas 
en  nAgUM  (ainsi  que  les  Kachmiris  appellent  leurs  fontaines  et  les 
serpents  mythiques  qui  les  habitent).  Sur  la  route  même  qui  suit, 
pour  monter  au  Kachmir,  la  vallée  du  Jhtiam  (rancienne  VitastA), 
les  temples  de  Bninkoatri  et  de  Bhaniyar  m*ont  arrêté  au  passage, 
avec  leurs  él^ntes  colonnes  et  leurs  tympans  aigus,  caractérisa 
tiques  des  temples  kachmiriens.  A  Baramoula  (  KantAa-mtfte)  qui 
marque  la  porte  de  la  vallée,  j*ai  visité  le  Ko\Uttriha;  non  loin,  à 
Houskar  (HtuUdpttrs),  Tancienne  capitale  scythe,  Tun  des  derniers 
HûfO»  bouddhiques  qui  subsistaient  au  Kachmir  a  été  détruit 
en  1882  par  un  soi-disant  archéologue.  Un  peu  plus  haut  sur  la 
rivière,  Sopour  [Svyy^urû)^  la  ville  dé  Tingénieur  d^Avantivarman , 
n*a  plus  guère  k  montrer  qu*un  tir^a  avec  un  lHkgwm  et  quelques 
stèles  funéraires  au  pied  d*un  énorme  «  tchinar  •  ou  platane.  Je 
pris  ensuite  la  route  du  canal  de  Nàrou  qui  évite  la  traversée  du 
lac  Vouiar,  YOllùla  aux  hautes  vagues,  et  mène,  par  les  marais 
intérieurs,  assez  près  de  Patan,  la  capitale  de  ÇaAIcaravarman. 
liCs  ruines  des  deux  beaux  temples  de  Patan  ont  été  sévèrement 
éprouvées  par  le  tremblement  de  terre  de  188  5.  Sur  la  rive  droite 
du  même  canal  se  trouve  encore  Andrikote  (AntarfyidtoUa)^  la 
ville  favorite  de  JayApl^a,  où  des  débris  de  temples  hindous  ont 
servi  aux  paysans  musulmans  à  construire  un  prétendu  tombeau 

34. 
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du  roi  Sikander  dit  le  Bout-shikan  ou  llconocluste.  Un  peu  plus 
haut,  leD'  M.  A.  Stein  reconnaît  selon  toute  vraisemblaQçe  dans  les 
ruines  considérables  qui  couvrent  le  Karévah  ou  plateau  alluvial 
de  Paraspour,  les  ruines  de  Parihâsapara,  la  capitale  de  Muktâpida. 
Xai  eu  la  bonne  fortune  de  visiter  avec  lui  ce  site,  la  RâjatarangM 
à  la  main;  nous  avons  trouvé  que  les  ruines  venaient  d'être  ex- 
ploitées pendant  deux  ans  comme  carrières  pour  fournir  de  ballast 
la  prolongation  de  la  nouvelle  route  jusqu  a  Çrinagar;  à  quelque 
distance,  un  rouleau  à  vapeur,  apparu  au  Kachmir  comme  un 
symbole  de  notre  civilisation  niveleuse,  achevait  d'écraser  les  pierres 
dérobées  aux  temples  ruinés  par  les  entrepreneurs  du  PiitZîc  Works 
Deparlment  L'intervention  du  Résident,  Sir  Adelbert  Talbot,  im- 
médiatement averti,  et  dont  le  souci  scientifique  trouverait  d'ailleurs 
un  écho,  s'il  en  était  besoin,  dans  les  scrupules  religieux  du  Ma- 
hirâja,  a  mis  pour  un  temps  les  ruines  du  Kachmir  a  l'abri  de 
semblables  déprédations. 

Çrinagar.  —  Le  canal  de  Nàrou  s'embranche  sur  la  Vitastâ 
(Kachmiri  :  Vihat)  a  Shadipour,  la  «  ville  du  ipariage  »,  où  se  trouve 
également  le  Prayâga-ttriha,  le  confluent  sacré  de  la  Vitastâ  et  du 
Sindh  (Sindhu).  A  environ  dix  milles  en  amont  sur  la  première  de 
ces  deux  rivières  se  trouve  Çrinagar  (Çn-nagara)^  l'ancien  Prava- 
rapura  du  roi  Pravarasena,  la  capitale  actuelle  de  la  vallée.  La  ville 
abonde,  ainsi  que  ses  faubourgs,  en  ruines  anciennes  :  tantôt  elles 
ont  été  transformées  en  ziarats  ou  tombeaux  de  saints  musulmans, 
tantôt  leurs  débris  ont  servi  à  rebâtir  les  murs  des  mosquées  et  des 
cimetières.  Signalons,  par  exemple,  la  ziarat  de  Madjin  Sâheb,  au 
nord  de  la  colline  fortifiée  qui  domine  la  ville,  et  dont  les  conqué- 
rants sikhs  ont  transfoiTué  le  nom  de  Harâparvat  (=  Çarikâ-par- 
vata)  ou  montagne  de  Pârvati  en  Haripai*Yat  ou  montagne  de 
Vishnou.  A  quelque  distance,  se  trouve  le  ndga  de  Vitchar-Ndg, 
très  fréquenté  des  brahmanes  de  la  ville,  et,  dans  le  faubourg 
d'Antabhavan,  le  stûpa  encore  inconnaissable,  qui  portait  jadis  le 
nom  d'Amritabhavana  du  nom  de  sa  fondatrice,  la  reine  Amri- 
taprabhâ,  et  que  le  pèlerin  chinois  Ou  K'ong  mentionne  dans  sou 
itinéraire.  Un  auti*e  groupe  de  ruines  non  moins  intéressant  est 
situé  près  de  la  grande  mosquée  et  non  loin  de  ce  Dilawar  Khân 
Bàgh  où  résida  notre  Jacquemont.  Je  ne  parie  que  pour  mémoire 
des  nombreux  débris  hindous  (et  parmi  eux  une  inscription)  que 
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Ton  trouve  encastrés  clans  les  quais  bâtis  par  les  rois  musulmans 
et  que  Teau  a,  pour  la  plupart,  irrémédiablement  rongés.  Disons 
encore  que  la  balustrade  du  tombeau  de  Zaïn-oul-ab-Din,  dont  le 
major  Cole  a  voulu  faire  une  ancienne  balustrade  bouddhique, 
date,  à  notre  avis,  de  la  même  période  que  le  reste  du  monument 
ou  que  les  pavillons  de  Tile  de  Lanka  sur  le  lac  Voular,  c'est4-dire 
du.\v*  siècle  de  notre  ère.  Quant  au  temple  situé  au  haut  de  la 
petite  montagne  que  les  musulmans  appellent  «  Trône  de  Salomon  » 
(Takht-i-Suleîman),  et  à  laquelle  les  pandits  actuels  attachent  le 
nom  de  Çankaràcârya,  bien  que  le  major  Cole  le  place  le  premier 
sur  sa  liste,  je  ne  puis  davantage,  du  moins  sous  sa  forme  actuelle, 
lui  assigner  une  haute  antiquité. 

De  Çrlnagar  à  AnantnAg  (IslamabAd).  —  De  Çrtnagar  que  le 
pèlerin  chinois  Hiuen-tsang  appelle  (au  vu*  siècle  de  notre  ère)  la 
«  capitale  nouvelle  »,  on  ne  met  pas  moins  de  deux  heures  k  re- 
monter par  les  méandres  de  la  Vitastâ  jusqu'à  la  «  capitale  ancienne  » 
pourtant  toute  voisine,  le  Pwrâi^âdhishthdna,  aujourd'hui  Pandren- 
than.  «Située  au  sud  d'une  montagne»  (le  Takht-i-Sulèiman), 
celle-ci  couvre  encore,  entre  les  collines  et  la  rivière,  plusieurs 
kilomètres  carrés  de  ses  débris,  vieilles  murailles,  terrasses,  qua- 
drangles  et  stâpas.  Le  seul  monument  assez  bien  conservé  est  le 
petit  temple  de  Merouvarddhanasvami  :  la  fontaine  sacrée  (le  nâga) 
a  malheureusement  débordé  du  bassin  qui  la  contenait,  et,  en- 
vahissant la  cour  quadrangulaire  du  temple,  l'a  environné  d'un 
petit  étang  qui  en  rend  l'accès  difficile.  Il  n'en  a  pas  fallu 
davantage  au  général  Cunningham  pour  conjecturer  non  seule- 
ment qu'il  en  était  originairement  ainsi,  mais  encore  qu'il  en 
était  jadis  de  même  de  tous  les  temples  de  la  vallée!  Cette  généra- 
lisation par  trop  hâtive  ne  vaudrait  pas  la  peine  d'être  relevée,  si 
l'on  ne  trouvait  l'idée  religieusement  reproduite  dans  tous  les  livres 
sur  le  Kachmir.  En  continuant  a  remonter  le  cours  de  la  Vitastâ, 
on  rencontre  ensuite  Pampour  (Padmapura);  le  village  ne  con- 
tient guère  d'ancien  que  la  base  ruinée  d'un  temple  du  vm*'  siècle, 
mais  c'est  de  là  qu'on  se  rend  aux  sites  curieux  de  2^van  (Jayavana) 
où  réside  le  Takshaka  Nàga,  de  Khonàmouh  (Khonamusha)^  patrie 
du  poète  Bilhana,  de  Bàlahom  où  un  quadruple  cèdre  «déodhar» 
(devadhara  -=  porte-dieu)  abrite  une  image  très  vénérée  de  Bàlà- 
devi,  enfin  de  Ladou  et  de  ses  temples,  à  moins  toutefois  qu'on  ne 
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prf!fère,  pour  se  rendre  k  ce  dernier  village,  quitter  la  rivière  k 
liattapour    (LaUtdditya'pura).  Un  peu  plus  haut,  du  village  de 
Kftkapour,  sur  la  rive  gauche,  on  gagne  en  deux  heures  l^emplace- 
ment  du  temple  de  Panyeah,  petit  bijou  architectural,  soalpté 
dans  dix  pierrea,  et  qui,  bien  que  d*un  modèle  différent,  évoque, 
dans  M  grâce  achevée,  le  souvenir  du  monument  de  Lysicrates; 
sans  doute,  il  doit  k  son  éloignement  des  grandes  routes  la  rare 
conservation  des  sculptures  qui  ornent  ses  tympans,  représentations 
de  divinités  intéressantes  pour  Vioonographie  hindoue.  Les  ruines 
célèbres  d'Avantipour,  la  ville  du  roi  Avantivarman ,  nous  ramènent 
sur  la  rive  droite  ;  les  fouilles  en  sont  restées  k  Tétat  où  le  Rév.  Cowie 
les  laissa  en  i865,  et  les  grandes  colonnades  enlisées  attendent  tou* 
jours  qu^on  prenne  la  peine  de  les  faire  sortir  de  terre.  D*Avantipour, 
une  excursion  de  deux  jours  mène  jusqu'au  fond  de  la  vallée  de 
Trahal,  au  pied  des  hautes  montagnes  neigeuses  de  Brariangan,  dans 
le  creut  de  verdure  o&  est  niohé  le  temple  de  Narasthân.  En  remon- 
tant toujours  la  rivière,  on  dépasse  le  ttrtha  dit  du  Gambhtra^^saft- 
gama  (le  profond  confluent)  k  la  jonction  de  la  Vitastâ  et  de  la  Ve> 
shftvA  )  incarnations  respectives  de  Pftrvatt  et  de  Lakshmt.  Un  peu 
plus  haut ,  on  voit  se  découper  sur  la  rive  gaudie  les  falaises  terreuses 
et  curieusement  bastionnées  par  les  eaux  du  karévak  de  Tsakadar 
(CakraikÊra)\  c'est  Ik  que,  selon  la  l^nde,  Kaçyapa  se  tenait  assis 
et  méditant,  avant  que,  par  la  foroe  de  son  mérite  ascétique,  il 
desséchât  la  vallée.  Au  pied,  s'étendait  la  grande  ville  de  Narapoura, 
déjk  l(%endaireau  temps  de  Kalhana  qui,  dans  la  RdjatarûAgùiit^ 
nous  conte  l'histoire  de  sa  destruction  par  le  ndga  SouçravAs.  La  ville 
voisine  de  Vijabrftr  (««>  Vijayêçvtnra,  devenue  sur  les  cartes  anglaises 
Bij-Bihara  ««  Vidyivikârà  sans  doute  par  une  fausse  étymologie)  est 
une  des  plus  intéressantes  du  Kachmir  avec  ses  anciennes  monnaies, 
ses  débris  d'inscriptions,  ses  sculptures  cachées  sous  le  revêtement 
de  glaise  de  ses  mosquées,  ses  temples  et  ses  zUraU;  telle  quelle, 
{(Mi  brahmanes  du  pays  ne  la  donnent  pour  rien  moins  que  pour  le 
})endant  kachmiri  de  la  sainte  Bénarès. 

Les  valléM  du  8nd«Btt.  —  A  Anantnig  [Amntmâfa)  que  les 
musulmans  appellent  Islamabad,  là  Vitastft  cesse  d'être  navigable,  et 
je  dis  adieu  aux  bateliers  des  ioungoi  pour  vivre  désormais  sous  la 
tente.  Mon  premier  soin  fut  de  visiter  les  petites  vallées  qui  s'ouvrent 
au  sud-^^st  de  la  grande,  ainsi  qu'une  main  dessinée  par  des  mon- 
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ta^Mft  et  dont  les  eoim  d*e«ti  se  réamuetA  pour  faraner  la  ^1 
A  rentrée  de  la  vallée  île  Koliluif  se  fNréBealeal  Atdubal  et  lea  rniiies 
de  sa  T^a  aaoBole,  puis  Kolhair,  non  neina  pittofeaqne  en  aan 
creux  de  monlagne  avee  le  mwreîUeox  bassin  da  KapateçYtra^aiga 
el  les  temfdea  maibeorensanenl  très  rainés  du  roi  BbojadeYa,  du 
Mâkva^qni  avaiiàceaUeux  mie déxolkin  tenle |wrtmitik<e. Faasaiil 
de  là  dani  lanalléedela  Brei^lii^yai  wité  la  fiunense  aouree  lem- 
poraire  et  intamitleQle  de  Sondtaritr»  doni  lea  paigifît»  aHuel»  font 
Sm»dm('vékém,  mais  dont  le  nom  est  en  réalité  éqnivakul  à  5an* 
ikrê^BkÊttdrikâs^miï  qnecephénomèMa^alId^  aUvréen  i66a 
rallenlîaD  de  noire  grand  voyageur  Bmaier,  et  quVn  htm  él^ve  de 
Gasaendi  il  en  a  tenté  une  eapUcalkm  aeientiiiqne  fnrt  it^génieua». 
Notons  eneore  dans  celte  même  vallée  le  site  fatlereaque  et  aaeré, 
liien  que  dépourvu  de  raines,  de  Kcailar  NIgi  mais  ^net  est  dans 
ces  pangm  le  hameau  où  ne  as  aoit  localiaé  f|uelque  Mgende!  Pans 
les  montagnes  qui  séparent  la  BreiigM  de  la  SandrAu^  >  VatauAr% 
auMlessus  de  Notoq»  subsiste  eneore  un  groupe  de  petits  temples 
ruinés;  l'un  d^eox  a  été  réparé  «I  rendu  au  eulte  sous  k  règne  de 
ravant-demier  mabâx^a,  k  f oocaaiQn  de  la  déeouvefle  1^  cet  endroit 
dVme  statne  intaote  de  Visbçou,  et  grioe  1^  uoa  donation  de  teiire# 
faite  dans  les  rè|^es  traditioniielks.  Tout  auprès  sont  dem  aéyaii  ; 
rArdhanâriçvara*nAga«qui  emprante  son  nom  )i  ta  forme  eombinéet 
moitié  mâle  et  moitié  femdie*  de  Ci  va  et  de  PèrvatI,  et  lo  Svada^ 
nâga,  né  d'une  goutte  de  sueur  de  la  même  Pàrvatl,  au  temps  où 

elle  pratiquait  fasoélisme  sur  ta  eoltioe  voisinât  profitant  dNme 
autorisation  spéciale  du  Daibar  (ou  Gooaeil  des  Miniatre»)  Kaobmiri, 
j*ai  fidt  dëUayer  ia  ruine  voisine  de  ce  dernieri  mail  sans  trouver 
sutre  chose  que  quelques  fragments  dépourvus  dlutérét  artistique 
et  indiquant  un  temple  de  Visbçou  ((^endroit  portait  jadis  le  nom 
de  Nârîya^U'pura);  ces  fragments  ont  été  pieusemeiit  déposé»  au 
bord  de  rArdhanArtçvara*nAga,  Dsus  la  vallée  de  ta  Sandr&u ,  l'em- 
placement le  plus  oélèbre  est  Ver-Nàg«  le  NUao&ga  du  Nthm^^ffm- 
rii^a,  encore  entouré  d'arcades  mogoles.  Non  loin  eirt  le  n4g0  de 
Vitharatour  (le  Vetleritur  des  cartes)  que  les  pa94its  s'entêtent  à 
considérer  comme  Is  véritable  source  de  la  VitastA»  bien  que  le  ruisr 
seau  qui  en  sorte  ne  soit  qu'un  simple  aQluent  de  la  \^4U; 
chaque  année,  le  treiaième  jour  de  la  quinsaine  claire  du  mois  de 
Bhâdrspada  (aoât*septembre),on  y  vient  eélébrer  Tavalar  de  PA^ 
vatl,  descendant  sous  Is  foi^e  de  la  VitHtà  à  la  prière  de  Kaçyapa 
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pour  la  plus  grande  prospérité  de  la  vallée.  Sur  les  pentes  méridio- 
nales de  la  chaîne  dite  du  Panjal  (pron.  Pantsal),  qui  forme  de  ce 
côté  la  muraille  du  Kachmir,  dans  la  petite  vallée  fermée  de  Kant- 
chlou  (Kosro  des  cartes!),  citons  encore  le  nâga  prophétique  de 
Roz^lou  oii  se  battent  les  troncs  d'arbres  et  qui  écrit  Tavenir  en  signes 
cabalistiques  sur  la  vase  de  son  lit,  et  le  non  moins  curieux  nâga 
voyageur,  le  Vàsuki-N&g,  au-dessus  de  Valtongou,  qui  passe  Tété 
au  Kachmir  et  hiverne  sur  Tautre  versant  des  montagnes,  du  côté 
de  rinde.  En  retraversant  la  vallée  principale  pour  gagner  les  ma- 
gnifiques restes  de  Màrtand ,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  me  trouver 
au  ndga  de  Lokabhavan  le  jour  du  petit  pèlerinage  local,le  douzième 
de  la  quinzaine  claire  d'Âsh&dha  (juin-juillet).  Au-dessus,  sur  la 
coltine,  entourées  d'un  petit  mur  de  terre,  on  me  montra  quelques 
stèles  funér^res  trouvées  là  lors  de  la  dernière  épidémie  de  mahâ- 
mari  (le  choléra)  quand  les  brahmanes  du  voisinage  vinrent,  d'un 
zèle  réchauffé  par  la  crainte  de  la  mort,  réparer  le  petit  sanctuaire 
de  Bhairava,  voisin  du  sommet. Non  loin,  k  Akingam,sous  des  cèdres 
déodhars,  se  trouve  un  autre  curieux  sanctuaire  de  Devi,  où  Ton 
adore  une  pierre  informe  à  l'ombre  d'un  faisceau  de  drapeaux  d*où 
pendent  chapelets  et  guirlandes  :  on  se  croirait  dans  un  temple  du 
bouddhisme  tibétain.  Le  village  voisin  de  Mouhouripour  se  vante 
de  posséder  cette  chose  peut-être  unique  dans  tout  le  monde  hindou, 
une  compagnie  d'acteurs  qui  sont  brahmanes! 

Vallée  du  Liddar.  - —  Aux  nobles  ruines  du  temple  de  Màrtand 
(Màrtania)^  tout  entier  bâti  par  Lalitâditya ,  conmie  le  prouve  un 
passage,  mal  interprété  par  le  général  Cunningham ,  de  la  Râjala' 
ranginî,  ma  tâche  se  borna  a  rectifier  les  indications  erronées  du 
major  Cole,  qui,  dans  les  quatre  grands  bas-reliefs  qui  ornent  les 
murailles  intérieures,  n'a  pas  su  reconnaître  un  Çiva  en  face  d'un 
Vishnou,  une  Yamounâ  en  face  d'une  GaAgâ.  Notons  qu'il  a  égale- 
ment omis  de  marquer  sur  son  plan  l'emplacement  encore  parfai- 
tement visible  de  deux  anciens  ndgas,  aujourd'hui  desséchés,  qui 
se  trouvaient  entre  la  porte  principale  et  le  temple,  de  chaque  côté 
du  chemin  qui  de  l'une  menait  k  l'autre.  J'ai  fait  déblayer  l'intérieur 
du  grand  temple  dans  l'espoir  de  retrouver  le  dallage  ancien;  mais 
ce  dernier  a  été  presque  partout  défoncé,  sauf  aux  angles;  un  son- 
•  dage  au  centre  a  ramené  des  traces  de  charbons ,  preuve  de  plus,  s'il 
en  était  besoin, que  l'intérieur  du  temple  a  été  détruit  par  un  incen- 


—  537  — 

die.   Mon  camp  était   placé   au-dessous   du    brûlant   karévah  de 
Mârtand,  sous  les  magnifiques  ombrages  de  Bhavan,  auprès  des 
nâgas  fourmillant  de  poissons  (le  nom  complet  est  Matsyabhavana) 
où  Ton  vient  de  toute  l'Inde  faire  le  Çrâddha  des  ancêtres  pendant 
le  mois  intercalaire  auquel  justement  préside  Màrtanda,  le  treizième 
Âditya,  né  de  Tœuf  mal  venu.  11  m'a  été  loisible  d'étudier  sur  le 
vif  les  mœurs  des  purohitas  ou  prêtres   brahmaniques  et  leurs 
relations  avec  les  pèlerins;  j'ai  même  pu  prendre  des  instantanés 
photographiques  du  sacrifice  d'actions  de  grâce  qu'ils  célèbrent 
habituellement  à  l'issue  de  cette  saison  pour  eux  fructueuse  et  qui 
venait  de  se  terminer  (juillet  1896).  Près  de  Bhavan,  dans  l'une 
des  grottes  de  Bhoumazou,  se  voit  une  mauvaise  copie  réduite  de 
temple  Kachmiri  dont,  je  ne  sais  par  quelle  aberration  d'esprit  on 
a  quelquefois  voulu  faire  le  prototype  des  temples  de  la  vallée, 
comme  si  les  lignes  aériennes  et  élancées  de  ces  frontons  et  de  ces 
colonnes  avaient  été  d'abord  dessinées  pour  l'ombre  d'une  cave!  A 
côté  est  la  ziarat  de  Bham-oud-din ,  où  le  D'  Stein  a  reconnu,  selon 
toute  vraisemblance,  sous  son  travestissement  musulman,  le  temple 
de  Bhimeçvara  fondé  au  x'  siècle  par  le  roi  Bhimaçàhi  de  Kaboul  ; 
en  même  temps  qu'un  vernis   musulman  recouvrait  la  légende 
hindoue,  le  temple  voyait  toutes  ses  moulures  et  ses  sculptures  soi- 
gneusement revêtues  de  terre  glaise  et  se  coiffait  d'un  large  toit  à  la 
mode  des  ziarais.  Non  loin  encore,  la  petite  mosquée  de  Hotamourou 
cache  ^[alement  sous  une  couche  de  boue  une  embouchure  de  snâ- 
na-drot}i,  qui,  dégagée,  montre  de  face  une  fleur  de  lotus  et  de 
profil  une  tête  mi  d'éléphant,  mi  de  makara,  dont  la  trompe  levée 
semble  déverser  l'eau  de  la  gargouille.  En  continuant  à  remonter 
la  vallée  du  Liddar,  j'ai  enfin  rencontré  près  du  village  de  Bràr,  qui 
lui  doit  peut-être  son  nom  (Skrit  Bhaitdrikd)^  la  seule  statue  actuelle 
du  Kachmir  qui,  à  notre  connaissance,  prouve  d'une  façon  décisive 
que  l'influence  de  l'art  indo-grec  a  pénétré  jusque-là  :  c'était,  au 
coin  du  Pàpaharana-Nâga,  une  statue  de  Lakshmi,  mais  drapée  à 
Tantique,  le  sein  droit  nu,  le  chitôn  agrafé  sur  l'épaule  gauche,  une 
corne  d'abondance  k  la  main.  Plus  haut,  Aishmakam,  le  séjour 
des  «  Délices  »,  découvre  k  mi-côte  sa  fameuse  ziarat  consacrée  au 
souvenir  de  Za!n-oud-Din;  mais  sa  popularité  est,  en  réalité,  fondée 
sur  d'anciennes  landes  hindoues,  de  même  que  ses  murs  sont 
bâtis  avec  les  pierres  de  la  ville  voisine  aujourd'hui  ruinée,  et  qui, 
d'après  des  janmapattras  ou  horoscopes  locaux,  s'appelait  ancienne- 
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ment  Jayapoura;  de  nombreux  mooilahs  attaebës  k  la  zmrâi,  tout 
pareils  k  leurs  voisins,  les  parohitat  de  Hiatan,  el  oomme  eux 
vivant  de  Texploitation  des  pèlerins,  se  donnent  le  titre peo  banal, 
surtout  pour  des  musulmans,  de  riskii!  De  Tautie  cAié  de  la  vallée, 
k  Sallar,  un  vieux  brahmane  centenaire  et  qui  se  vante  d'avoir  vu 
•  les  Douranis  (  A%hans) ,  les  Sikhs,  les  Dogras  et  les  Anglais  ■,  me 
désigne  l'emplacement  de  temples  anciens  et  me  montre  quelques 
stèles  funéraires.  Plus  haut  encore,  dans  le  lit  rétréci  du  tonrent 
(qui  lui  doit  son  nom  sanskrit  de  Lambodari),  une  roche  polie  et 
vaguement  façonnée  par  les  eaux  est  une  de  ces  images  iwij^mAhi 
t existant  par  elles-mêmes*,  c*est-k-dire  non  fabriquées  de  main 
d'homme,  qu'on  rencontre  encore  finéquenoment  au  Kadmiir;  les 
yeux  de  la  foi  découvrent  dans  cdl»€i  une  représentation  de  Ganeça 
aussi  vieille  que  le  monde  et  si  sainte  «  que  Sikander,  qui  ne  s'en 
portait  pas  plus  mal  pour  avoir  détruit  tant  d'autres  idoles,  mourut 
(ainsi  lèvent  la  l^nde)  sous  l'aiguillon  des  abeilles  rien  que  pour 
avoir  projeté  la  destruction  de  celle-ci.  Enfin,  sur  la  rive  droite, 
entre  Ganeshbal  et  Pàlgàm  (Pâla^grima,  le  village  des  bergers),  le 
petit  temple  ruiné  de  Mamal,  se  mirant  dans  son  ndga  solitaire,  est 
la  dernière  ruine  qu'on  trouve  en  remontant  la  vallée  du  Liddar. 

Pèlorinagea  d'AmamAth  et  dn  Haramouk.  ^^  Mais  la  pleine 
lune  de  Çrâvana  (en  août)  approchait  où  a  lieu  le  pèlerinage  d'A* 
mamàth,  et  d^k  des  plaines  brûlantes  de  l'Inde  arrivaient  des 
pèlerins  en  route  pour  les  hautes  solitudes  où,  dans  une  grmnde 
anfractuosité  rocheuse,  Çiva  réside  sous  la  forme  d'un  bloc  glacé 
qui  passe  pour  croître  et  décroître  avec  la  lune.  J'ai  suivi  jusqu'au 
bout  leur  caravane,  si  intéressante  pour  l'étude  des  coutumes  reli^ 
gieuses,  par  les  sentiers  difficiles  qui  remontent  la  haute  vallée  du 
Liddar  et  les  passes,  aussi  hautes  que  le  mont  Blanc,  qui  la  sé- 
parent de  celle  du  ^ndh,  sur  la  frontière  même  du  Ladâkh.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici  les  étapes  et  les  épisodes  de  la  route. 
A  peine  redescendu  d'Amamâth,  je  n*ai  eu  que  le  temps  de  retra- 
vers«r  le  Kachmir  pour  assister  de  même  au  second  grand  événe- 
ment de  Tannée  hindoue  en  ce  pays ,  je  veux  dire  le  pèlerinage  local 
des  Hindous  de  la  vallée  qui,  le  huitième  jour  <fe  la  quinxaine 
daire  de  Bhftdrapada  (en  septembre),  se  rendent  aii  lac  Gaûgabal, 
situé  k  près  de  quatre  mille  mètres  d'altitude  dans  le  massif  du 
Haramouk,  pour  jeter  les  cendres  de  leurs  morts  de  l'année  dans 
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cette  prétendue  source  du  Gange;  montés  par  ia  vallée  de  Chittra- 
goul,  les  pèlerins  redescendent,  et  je  suis  redescendu  avec  eux,  par 
celle  de  Vângat,  où  se.  trouvent  les  dernières  ruines  importantes 
qu'il  me  restait  à  voir,  celles  des  temples  de  Bhoûteçvara  et  de 
Jyeshtheçvara,  que  des  passages  de*  la  Râjatarangint  permettent 
d'identifier  avec  sûreté.  A  Tentrée  de  la  vallée  du  Sindh,  j'ai  encore 
visité  le  fameux- na^a  de  Kshtra-Bhavani,  près  de  Touloumoula, 
dont  les  eaux  sont  supposées  changer  de  couleur,  et  où  les  brah- 
manes de  Çrtnagar  viennent  fréquemment  faire  leurs  dévotions; 
quatre  familles  (sous  le  nom  de  ttkdnapati  qui  rappelle  celui  des 
vihâragvami  bouddhistes)  sont  propriétaires  de  la  plâoe  el  s'en  par- 
tagent les  revenus.  A  Vassakour,  entre  Shadipour  et  Soumbal ,  Je 
me  suis  égaiemeni  trouvé  «  le  jour  du  pèlerinage  iooal  (le  6*  de  la 
quinzaine  obscure  d'Açvina  [oct]),  à  la  maison  d'une  SàHiunt  ou 
religieuse  morte,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  en  telle  odeur  de 
sainteté,  que  sa  famille  et  les  Êimilles  alliées  veulent  voir  en  elle 
une  incarnation  de  PârvatI;  je  dois  dire  qn*un  avatar  de  date  aussi 
récente  renoontre  quelque  incrédulité.  Enfin  ^  avant  de  rentrer  à  ÇH* 
nagar  pour  réunir  quelques  manuscrits  et  mettre  mes  notes  en 
ordre,  j'ai  encore  visité  le  petit  temple  enlisé  de  Manousbal  et 
rUe  de  LaAka,  sur  le  lac  Voular,  ftntaisie  de  Zaîn-onl-abDin ,  qui 
marque  la  fln  de  l'archileeture  kachmirie.  Je  me  trouvais  ainsi  avoir 
vu  la  plus  grande  partie  de  la  vallée  et  je  crois  n'avoir  laissé  de 
cécé  aucune  localité  intéressante  parmi  celles  du  moins  qui  sont 
actuellement  connues.  Je  ne  voudrais  pas  terminer  ce  rapide  aperçu 
sans  donner  un  souvenir  à  Texoellent  pandit  Nàrâyana ,  qui ,  sachant 
le  sanskrit,  m'a  accompagné  comme  interprète  pendant  toutes  mes 
pér^rinations  et  m'a  été  partMit  d*un  si  précieux  secours  pour  re- 
cueillir au  passage  renseignements  et  légendes;  c'est  avec  un  véri- 
table chagrin  que  j'ai  appris  depuis  la  mort  prématurée  de  cet 
homme  CKcelient  et  dévoué. 
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III 

DISTRICT  DE  PESHAVAR  ET  SVAt. 

(Novembre  1896-février  1897.) 

Rentre  à  Lahore  le  3i  octobre  1896,  je  pris  juste  le  temps  de 
mettre  en  ordre  mes  notes  sur  le  Kachmir  et  de  préparer  mon 
voyage  sur  la  rive  droite  de  Tlndus,  tout  en  visitant  de  nouveau 
{^inépuisable  musée.  Le  complément  nécessaire  de  Tétude  de  cette 
collection  et  des  autres  sculptures  gréco-bouddhiques  de  Calcutta 
était  tout  naturellement  une  visite  aux  sites  ruinés  dont  elles  pro- 
viennent et  qui  se  trouvent  presque  tous  rassemblés  dans  le  dis- 
trict de  Peshavar.  Territoire  anglais,  ce  district  est  librement  ouvert 
au  voyageur.  Une  autorisation  spéciale  et  gracieusement  accordée 
du  gouvernement  de  Tlnde  m*a  permis  en  outre  de  passer  la  fron- 
tière et  d^explorer,  au  point  de  vue  archéologique,  les  parties  de  la 
vallée  du  Svât  que  la  récente  expédition  du  Chitral  a  ouvertes  pour 
la  première  fois  aux  Européens  en  i8g5  et  où  viennent  encore  de 
se  produire  de  si  vifs  mouvements  insurrectionnels.  J'ai  pu  ainsi 
parcourir  en  détail  le  Gandhâra  et  une  partie  de  TOudyàna  et 
visiter  les  uns  après  les  autres  tous  les  sites  connus  et  plusieurs 
qui  ne  Tétaient  pas  encore.  Chemin  faisant,  je  n'ai  pu  neiger 
l'occasion  qui  se  présentait  d'identifier  la  route  suivie  au  vu*  siècle 
par  le  pèlerin  chinois  Hiuen-tsang,  dont  les  mémoires  me  servaient 
souvent  de  guide.  Je  ne  puis  insister  ici  sur  ces  recherches  géogra- 
phiques ni  .davantage  sur  les  documents  que  j'ai  réunis  au  sujet 
de  l'architecture  du  pays  et  de  la  «mise  en  place»  des  sculptures 
amoncelées  à  Calcutta  et  à  Lahore;  je  voudrais  seulement  donner 
sans  plus  tarder  mon  itinéraire.  Qu'on  ne  s'étonne  pas  cependant 
de  ne  trouver  dans  ce  récit  que  des  noms  d'une  allure  si  peu  in- 
dienne (ce  sont  en  fait  des  noms  poushtou)  pour  des  monuments 
où  se  combinent  parfois  d'une  façon  si  heureuse  les  inspirations 
de  l'âme  indienne  avec  les  formes  de  l'art  gréco-romain.  II  n'en  est 
point  du  district  de  Peshavar  comme  du  Kachmir,  où  la  masse  de 
la  population,  même  après  être  devenue  musulmane,  a  conservé 
les  anciens  noms  de  lieux  et  les  vieilles  légendes.  Nous  avons  ici 
affaire  k  une  population  d'envahisseurs  absolument  étrangère  au 
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sol;  passé  ilndus,  nous  ne  sommes  plus  dans  Tlnde,  mais  en  plein 
pays  musulman,  chez  la  tribu  sunnite  des  Afghans  Yousafzais. 
On  ne  sera  pas  davantage  surpris  qu'il  ne  soit  question  dans  ces 
notes  que  de  ruines  et  de  pierres;  Tobservation  des  mœurs  et  des 
coutumes  du  pays,  si  pittoresques  d'ailleurs  qu'elles  soient,  ne 
nous  apprendrait  rien  de  Tancienne  période  indienne,  objet  parti- 
culier de  nos  recherches.  Mais  si  rien  n'est  venu,  comme  au 
Kachmir,  s'ajouter  à  l'intérêt  archéologique  du  voyage,  du  moins 
ai-je  trouvé  dans  les  nombreuses  ruines  du  Gandhàra  un  champ 
d'études  infiniment  plus  riche  et  plus  varié.  Non  seulement  j'ai  pu 
réunir  nombre  de  plans  et  de  clichés  photographiques  inédits, 
mais  il  m'a  même  été  possible  de  former  une  collection  de  sculp- 
tures originales  actuellement  déposée  au  Louvre.  Enfin,  si  Ton  ne 
peut  nier  que  les  habitants  du  pays  aient  une  réputation  détestable 
de  voleurs,  de  meurtriers  et  de  fanatiques,  je  dois  déclarer  que 
je  n'ai  jamais  eu  pour  ma  part  qu'à  me  louer  d*eux.  Que  dirai-je 
après  cela  de  l'extrême  courtoisie  que  m'ont  partout  témoignée  à 
Malakand  et  à  Chakdarra  comme  a  Hoti-Mardan  et  Peshavar,  aussi 
bien  les  officiers  que  les  fonctionnaires  civils  anglais?  Ce  m'est  un 
agréable  devoir  que  de  les  en  remercier  encore  une  fois  ici. 

Gandhftra  oriental. — Le  37  novembre  au  matin,  je  descendais 
a  la  station  de  Khairabad,  sur  la  rive  droite  de  l'Indus,  en  com- 
pagnie d'un  jeune  brahmane  penjâbi,  Beli  Ràm  Sharma,  élève  du 
School  of  arts  de  Lahore,  que  j'avais  emmené  avec  moi  pour 
m'aider  à  lever  les  plans.  Je  m'occupai  aussitôt  de  l'organisation 
de  ma  petite  caravane  (trois  chameaux  pour  les  bagages  et  les 
tentes  et  deux  chevaux),  et  visitai  ensuite  la  colline  fortifiée  en 
face  d'Attàk,k  laquelle  les  Hindous  attachent  le  nom  du  roi  Hodi  et 
dont  on  a  voulu  faire  a  tort  YAornos  d'Alexandre.  Le  lendemain , 
nous  transportions  notre  camp  à  Und  (carte  anglaise:  Hund)  par 
une  longue  marche  au  cours  de  laquelle  nous  avons  relevé  plu- 
sieurs tumuli^^^  renfermant  des  ruines  bouddhiques,  comme  il  en 
existe  tant  le  long  de  l'Indus.  Und  (Udahhdn4a)^  aujourd'hui  si 
déchu,  était  jadis  par  ses  bacs  la  grande  porte  de  l'Inde  avant 
que  Ton  conçut  Tidée  de  franchir  à  Attàk,  par  un  pont  perma- 
nent, le  lit  à  cet  endroit  considérablement  rétréci  de  l'Indus.  A 

^^*  En  pouahtou  d::rai,  litnd.  ^^teri,  écrit  sur  ia  carie  anglaise  dheri  ou  ihairi» 
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quatre  miites  au  N»  O.  est  situé  te  gros  bourg  de  Lahore^  l'ancieu 
Çalàkum,  patrie  du  célèbre  grammairien  sanskrit  Pàninî.  D*Und  06 
Asad  Khân  avait  absolument  tenu  à  me  loger  dans  sa  maison  «  je 
gagnai  Svabi,  qui  est  un  chef-lieu  de  «  tahsil  •  ou  sous-district  et  oà 
j*eus  te  plaisir  de  rencontrer  en  (oumëe  TaimaUe  «  assistant-com- 
missionner  »,  te  capitaine  Pot-Strangways»  Les  bàtimwrts  d»  fdWI 
qui  ont  Tair,  avec  leurs  mmrs  crénelés ,  d'une  petite  forteresse,  me 
donnèrent  asiie  pour  deux  jours  t  le  premier,  je  visitai  Palosdarra 
d'oè  provient  INine  des  inscriptions  énigmatiques  découvertes  par 
le  major  Deane  et  publiées  par  M.  Senart  dans  le  JinufuU  oiùuûinê 
(iSgd),  et  Bokra,  au  pied  du  Mahàban,  dont  la  cime  est  restée 
jusqu'ici  inabordable  pour  les  Européens  ;  le  lendemain ,  je  me  rendis 
sur  territoire  indépendant,  b  la  colline  de  Naogràm,  au  Mte  de 
laquelle  se  dressent  les  bastions  massifs  du  vieux  oouvent-forleresse 
de  Rânigat,  dont  on  a  également  voulu  faire  VÀornos^  Dans  ces 
deuK  excursions,  Mouataz  Khân ,  de  Bokra,  s'était  offert  à  me  servir 
de  guide.  Le  3  décembre ,  je  gagnai  Kalou^KhAn ,  au  pied  de  la 
colline  de  Karamâr  par  l'ancienne  ronte  indienne,  toute  bordée  de 
tuma/i;  Tétape  suivante  me  menait  k  Hoti-Mardan,  non  sans  avoir 
fait  une  première  reconnaissance  du  cAté  de  ShàhbàB-Garhi  oà  je 
devais  longuement  revenir. 

Les  bourgs  de  Hoti  et  de  Mardan  forment  une  agglomération  assez 
importante  et  ont  pour  garnison  le  régiment  indigène  du  «  Queen's 
own  Corps  of  guides  »,  corps  d'élite  préposé  k  la  garde  de  la  firon- 
tière  du  Svàt  et  prêt  k  être  mobilisé  au  premier  signal.  Ses  oiBcieni 
me  firent  le  plus  aimable  accueil  k  leur  mou  présidé  par  le  major 
Adams,  k  qui  ses  exploits  pendant  la  dernière  insurrection  ont  depuis 
valu  le  grade  de  colonel  et  la  croix  de  Victoria»  La  salle  k  manger 
du  mea  est  un  véritable  petit  musée  gréco^bouddhiqne  et  contient 
assurément  quelques-uns  des  plus  beaux  spécimens  connus  de  cette 
école.  Le  7  décembre  au  soir,  je  me  retrouvai  seul ,  sous  ma  pe- 
tite tente,  auprès  du  village  de  Jamâl-Garhi,  au  pied  de  la  colline 
qui  porte  les  ruines  les  plus  connues  du  QandhAra  avec  celles  de 
Takht-i-Bahai.  Je  les  visitai  de  nouveau  le  lendemain  et  aussi  le  site 
voisin  de  Sikri,  ruines  mesquines  accrochées  au  flanc  d'un  misé- 
rable mvin  et  qui,  grâce  aux  fouilles  du  major  Deane,  ont  fourni 
des  chefs-d*oBuvre  k  la  collection  de  Lahore.  Le  g,  je  contournai  la 
chaîne  du  Pàja  pour  aller,  par  Katlang,  camper  à  Babouzai,  village 
niché  sur  le  flanc  nord  de  ces  collines.  C'est  de  Ik  que,  le  lende- 
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main,  je  fis  l'excursion  peut-être  la  plus  pittoresque  du  voyage  : 
deux  heures  de  marche  par  un  sentier  difficile  longeant  une  goi^ 
sinueuse  fout  découvrir  tout  k  coup,  dans  les  replis  de  la  mon- 
tagne, au  haut  de  deux  rochers  à  pic,  les  restes  Jumeaux  de  deux 
de  ces  couvents-forteresses  caractéristiques  du  pays;  k  cAtë  s*ouvre 
une  immense  caverne  qui  devait  servir  de  lieu  de  refuge  aussi  bien 
que  de  pèlerinage  et  que  les  Pathans  appellent  la  caverne  de 
Kachmir  (Kachmir  Smats).  Le  1 1,  J*explorai  les  ruines  de  Sanghao 
et  de  Nattou  qui  furent  jadis  fouillées  par  lejemùàûr  (sergent  indi^ 
gène)  Kaleh  Khàn  pour  le  compte  du  major  Gole,  alors  que  celui- 
ci  était  I curateur  des  anciens  monuments  de  Tlndet.  Le  i!i,  je 
gagnai  par  Kot  et  Ghazi  Baba  celles  de  Kharkî;  ici,  comme  k 
JamAl*Garhi  et  k  Takht-i-Bahai,  ce  sont  des  «  sapeurs  et  mineurs  • 
qui  ont  fait  des  fouilles;  mais,  du  moins,  avaient-ils  un  officier  euro- 
péen pour  les  diriger.  Enfin,  le  i4>  je  passai  la  frontière  officielle, 
escorté  pour  la  première  fois  de  deux  cavaliers  de  la  niilioe  indigène; 
k  Dargai  où  je  reçus  le  meilleur  accueil  du  chef  du  poste,  le  major 
Ramsay,  et  de  M.  Minchin,  «assistant  political  officer»,  j*appris 
qu'une  escorte  de  ce  genre  serait  désormais  de  rigueur,  et  je  dus 
glanent  m'engager,  pour  toute  la  durée  de  mon  séjour  au  Svât , 
k  être  toujours  rentré  avant  la  nuit  k  Tun  des  postes  militaires  an- 
glais. Ces  petites  restrictions  n'ont  rien  d'exagéré  quand  on  6onge 
que  le  gouvernement  indien  se  considère  comme  responsable  de  la 
vie  de  tout  Européen  voyageant  dans  ces  régions  peu  sûres. 

Ttliie  du  SyM  (Ondyàna).  —  Les  quinse  jours  que  j'ai  pu  pas- 
ser dans  la  vallée  du  Svât  n'en  comptent  pas  moins  parmi  les  plus  in- 
téressants de  mon  voyage;  j'ai  été  en  effet,  avec  mon  ami  le  D**  Stein, 
le  premier  arch(H)logue  européen  autorisé  à  y  pénétrer  :  c'est  dire 
qu'il  m'a  été  donné  de  faire  provision  de  nombre  de  documents 
nouveaux  dans  tous  les  sites  alors  accessibles.  Une  première  excur^ 
•ion  me  conduisit  de  Dargai  à  Dtgar,  dans  une  gm^e  des  montagnes 
qui  formaient  la  frontière  de  TOudyâna  et  du  Gandhâra;  j'y  ai  vu 
les  spécimens  les  mieux  conservés  de  ces  bizarres  tours  carrées 
flanquées  de  tourelles  pleines  k  la  manière  de  nos  vieux  donjons, 
qu'on  trouve  dans  presque  toutes  les  passes  de  ces  montagnes.  Je 
profitai  ensuite  de  l'autorisation  de  suivre  la  route  du  Chitral ,  par 
Malakand  et  Chakdarra,  jusqu'à  Katgalla.  Pour  me  rendre  de  Dai^ai 
il  Malakand,  je  préférai  k  la  nouvelle  route  la  route  ancienne. 
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d^une  pente  plus  rapide  mais  aussi  beaucoup  plus  couite  et  non 
moins  savante,  que  les. musulmans  avaient  laisse  perdre  et  que  les 
ingénieurs  anglais  ont  admirée  en  la  réparant;  elle  a  depuis  re- 
trouvé toute  sa  faveur  auprès  des  gens  du  pays.  A  Malakand,  jefus 
heureux  de  rencontrer,  en  Tabsence  du  major  Deane,  Y*  acting  po- 
litical  ofTicer  »,  M.  Davis  et  le  colonel  Sawyer.  Le  fort  anglais  est 
bâti  sur  d'anciennes  fortifications  hindoues;  seulement  il  est  moins 
étendu,  et,  lorsqu'au  mois  de  juillet  suivant  le  fort  fut  assiégé  par 
les  tribus  soulevées,  on  eut  lieu  de  regretter  de  n'avoir  pas  réédifié 
le  chemin  couvert  qui  de  l'ancien  fort  descendait  à  l'unique  source 
qui  alimente  d'eau  la  position.  Le  fortin  de  Chakdarra,  qui  défend 
le  pont  du  Svàt,  occupe  également  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
un  rocher  que  les  anciens  habitants  hindous  avaient  déjà  utilisé  de 
la  même  façon.  Le  chirui^ien  du  poste,  D'  Sutherland,  voulut 
bien  mettre  k  ma  disposition  sa  profonde  connaissance  de  la  langue 
et  du  pays.  Il  m'indiqua  tout  d'abord  le  remarquable  stâpa  (^)  de 
Chakpat,  près  de  Chakdarra.  Un  petit  temple  ancien,  paiement 
tout  voisin,  a  malheureusement  été  détruit  pendant  l'été  de  1896 
par  les  entrepreneurs  du  Military  Works  Department,  à  seule  fin 
de  se  procurer  k  meilleur  marché  les  pierres  taillées  nécessaires 
k  la  construction  d'un  ponceau.  Le  D**  Sutherland  me  fit  paiement 
visiter   la   vallée  d'Adinzai,  dans  laquelle   des  restes  de   stâpas 
semblent  devoir  faire  reconnaître  la  vallée  Chan-ni-lo-che  de  Hiuen- 
tsang,  et  celle  de  Talàsh,  dont  les  fortifications  ruinées  repré- 
sentent peut-être  les  débris  de  cette  ville  de  Massaga  que  les  histo- 
riens d'Alexandre  placent  entre  le  Gouraios  et  le  Souastés,  entre  les 
rivières  de  Panjkora  et  de  Svàt.  Katgalla  était,  de  ce  côté,  la  limite 
fixée  k  nos  excursions  par  la  pnidence  du  «  political  officer  •.  Du  càté 
de  l'Est,  vers  le  cours  supérieur  du  Svàt,  les  villages  étaient  alors 
amicaux  et  les  chemins  ouverts  jusqu'au  défilé  de  Landàkai,  où, 
quelques  mois  plus  tard,  l'un  de  nos  aimables  hôtes  de  Mardan 
devait  trouver  la  mort  sous  le  feu  des  insurgés;  ce  fut  encore  sous 
la  conduite  du  D'  Sutherland  que  je  fis  cette  excursion,  et  c'est  k  lui 
que  je  dois  d'avoir  eu  connaissance  du  beau  stâpa  de  Top-Darra,  au 
sud-est  de  Jalala ,  caché  qu'il  est  par  un  repli  de  la  montagne.  Il  ne 
me  restait  plus  |X)ur  reconnaître  les  limites  du  Svàt  accessible  qu'k 
pousser  une  autre  pointe  du  côté  de  l'Ouest,  vers  le  confluent  du 

Cl)  i^es  Pathans  donnent  aux  stupas  le  nom  de  dôme  ou  de  coupole,  goumbaz. 
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Svàt  et  du  Panjkora  ;  c*est  ce  que  je  fis  le  2  2  décembre  eu  compagnie 
du  colonel  Sawyer  et  de  M.  Minchin,  jusqu'aux  ruines,  malheureu- 
sement déjà  violées  par  les  indigènes,  de  Bâgh-a-ràj,  au  sud  de 
Totekan.  Je  consacrai  enfin  les  derniers  jours  de  mon  séjour  k  une 
exploration  détaillée  des  passes  qui  menaient  jadis  de  TOudyàna 
dans  le  Gandhàra  et  où  se  pressaient  les  couvents  et  les  tours.  La 
passe  de  Charkotlai,  au  sud  de  Bhatkeia,  me  fournit  d^ntéressants 
spécimens  de  ces  chapelles  rondes  dont  les  ruines  ressemblent 
assez  a  celles  de  nos  vieux  pigeonniers  féodaux.  La  passe  de  Gou- 
niyar  montre  les  ruines  d'un  couvent  important,  et  entre  elle  et  la 
passe  de  Chérat  se  dresse  Tun  des  plus  imposants  siûpas  qui  sub- 
sistent dans  le  pays.  Le  col  de  Morah  avait  également  des  ruines 
bouddhiques  que  de  maladroites  fouilles  ont  achevé  de  ruiner.  Mais 
la  passe  la  plus  intéressante  est  celle  de  Shahkote  avec  les  restes  de 
ses  routes  anciennes  et  ses  divers  sites  bouddhiques  dont  Tun,  celui  de 
Lauriyan,  très  convenablement  fouillé  au  commencement  dé  1896 
par  M.  E.  Caddy,  pour  le  compte  du  gouvernement  du  Bengale,  a 
enrichi  considérablement  les  collections  de  Calcutta. 

Gandhàra  occidental.  —  Je  ne  pouvais  cependant  sans  indis- 
crétion  prolonger  outre  mesure  mon  séjour  au  Svàt,  et  je  rentrai 
le  38  décembre  a  Hoti-Mardan,  où  j'établis  pour  vingt  jours  mon 
quartier  général.  Après  toutes  ces  chevauchées  et  ces  ascensions, 
j*avais  besoin  de  rassembler  mes  notes  et  je  profitai  pour  cela  des 
loisirs  forcés  que  me  donnèrent  les  pluies  si  longtemps  attendues  et 
arrivées  avec  une  soudaine  violence.  Dans  les  intervalles,  j'étudiai 
à  loisir  des  ruines  où  je  pouvais  me  rendre  a  volonté;  je  consacrai 
les  premiers  jours  aux  restes  importants  de  Sahri-Bahlol  et  surtout 
de  Takt-i-Bahai,  qui  demeurent  le  répertoire  le  plus  complet  et  le 
mieux  conservé  de  l'architecture  de  ce  pays.  Je  travaillai  le  reste  du 
temps  k  Shâhbâz-Garhi;  des  fouilles  heureuses  dans  un  couvent  déjà 
précédemment  exploré  de  la  colline  vinrent  accroîti'e  ma  collection, 
en  même  temps  que  mes  recherches  dans  le  voisinage  me  fournirent 
les  moyens  d'établir  d'une  façon  assurée  l'identification  déjk  pro- 
posée par  le  général  Cunningham  de  Shâhbàz-Garhi  avec  le  Po-lou- 
cha  de  Hiuen-tsang.  Le  18  janvier,  je  me  dirigeai  sur  Peshavar  en 
allant  reprendre  la  voie  ferrée  a  Naoshera.  Je  consacrai  une  semaine 
a  visiter  la  ville  et  ses  environs  immédiats,  k  part  une  excursion 
d'un  jour,  dans  la  passe  du  Khaîber,  jusqu  k  Ali-Masjid.  Je  crois 
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avoir  trouvé  notamment,  k  un  mille  an  sud-est  de  la  ville  indigène, 
k  la  place  et  k  la  distance  indiquées  par  les  pèlerins  chinois,  dans 
les  ruines  bouddhiques  de  Shàh-jt-kl-Phert,  dont  le  nom  rappelle 
encore  l'origine  royale,  les  restes  de  la  fameuse  fondation  religieuse 
du  roi  scythe  Kanishka.  De  Peshavar  (Panu&i^Bra),  je  gagnai 
Ptuhkarivati ,  la  Peukelaôtis  des  Grecs,  Tétape  suivante  sur  Tan- 
denne  route  de  Tlnde,  qui  occupait  jadis  la  place  aujourd'hui  rem- 
plie par  les  villages  de  Charsadda  et  de  Prang,  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  du  Svàt.  Le  tamuius  considérable  de  BJdà^Hisâr,  au 
nord  de  Charsadda,  est  fait  k  mes  yeux  des  débris,  utilisés  depuis 
comme  forteresse,  du  grand  itûpa  dit  «  des  yeux  arrachés  »,  auquel 
Hiuen-tsang  attribue  encore  une  hauteur  de  plusieurs  centaines  de 
pieds.  De  même,  k  une  étape  au  nord-ouest,  le  ^mî  de  Sara-Makk 
(de  la  «  rouge-figure  *,  entendez  de  la  variole)  que  la  carte  an^aise 
appelle  Dheri-Kifiràn,  marque  la  place  du  stûpa  «de  la  mère  des 
Démons  »,  Hàriti,  qui  est  encore  au  Népal  la  déesse  de  cette  même 
maladie;  on  y  mène  toujours  les  enfants  qui  en  sont  atteints  pour 
y  chercher  leur  guérison*  La  tradition  orale  ne  nous  fournit  mal- 
heureusement pas  de  renseignements  aussi  concluants  pour  l'iden- 
tification du  Sdma-stipa,  que  Hiuen-tsang  signale  encore  plus  au 
nord;  le  site  le  plus  vraisemblable  me  parait  être  le  Periâno-Qerai 
près  de  Gandhairi.  Du  moins,  l'aspect  du  pays  m'a*t-il  convaincu 
que  Hiuen-tsang  dut  revenir  sur  ses  pas  pour  reprendre  k  Pushka- 
rivati  la  grande  route  de  Po-lou-cha  et  de  l'Inde  ;  j'en  fis  autant. 
Rentré  k  Hotî  Mardan  le  3  février,  j'en  repartais  aussitôt  pour  une 
dernière  excursion  vers  Test  du  district,  destinée  à  éciaircir  les 
doutes  qui  pouvaient  me  rester  encore;  par  le  vieux  bouig  de  Sawal- 
Dheri,  je  visitai  le  site  pittoresque  deTarelli,  et  celui  de  Palo-Dheri 
dont  on  a  quelquefois,  k  tort,  voulu  faire  l'ancien  emplacement  de 
Po-lou-cha;  puis,  par  le  bourg  de  Shiva  et  la  colline  de  Karam&r, 
l'ancienne  montagne  de  Bhunàdevi,  je  repassai  une  dernière  fois 
par  Shâhbâi-Garhi  pour  achever  de  réunir  les  preuves  de  mon 
identification.  J'avais  lait  en  ce  pays  k  peu  près  ce  qu'un  passant, 
comme  j'étais,  peut  faire,  et  il  était  temps  de  songer  a  reprendi*e, 
avant  les  chaleurs,  la  route  de  l'Inde.  Eu  chemin  je  m'arrêtai,  il  va 
de  soi,  au  site  célèbre  de  Takshaçilà,  la  Taxila  des  Grecs  (descendre 
k  la  station  de  Sarai  Kala),  et  au  beau  stépa  de  Mauikyàla ,  monu- 
ment bouddhique  dont  ou  veut  communément  faire  le  tombeau 
deBucéphaie!  Le  lo  février,  j'étais  de  retour  k  Lahore,  et  je  pouvais 
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repasser  de  nouveau  en  revue  les  sculptures  du  Musée,  à  la  lumière 
des  renseignements  que  j'avais  recueillis  sur  les  lieux  mêmes  de 
leur  découverte. 

IV 

Cependant  il  me  restait  encore  environ  sept  mois  de  congé  qu'il 
importait  d'employer  au  mieux  de  nos  études»  D'après  le-  plan  de 
voyage  que'  je  m'étais  tracé  avec  l'assentiment  des  indianistes, 
membres  de  l'Institut,  je  devais  profiter  des  derniers  jours  de  la 
saison  frafche  pour  visiter  les  villes  du  RàjpontAna  et  aller  passer 
a  Pouna  la  saison  chaude  et  la  saison  des  pluies  en  compagnie  des 
excellents  -pandits  du  lieu  ^  et  à  portée  de  la  meilleare  bibliothèque 
de  manuscrits  de  l'Inde.  Malheureusement,  la  peste  qui,  à  la  fin  de 
l'été  précédent,  s'était  déclarée  k  Bombay,  avait  gagné  Pouna.  qui 
n'en  est  qu'à  quelques  heures,  et  Tépidémie,  d'aîllears  meurtrière 
parmi  les  indigènes,  avait  provoqué  l'exode  de  la  plus  grande  partie 
de  la  population.  Forcé  de  me  retourner  d'un  autre  edté,  je  songeai 
alors  au  Népal,  pays  dont  l'accès  est  très  diOicile  )i  obtenir,  et 
je  résolus  d'aller  faire  des  démarches  k  ce  sujet  auprès  du  secré^ 
taire  des  Affaires  étrangères  a  Calcutta.  Je  ptt)fitai  du  voyage  pour 
étudier  la  collection  nouvelle  et  considérable  de  sculptures  gréco- 
bouddhiques,  provenant,  comme  je  l'ai  dit,  des  fouilles  de 
M.  Caddy  et  qui  avaient  été  transportées  du  Svftt  à  l't  Indian  Mu- 
séum »  au  cours  de  l'été  précédent,  pendant  mon  voyage  de  Kachmir  ; 
le  nouveau  conservateur  du  mus('*e  pour  l'archéologie,  IX  Bloch, 
fut  assez  aimable  pour  en  faire  déballer  la  plus  grande  partie, 
afin  de  m'en  permettre  l'examen.  Je  rencontrai  également  chez 
notre  consul  général ,  M.  Kiobukowski,  la  même  obligeance  que 
m'avait  témoignée,  lors  de  mon  premier  passage,  le  vice-consul, 
M.  Alterner.  Cependant  la  saison  s'avançait  et  l'autorisation  de  vi- 
siter Kathmandou  se  faisait  attendre.  En  même  temps,  des  lettres  de 
France  m'apprenaient  que  le  Nép&l  devait  être  le  principal  olQgectif 
de  la  mission  confiée  à  M.  S.  Lévi,  professeur  au  Collège  de  France. 
Enfin  le  D' Fûhrer,  l'éminent  archéologue  alors  au  service  du  gou- 
vernement indien,  en  me  donnant  à  l'intention  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  des  estampages  et  des  photographies  de 
ses  récentes  découvertes  de  Kapilavastou,  me  dispensait  par  cela 
même  d'aller  prendre  des  doubles  de  ces  mêmes  documents,  a 
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une  époque  déjà  dangereuse ,  dans  ce  Téraï  népalais  si  célèbre  pour 
ses  fièvres  :  qu'il  me  permette  de  lui  adresser  ici  mes  remerciments 
pour  cette  première  marque  d'une  amabilité  qui  depuis  ne  s'est 
pas  démentie.  A  défaut  de  Népal,  il  me  restait  d'ailleurs,  comme 
champ  d'études  toujours  ouvert,  tout  le  reste  de  l'Inde  :  et  l'on  se 
doute  qu'il  puisse  suffire  non  seulement  à  des  années  de  travail, 
mais  k  des  générations  de  travailleurs.  Fidèle  au  libellé  de  ma 
mission,  et  soucieux  de  mon  futur  enseignement  k  la  section  des 
Sciences  religieuses  de  l'École  pratique  des  hautes  études,  je  con- 
tinuai a  m'occuper  spécialement  des  religions  de  l'Inde,  mais  a 
l'étude  surtout  archéologique  que  j'en  avais  faite  jusqu'alors,  je  ré- 
solus de  joindre  des  recherches  systématiques  sur  l'état  de  l'hin- 
douisme contemporain.  Or  il  n'est  pas  de  meilleure  occasion  d'étu- 
dier d'après  nature  les  pratiques  et  les  coutumes  religieuses ,  comme 
me, l'avait  appris  mon  expérience  du  Kachmir,  que  les  pèlerinages; 
j'entrepris  donc  de  compléter  la  revue  des  places  saintes  de  l'Inde, 
sans  me  laisser  arrêter  par  les  difficultés  de  la  saison.  .le  me  bornai 
seulement  k  monter  pendant  la  période  d'extrême  chaleur,  quand 
dans  la  plaine  travail  et  voyage  deviennent  impossibles,  k  la  «  station 
de  collines*  deMassoûri,  dans  l'Himalaya  (28  mai-i5  août  1897). 
J'y  emmenai  un  pandit  de  Bénarès,  Sadâçiva  Çàstri,  qui,  travail- 
lant avec  moi  plusieurs  heures  par  jour,  acheva  de  m'initier  k  la 
méthode  sanskrite  indigène  et  aux  procédés  d'enseignement  tradi- 
tionnels. J'eus  d'ailleurs  le  plaisir  de  retrouver  k  Massoàri,  outi'ele 
D'  Fùhrer,  le  professeur  A.  Venis,  principal  du  «Sanskrit  Col- 
lège» de  Bénarès,  et  l'homme  du  monde  qui  connaît  le  mieux 
la  philosophie  indienne  et  paiiiculièrement  le  Nydya,  Les  heures 
d'entretien  qu'il  a  bien  voulu  me  donner  sans  compter,  guidant 
mes  débuts  dans  ces  études  qu'il  est  impossible  d'aborder  en  Eu- 
rope, sont  assurément  au  nombre  des  plus  agréables  et  des  plus 
profitables  de  mon  voyage. 

Les  villes  saintes.  —  Mais  il  faut  revenir  k  la  série  des  villes 
saintes  qu'il  m'a  été  donné  de  visiter  tour  a  tour;  mes  amis  les 
pandits  semblaient  croire  que  tant  de  pèlerinages  pieux  m'amas- 
saient de  considérables  mérites  pour  une  existence  future  ;  du  moins 
m'ont-ils  procuré,  dès  celle-ci,  un  grand  nombre  de  documents  nou- 
veaux, photographies,  observations,  renseignements  oraux,  mâhdt- 
myas  (ou  recueils  légendaires  locaux  exaltant  la  sainteté  de  chaque 
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tirtha) ,  etc.  Dès  mon  premier  passage  j^avais  vu  Bënarès,  la  ville  de 
Çiva  et  de  Pârvad  —  Ayodhyâ,  ville  natale  de  Râma  —  Mathourâ, 
patrie  de  Krishna  ;  et  plus  tard ,  au  Kachmir,  les  pèlerinages  d'A- 
marnàth  et  du  Haramouk  m*avaient  fourni  de  curieux  exemples 
des  pèlerinages  himàlayens.  Savais  également  visité  près  de  Lahore, 
la  ville  sainte  des  Sikhs,  Amritsar,  avec  son  temple  d*or  trop 
vanté.  En  r^agnant  Calcutta  au  mois  de  février  1897,  je  ^^  man- 
quai pas  de  m'arrêter  également  à  Prayâg,  que  les  Mlecchas 
(les  Barhai-es)  nomment  Allahabàd,  mais  qui  doit  son  vrai  nom 
au  triple  confluent  de  la  Gangâ  et  de  la  Yamounà  toutes  deux  visi- 
bles, et  de  rinvisible  Sarasvati;  sur  Timmense  banc  de  sable  où  le  roi 
Harsha  de  Kanauj  tenait  au  vii"  siècle  ses  grandes  assises  religieuses 
se  tient  toujours  chaque  année  la  Mâgh  Mêla  (en  février,  Mâgha); 
dans  le  fort  d'Akbar,  on  monti*e  encore  les  restes,  aujourd'hui 
souterrains,  du  temple  visité  par  Hiuen-tsang  et  de  Timpérissable 
figuier  qui  favoisinait  :  tant  les  traditions  meurent  lentement  dans 
rinde!  A  Gayâ  et  à  Bodh-Gayâ,  je  ne  passai  pas  moins  d'une  se- 
maine, grâce  à  Textréme amabilité  du  Sessions jadge,M.  Holmwood; 
la  première  de  ces  villes  est  renommée  pour  l'efficacité  des  sacri- 
fices funèbres  qu'on  y  vient  célébrer  et  l'empreinte  du  «  pied  de 
Vishnou»  qu'elle  conserve  sur  la  roche.  Tout  k  côté,  à  Bodh- 
Gayâ,  les  monuments,  récemment  restaurés  à  grands  frais  çt  sans 
goût  pour  le  compte  du  gouvernement  du  Bengale,  de  cet  ancien 
contre  bouddhique,  venaient  d'être  l'objet  d'un  procès  retentissant 
onti-e  la  «  Mahàbôdhi  Society  »  et  le  supérieur  du  couvent  çivaïte 
voisin,  entre  les  mains  duquel  était  tombé  le  temple  du  Bouddha; 
le  mahant  est  resté  propriétaire  du  temple  dont  les  statues  ont  subi 
un  curieux  travestissement  hindou.  J'eus  paiement  l'occasion  de 
visiter  k  Patna  près  de  Bankipour,  où  s'embranche  la  ligne  de  Gayâ, 
les  fouilles  du  Babou  Poûrnacandra  Mcukheijea  qui  venaient  de 
remettre  au  jour  quelques  débris  de  l'antique  Pâtalipoutra ,  la 
Palibothra  de  M^asthènes.  Plus  tard,  en  redescendant  de  Massoùri , 
je  me  rendis  expressément  a  Hardvâr,  l'ancienne  Mâyipuri,  l'un  des 
plus  grands  rendez-vous  de  pèlerins  de  l'Inde;  située  k  l'endroit  où 
la  Gaàgâ  sort  définitivement  des  collines,  elle  compte  deux  tirihas 
surtout  fameux,  celui  de  la  ■  porte  du  Gange  ■  etceluideDakhesaur 
(Daksheçvara)  où  aurait  eu  lieu  jadis  le  sacrifice,  célèbre  dans  la 
légende  hindoue,  de  Daksha.  Non  moins  vénéré  des  fidèles  et  non 
moins  fertile  en  purohitas  est  Thanesar^  centre  de  la  terre  saŒée 


—  550  — 

du  Kouroukshetra,  arrose  par  la  Sarasvati,  sà  sainteté  s'accrott 
encore  de  celle  du  temple  auquel  il  doit  son  vieux  nom  sanscrit 
df^  Sthdnvtçvara,  Si  j'ajoute  dès  à  présent  à  cette  liste  le  sanctuaire 
de  Brahmâ,  unique  dans  Tlnde,  qui  avoisine  le  lac  sacré  de  Pous- 
kar,  près  d*Ajmir  (Ràjpoutâna),  le  grand  temple  d'Oujjaio 
[Vjjayint]  où  Çiva  est  adoré  sous  le  nom  de  Mabàkàla,  et  enfin  à 
Nàsik  les  rives  de  la  Godavari  et  le  temple  qui  marque  la  place  ou 
jadis,  durant  son  exil,  Râma  vécut  avec  Sltà  dans  la  forêt  Dandaka, 
je  puis  dire  que  j*ai  visité  toutes  les  grandes  places  saintes  de 
rinde  aryanisée,  à  Texception  de  Jagannâth  dans  TOrissa.  Cette 
étude  spéciale  vaudra  peut-être  la  peine  d*être  publiée, 

RAjponttoa  et  Bombay  (août-sept.  1897).  —  En  descendant 
vers  Bombay,  il  n'est  point  d'ailleurs  de  villes,  sur  les  deux  lignes 
du  R^jpoutâna,  où  ne  doive  s'arrêter  le  voyageur  et  où  je  ne  me 
sois  en  effet  arrêté.  Toutes  ont  leurs  lacs,  leurs  forts,  leurs  palais, 
leurs  temples*  leurs  bibliothèques,  etc.  L'eqsembla  de  tous  ces 
accessoires  indispensables  d'une  ville  râjpoute  est  rarement  plus 
beau  qu'à  Alvar  (orth.  angl.  Ulwur).  Jaypour,  si  connu  des  tou- 
ristes, a  de  plus  un  musée  sans  grand  intérêt  archéologique  et  les 
ruines  de  la  vieille  capitale  toute  voisine  d'Amber,  Ajmir,  outre  le 
saint  voisinage  de  Pouskar,  se  recommande  auprès  des  indianistes 
d'une  mosquée  faite  de  piliers  hindous  et  de  temples  jaînas 
modernes,  d'ailleurs  déplorablement  décorés  de  miroirs )  de  lustres, 
de  boules  de  verre  aiigenté,  etc,  Quel  contraste  entre  ces  ba- 
raques de  foire  et  les  bijoux  de  marbre  ciselé  que  sont  les  temples 
du  Mont-Abou  !  Dans  la  blanche  ville  d'Oudaypour,  où  le  résident, 
le  major Havenshaw,  me  fit  le  meilleur  accueil,  je  ne  visitai  pas 
moins  de  trois  bibliothèques  en  compagnie  de  l'exoellent  pandit 
Gauriçankara;  le  «  Victoria  Hall  >  contient  de  plus  une  petite  col- 
lection d'inscriptions  et  de  statues;  les  temples  de  Jagadiça,  dans  la 
ville,  et  ceux,  tout  voisins  d'Ahâd,  méritent  également  d'aire- 
ter  l'attention  de  l'archéologue;  enfin  j'eus  la  curiosité  de  visiter 
dans  le  parc  qui  sert  de  lieu  de  crémation  pour  les  Maharajas 
et  où  les  élégants  pavillons  des  cénotaphes  mêlent  leurs  blanches 
coupoles  aux  cimes  des  arbres,  toute  une  troupe  de  sddhus, 
ou  religieux  mendiants,  campés  dans  le  plus  pittoresque  désordre 
et  observant  le  repos  de  la  saison  des  pluies.  On  sait  en  effet 
qu'une  prescription  ti*ès  ancienne  leur  défend  de  voyager  pendant 
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le  vanha.  Et  combien  cette  prescription  est  sage!  Je  l'ai  éprouve^ 
par  expérience  dès  que  j'ai  voulu  quitter  en  cette  saison  la  ligne 
du  chemin  de  fer;  la  raison  en  est  simplement  que  là  où  il  n'y  a 
ni  routes  empierrées  ni  ponts,  les  pluies  rendent  tout  voyage  im- 
possible. Rien  ne  fut  encore  plus  aisé  que  de  visiter  à  dos  d'élé- 
phant les  magnifiques  restes  de  la  vaillante  citadelle  de  Chittore 
et  les  champs  où  fut  Oujjayini;  mais  mon  expédition  à  Ajantâ, 
en  char  à  bœufs,  par  des  pistes  à  peine  tracées  dans  la  jungle  fut 
rendue  par  la  saison  des  plus  laborieuses;  une  fois  même,  la  pluie 
me  coupa  la  route  et  je  n'eus  d'autre  ressource  que  d'attendre  dans 
une  petite  mosquée  abandonnée  que  la  rivière  eût  fini  de  couler  l 
J'atteignis  enfin  le  site  si  bien  choisi  d'Ajanfâ,  et  je  pus,  cinq 
jours  durant,  étudier,  au  creux  des  falaises  rocheuses  de  l'étroit 
vallon,  dans  les  grottes  que  l'on  sait,  les  restes  de  peintures  qui 
ont  échappé  aux  dégâts  des  chauves-souris  et  des  touristes.  J'y  pris 
en  même  temps  la  fièvre.  Remis  un  instant  par  l'excellent  climat 
de  Nâsik,  j'eus  à  peine,  à  Bombay,  le  temps  de  rendre  visite  à 
M.  le  professeur  Peterson  et  à  la  Société  asiatique  avant  de 
retomber  malade.  Je  fus  l'objet  des  attentions  les  plus  empressées 
de  la  part  de  notre  petite  colonie  française  et  de  notre  consul 
M.  Pilinski,  et  me  trouvai  heureusement  en  état  de  me  rembarquer 
pour  Marseille  le  3  octobre  1897. 


Telles  sont.  Monsieur  le  Ministre,  les  grandes  lignes  de  ce  voyage 
dont  j'ai  eu  soin  de  vous  faire  connaître  en  leur  temps  les  princi- 
pales étapes;  il  me  reste  à  vous  en  exposer  les  résultats,  et  tout 
d'abord  les  résultats  tangibles  et  matériels,  je  veux  dire  les  collec- 
tions que  j'ai  rapportées  de  sculptures  originales,  de  manuscrits,  de 
monnaies  et  de  clichés  photographiques. 

Dans  cette  liste,  la  place  la  plus  importante  appartient  sans  con- 
teste aux  cent  cinquante  statues,  bas-reliefs  et  firagments  divers, 
dont  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres  a  fait  don  au 
Musée  national  du  Louvre.  Ces  sculptui^,  pour  la  plupart  origi- 
naires du  district  de  Peshavar  et  du  Svât,  appartiennent  à  cet  art 
gréco-bouddhique  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Elles  proviennent  en 
partie,  notamment  la  mieux  conservée  des  statues  et  nombre  d'in* 
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téressantes  tétes  de  stuc,  d'une  petite  fouille  que  j'ai  exécutée  dans 
des  ruines  déjà  fouillées  sur  la  colline  qui  domine  Shâhbàz-Garhi; 
d'autres  ont  été  achetées  aux  habitants  musulmans  du  pays,  que 
Tappât,  du  gain  a  su  promptement  transformer  d'iconoclastes  en 
marchands  d'idoles;  d'autres  enfin  sont  le  don  d'un  officier  supérieur 
anglais.  Il  serait  prématuré  d'en  dresser  ici  le  catalogue  ;  disons  seu- 
lement qu'on  y  trouve  des  statues  et  des  têtes  de  Bouddhas  et  de 
Bodhisattvas  traitées  dans  le  goût  classique,  'des  motifs  décoratifs 
d'origine  hellénique,  des  scènes  de  la  légende  du  Bouddha, etc.,  de 
telle  sorte  que  cette  collection  représente  assez  bien  les  divers  as- 
pects de  l'art  indo-grec  aux  premiers  siècles  de  notre  ère.  Quelques 
spécimens  d'une  date  postérieure  et  d'une  valeur  artistique  bien 
moindre ,  qui  proviennent  de  Mathourâ ,  de  Samàth  et  de  Bodh-Gayà , 
complètent  cette  revue  de  l'art  bouddhique  dans  la  vallée  du  Gange. 
Quant  aux  manuscrits  collectionnés ,  ils  sont  tous  en  sanskrit  et 
originaires  soit  du  Kachmir,  soit  du  Râjpoutâna.  Il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  les  manuscrits  intéressants  et  anciens  se  sont  faits 
rares  au'  Kachmir  depuis  la  grande  rafle  exécutée  par  le  r^;rettë 
D' Bùhler.  D' Stein  a  depuis  continué  à  glaner  tous  ceux  qui  deve- 
naient accessibles;  avec  son  aide  obligeante,  il  m'a  été  possible  d'en 
réunir  encore  dix-neuf  contenant  vingt-trois  textes,  et  tous  natu- 
rellement écrits  en  çâradâ.  Il  faut  noter  trois  manuscrits  sur  écorce 
de  bouleau  et  une  collection  de  textes  relatifs  au  système  de  phi- 
losophie çaiva  en  honneur  parmi  les  pandits  du  Kachmir.  I>es 
huit  manuscrits  du  Râjpoutâna  ont  tous  été  acquis  a  Bombay  :  ce 
sont  des  spécimens  de  choix  destinés  à  donner  une  idée  des  collec- 
tions qu'il  est  encore  possible  de  se  procurer  de  ce  côté.  I^ur 
achat  a  été  la  première  amorce  d'un  courant  ininterrompu  de 
relations,  dont  nos  bibliothèques  ont  déjà  profité  et  profiteront 
sans  doute  encore.  Tous  ces  manuscrits  ont  été  déposés  par  les 
soins  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Il  en  est  de  même  des  monnaies  que  j'ai  recueil- 
lies au  cours  de  mes  pérégrinations  dans  les  villages  du  Penjâb  et 
du  Kachmir.  Elles  présentent  une  cinquantaine  de  types  différents, 
tous  antérieurs  à  l'ère  musulmane  :  indo-grecs,  indo-scythes,  rois 
Çàhis  de  Kaboul  et  surtout  rois  du  Kachmir,  dont  plusieurs  man- 
quaient jusqu'ici  au  Cabinet  des  Médailles.  Quant  aux  clichés  photo- 
graphiques, je  suis  resté  chaîné  du  soin  de  leur  mise  en  œuvre; 
ils  sont  au   nombre  de  plus  de  six  cents,  dont  la  moitié  con- 
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sacrée  aux  reproductions  des  monuments  des  musées;  deux  cents 
environ  ont  été  pris  tant  au  Kachmir  que  sur  ia  rive  droite  de 
rindus,  et  le  reste  dans  les  localités  les  plus  intéressantes  de  Tlnde; 
ce  sont  autant  de  notes  pour  de  prochaines  «études  dont  il  me  reste 
à  parier. 

Tout  d*abord,  il  ne  saurait  être  question  d'écrire  à  propos  d*un 
pays  aussi  connu  que  Tlnde  une  relation  de  voyage  comme  s*il 
s'agissait  d^une  contrée  inexplorée;  c'est  là  d'ailleurs  un  soin  dont  les 
«  globe-trotters  •  s^acquittent  suffisamment.  Il  s'agit  donc  avant  tout 
de  classer  les  documents  réunis  et  d'en  tirer  les  résultats.  Il  va  de 
soi  que,  dans  ce  cas  particulier,  ces  documents  sont  tous  relatifs  à 
l'histoire  et  à  l'archéolc^e  religieuse  de  l'Inde,  conformément  au 
programme  qui  m'était  tracé.  Si  je  laisse  de  côté  les  communica- 
tions déjà  parues  et  un  mémoire  spécial,  destiné  au  Journal  asia- 
tique, sur  la  géographie  ancienne  du  Gandhàra,  voici  les  travaux  en 
préparation  entre  lesquels  ils  se  distribueraient  naturellement  :  tout 
d'abord ,  le  résultat  le  plus  important  peut-être  et  le  plus  nouveau 
de  la  mission  serait  une  étude  d'ensemble  sur  l'art  indo-grec,  son 
aire  géographique,  son  histoire,  l'archilecture  de  ses  monuments, 
l'interprétation  de  ses  bas-reliefs ,  l'identification  de  ses  statues ,  la 
vérification  de  son  influence  sur  le  reste  de  l'Inde  jusqu'au  vi*  siècle 
de  notre  ère.  Les  notes  et  les  photographies  archéologiques  prises 
dans  le  Magadha  (Bihar)  et  les  temples-caves  de  l'ouest  (Ajantà, 
Nâsik,  etc.)  serviraient,  avec  les  miniatures  du  ms.  A.  i5  de  la  Bi- 
bliothèque de  la  Société  asiatique  du  Bengale ,  à  illustrer  un  travail 
depuis  longtemps  entrepris  à  Londres  et  Cambridge  et  qui  doit  pa- 
raître dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hautes  études,  section  des 
sciences  religieuses,  sur  V  Iconographie  bouddhique  dans  F  Inde  du 
moyen  âge  (vii*  aazf  siècle),  ^ Enfin  les  observations  recueillies  au 
jour  le  jour,  tant  au  Kachmir  que  dans  les  villes  sacrées  de  l'Inde, 
se  joindraient  aux  renseignements  historiques  et  légendaires  qui 
nous  été  conservés  par  les  textes  pour  former  un  ensemble  d'études 
sur  les  places  saintes  et  les  pèlerinages  de  l'hindouisme  et  l'état  con- 
temporain de  cette  si  complexe  religion. 

Mais ,  à  ces  seules  acquisitions  que  j'ai  pour  ainsi  dire  rapportées 
dans  mes  bagages,  ne  doivent  pas  se  borner,  du  moins  je  l'espère, 
les  résultats  de  ma  mission  :  mon  ambition  serait  qu'elle  en  eût 
d'autres  dans  l'avenir.  Ce  n'est  un  secret  pour  personne  que  le  grand 
développement  pris  en  Allemagne  par  les  études  indiennes  provient 
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en  grande  partie  du  fait  que  de  nombreux  professeurs  allemands  ont 
longuement  séjourné  dans  Tlnde;  non  seulement  ils  avaient  eu 
Tavantage  de  sHnitier  sur  place  aui  méthodes  et  aux  idées  indigènes, 
mais,  de  retour  en  Europe,  ils  conservaient  avec  le  pays  assea  de 
relations  pour  que  toutes  les  découvertes  nouvelles,  ou  du  moins 
des  doubles  de  ces  découvertes,  estampages  d'inscriptions,  copies 
de  manuscrits,  moulages  de  sculptures,  etc.,  continuassent  ju8qu*en 
ces  derniers  temps  à  prendre  uniquement  le  chemin  de  TAllemagne. 
Actuellement  encore,  tout  indianiste  qui  voyage  dans  llnde  est  dès 
Tabord  considéré  comme  devant  être  un  •  German  ».  Aussi  Tun  des 
desseins  les  plus  présents  à  mon  esprit  était-il  de  m*eflbrcer  de  res- 
serrer les  relations  qu'avaient  amorcées  les  voyages  de  M.  Senart  et 
du  regretté  J.  Darmesteter,  et  que  la  mission  de  M.  Sylvain  Lévi 
vient  de  fortifier  encore.  J'ose  dire  que  nous  avons  déjà  obtenu  en 
ce  sens  quelques  résultats.  Le  major  Deane,  political  officer  du 
Svât,  Dir  et  Chitral,  qui  a  déjà  envoyé  à  M.  Senart  des  docu- 
ments provenant  des  régions  où  il  réside,  continue  à  nous  tenir 
au  courant  des  découvertes  nouvelles  qui  se  font  à  mesure  que  les 
armes  anglaises  pénètrent  plus  loin  de  ce  côté.  Les  pandits  ont 
souscrit  et  envoyé  des  communications  au  Congrès  des  Orientalistes 
tenu  en  1897  à  Paris.  Grâce  aux  renseignements  que  j'ai  moi-même 
rapportés  et  aux  relations  que  j'ai  gardées,  il  ne  dépend  que  de  nos 
musées  et  de  nos  bibliothècpies  de  s'enrichir  des  photographies  de 
YArchœological  Swrvey,  des  moulages  des  musées  de  Calcutta  et  de 
Lahore,  des  figurines  de  terre  cuite  si  minutieusement  exactes  de 
Lakhnau,  des  manuscrits  sanskrits  du  Râjpoutàna  et  du  Kachmir. 
Tout  récemment  nous  avons  eu  pour  la  première  fois  la  primeur 
d'une  inscription  indienne.  Grâce  à  l'obligeance  du  IK  A.  Fûhrer, 
qui  nous  en  avait  envoyé  une  copie,  M.  Barth  a  pu  donner  dans 
les  Compte»  rendus  de  t Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  la  pre- 
mière lecture  de  cette  inscription,  une  des  plus  anciennes  qiii  aient 
encore  été  découvertes  dans  l'Inde. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  de  premier  ordre  qu'il  y  a 
pour  la  vitalité  et  le  bon  renom  de  nos  études  à  recevoir  ainsi  d'em- 
blée les  documents  nouveaux,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  découverte. 
Seulement  ce  courant  de  relations,  pour  ne  point  s'interrompre, 
demande  à  être  incessamment  entretenu  par  de  nouvelles  missions; 
alors  même  il  dépend  entièrement  des  bonnes  volontés  person» 
neiles  que  sait  obtenir  le  missionnaire  et  qui  peuvent  être  aliénées 
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ou  perdues.  Aussi  ies  personnes  soucieuses  de  l'avenir  de  l'orienta- 
lisme français  ont-elles  depuis  lon^mps  songé  à  posséder  dans  nos 
colonies  françaises  de  Tlnde,  où  il  nous  reste  encore  au  moins  un 
devoir  moral  et  une  mission  scientifique  à  remplir,  un  centre  fixe 
d*études  comparable,  bien  que  dans  des  proportions  infiniment  plus 
modestes,  k  ce  que  nos  hellénistes,  nos  latinistes,  nos  ^yptologues 
possèdent  dans  les  écoles  d'Athènes,  de  Rome  ou  du  Caire.  Sur  la 
demande  de  plusieurs  d*entre  elles,  je  n'ai  pas  manqué  de  faire  à  ce 
sujet  une  enquête  aussi  approfondie  que  possible,  non  seulement 
dans  les  institutions  officielles  de  Calcutta,  de  Bénarès  ou  de  La- 
hore,  mais  encore  dans  les  écoles  privées,  si  nombreuses  surtout  au 
Bengale,  dans  le  voisinage  de  notre  Ghanderni^or;  je  me  suis  égale- 
ment entretenu  des  côtés  pratiques  de  ces  questions  avec  les  princi- 
paux mêmes  des  collèges  sanskrits  de  l'Inde  :  professeur  A.  Venis, 
jy  M.-A.  Stein,  pandit  Nilamani  Moukhopâdhyâya,  etc.  Je  vous 
demande.  Monsieur  le  Ministre,  la  permission  de  vous  soumettre 
les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé,  d'autant  qu'elles  ont  déjà 
reçu  l'approbation  des  indianistes,  membres  de  l'Institut. 

Le  point  de  départ  consisterait  à  établir  dans  une  de  nos  posses- 
sions une  petite  université  sanskrite,  un  tâl;  du  même  coup,  il  se 
trouve  décidé  que  cette  fondation  ne  saurait  mieux  se  faire  qu'à 
Chandernagor,  en  plein  pays  sanskritisant,  dans  ce  Bengale  où  la 
tradition  est  encore  vivante  et  les  pandits  noml>reux  et  à  bon  marché  : 
à  tous  ces  points  de  vue,  il  ne  saurait  être  un  instant  question  de 
Pondichéry;  ajoutons  qu'à  Chandernagor  l'on  profiterait  du  voisi- 
nage des  musées  et  des  bibliothèques  de  Calcutta  qui  n'en  est  qu'à 
une  heure  de  chemin  de  fer.  Le  tôl,  selon  le  type  habituel, 
comprendrait  au  moins  quatre  enseignements,  celui  de  la  gram- 
maire [vydkarat^a) ^  de  la  littérature  et  rhétorique  {kâvya  et  alaâ- 
kara)^  de  la  coutume  (dharma)  et  de  la  philosophie  (darçana).  Cet 
enseignement  serait  naturellement  donné  selon  la  méthode  indigène 
par  autant  de  pandits;  pour  les  trois  derniers  castrat,  les  profes- 
seurs pourraient  être  pris  dans  le  pays  même;  pour  l'enseignement 
grammatical ,  il  serait  préférable  de  faire  venir  un  panait  de  Bé- 
narès, les  Bengalis  ne  possédant  pas  la  tradition  de  la  grammaire 
clePànini;  il  faut  noter  également  que  le  système  de  philosophie 
couramment  étudié  au  Bengale  étant  le  Nyàya,  il  serait  bon  de  dé- 
doubler cet  enseignement  et  d'avoir  f^lement  un  pandit  de  Béna* 
rès  spécialiste  du  Vedània,  Le  traitement  des  bons  panc^its  est  en 
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moyenne  de  5o  roupies  par  mois  (ia  valeur  de  la  roupie  varie  de 
1  fr.  5o  à  1  fr.  70),  soit  2  5o  roupies  par  mois  pour  cinq;  il  est 
notoire  qu'à  ce  prix  on  pourrait  les  choisir  excellents;  Prof.  Venis 
ajoutait  qu'il  serait  bon  d'établir  entre  eux,  selon  leurs  titres  ou 
leur  âge,  une  gradation  de  traitement,  par  exemple  de  3o  à  70  rou- 
pies par  mois.  Il  faudrait  encore  prévoir  une  centaine  de  roupies  de 
plus  pour  des  frais  accessoires  :  achats  de  livres  classiques,  indem- 
nités de  nourriture  que  l'on  a  coutume  de  donner  aux  étudiants 
(sorte  de  bourse  d'environ  5  roupies  par  mois ),  etc.  Ce  serait  là 
tout  l'essentiel,  deux  salles  de  l'école  française  suffisant  à  abriter 
l'école  sansLrite.  Cinquante  roupies  de  plus  lui  assureraient  la  pos- 
session d'un  local  particulier,  cinquante  autres  la  formation  d'une 
collection  de  manuscrits  sanskrits  (le  collège  sanskrit  de  Bénarès 
dont  la  collection  est  si  belle  n'en  a  pas  autant  à  dépenser  par  mois), 
cinquante  autres  la  publication  de  textes  et  de  mémoires,  tant  les 
frais  d'impression  sont  peu  élevés.  Bref,  d'accord  avec  les  personnes 
les  plus  compétentes  de  l'Inde,  je  prévois  une  dépense  maxima 
de  5oo  roupies  par  mois,  soit  6,000  roupies  ou,  au  taux  actuel, 
environ  dix  mille  francs  par  an.  Ajoutons  qu'il  serait  facile  de 
trouver  cette  somme  dans  le  budget  particulier  de  Chandemagor, 
si  ses  excédents  ne  servaient  à  payer  le  déficit  de  Pondichéry  — 
sans  parier  de  la  riche  indemnité  servie  par  les  Anglais  en  échange 
du  monopole  de  l'opium  et  que  s'approprie  la  métropole. 

Mais  ce  ne  serait  là  qu'un  premier  pas  ;  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  si  une  fondation  de  ce  genre  ferait  beaucoup  pour  le  bon 
renom  de  la  France  dans  le  pays  le  plus  intellectuel  de  l'Inde,  le 
résultat  au  point  de  vue  scientifique,  tel  du  moins  que  nous  com- 
prenons en  Europe  l'avancement  des  sciences,  serait  à  peu  près  nul. 
C'est  un  fait  qu'on  ne  peut  demander  à  des  pandits,  laissés  à  leur 
propre  initiative  :  ni  explorations  archéologiques,  ni  publications 
d'un  caractère  historique,  pas  même  un  index  ;  pour  utiliser  leurs 
connaissances  si  réelles  dans  un  but  scientifique,  il  faut  mettre  à 
leur  tête  un  Européen,  et  celui-ci,  selon  une  proportion  constante 
sous  ce  climat  et  dont  l'administration  anglaise  oflre  partout 
l'exemple,  coûterait  à  lui  seul  autant  que  tout  le  reste  à  la  fois.  Cet 
envoyé,  naturellement  choisi  parmi  les  indianistes  ayant  déjà  acquis 
quelque  expérience ,  aurait  pour  fonction  non  seulement  de  s'initier 
aux  méthodes  des  pandits  et  de  compléter  auprès  d'eux,  comme 
nulle  part  ailleurs  il  n'est  possible  de  le  faire,  sa  connaissance  de  la 
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langue  f  de  la  littérature  et  de  la  philosophie  sanskrites,  mais  encore 
de  diriger  leurs  efforts  et  d'utiliser  leurs  concours  dans  un  but  scien- 
tifique; en  même  temps  il  serait  chargé  de  se  tenir  au  courant  de 
toutes  les  découvertes  nouvelles ,  d*en  aviser  aussitôt  Tlnstitut  et  la 
Société  asiatique ,  de  se  procurer,  pour  les  expédier  en  France ,  estam- 
pages, clichés,  moulages,  etc.,  de  se  maintenir  en  communication 
constante  k  ce  sujet  avec  nos  indianistes,  en  un  mot  d'être  le  corres- 
pondant accrédité  de  nos  corps  savants  et  comme  le  résident  scien- 
tifique de  la  France  dans  Tlnde.  A  ce  titre,  il  serait  un  fonctionnaire 
payé  par  la  métropole  et  dépendant  directement  du  Ministère  de 
Tinstruction  publique,  de  même  que  les  membres  de  nos  grandes 
écoles  à  l'étranger.  Enfin,  selon  une  idée  justement  préconisée  par 
M.  P.  Foncin,  il  pourrait  être  en  même  temps  chargé  d'une  sorte 
d'enseignement  supérieur  du  français  aux  instituteurs  de  l'école  fran- 
çaise de  Chahdemagor,  lesquels  ont  un  urgent  besoin  d'être  perfec- 
tionnés dans  la  connaissance  de  notre  langue,  encore  qu'ils  soient 
chargés  de  l'enseigner  1 

Le  plan  consisterait  ainsi,  en  tenant  compte  des  circonstances  et 
du  pays,  k  enter  sur  un  tronc  indigène  une  institution  européenne, 
k  donner  pour  ainsi  dire  une  tête  française  k  un  corps  indien.  II  va 
de  soi  que  les  deux  propositions  pourraient  k  la  rigueur  se  séparer 
et  les  deux  fondations  se  faire  indépendamment  Tune  de  l'autre; 
le  toi  de  Chandernagor  vivrait  obscurément,  mais  non  sans  utilité 
locale,  et  k  peu  de  frais,  tout  pareil  par  exemple  k  celui  de  Sham- 
nagar,  sur  l'autre  rive  de  l'Hougli,  qui  subsiste  tout  entier  sur  les 
seuls  revenus  d'une  dotation  de  cent  mille  roupies  faite  par  la  famille 
des  Tagore.  De  son  côté,  un  missionnaire  scientifique,  tel  que  je 
viens  de  le  décrire  et  tel  que  j'ai  essayé  de  l'être,  trouverait  aisément 
k  s'entourer  de  pandits  k  Bénarès  ou  ailleurs.  Mais  si  encore  une  fois, 
ne  se  contentant  plus  des  missions  intermittentes  et  de  tentatives 
dispersées,  on  veut  justement  concentrer  autour  d'un  centre  fixe 
d'études  des  efforts  continus,  je  crois  que  les  deux  fondations  se 
complètent  l'une  l'autre  et  que  nous  avons  chez  nous,  en  terre  fran- 
çaise, en  dépit  du  pénible  climat  du  Bengale,  un  lieu  aussi  bien 
placé  qu'il  est  possible  de  le  désirer  ^^K 

(')  n  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qae  cette  proposition  est  parfai- 
tement conciliable  avec  ia  fondation  récente  d*une  mission  archéologique  per- 
manente dans  rindo-Cbine  française.  On  sait  que  cette  institution  s  est  assigné 
comme  champ  d*études  aussi  bien  la  civilisation  indienne  que  la  chinoise.  Pour 
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Vous  m'excuserez,  Monsieur  le  Ministre,  cf avoir  ionguement 
insisté  sur  une  question  qui  intéresse  k  ce  point  ravenir  de  notre  in- 
dianisme; l*idée,  comme  je  vous  le  disais,  n'est  pas  neuve;  peut- 
être  n*avait-elle  pas  encore  été  formulée  d'une  façon  aussi  pratique 
et  aisément  réalisable.  Vous  jugerex  quelle  suite  il  convient  de  lui 
donner.  Pour  en  revenir  aux  résultats  acquis  de  ma  mission,  je 
suis  sur  que  vous  approuverez  de  tout  point  le  généreux  usage  que 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  fait  des  collections 
réunies  k  ses  frais ,  en  en  disposant  en  fiiVeur  du  Musée  du  Louvre 
et  de  la  Bibliothèque  nationale.  Quant  aux  travaux  que  je  prépare 
en  ce  moment  et  qui  doivent  être  le  fruit  de  mes  recherches,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  je  serais  honoré  si  vous 
décidiez  d'en  faire  paraître  un  dans  les  collections  qui  sont  pu- 
bliées sous  votre  patronage.  Permettez-moi  surtout,  avant  de  ter- 
miner, de  vous  remercier  encore  une  fois.  Monsieur  le  Ministre, 
de  m'avoir  permis  de  profiter  de  la  libéralité  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  et  d'entreprendre  ce  voyage  auquel 
mes  études  me  préparaient  et  m'invitaient  depuis  longtemps.  Je  se- 
rais heureux  que  les  résultats  ici  exposés  vous  parussent  justifier 
la  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  me  témoigner. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  l'hommage  de  mon  res- 
pectueux dévouement. 

A.  FOUCHER. 

Maître  de  conférences  à  l'École  des  hautes  études 
(Section  des  sciences  religieuses). 


racoompiissement  de  la  première  partie  de  sa  tâche,  rien  ne  lui  serait  d'an  plus 
utile  secours  que  Fétahlissement,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché, 
d*une  modeste  succursale  à  Chandemagor. 
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LES  FRANÇAIS  À  LA  COUR  DE  WEIMAR 

(1775-1806). 


Weimor  n'a  pas  été  seulement ,  de  1776  à  1806,  le  rendes- vous 
des  hommes  les  plus  illustres  de  TAUemagne  dans  les  lettres  et  dans 
les  arts,  la  capitale  de  Ghaiie»*Auguste  fut  alors  aussi  visitëe  par 
des  écrivains  et  des  hommes  politiques  français,  célèbres  à  des 
titres  divers,  et  quelques-uns  d'entre  eux  sont  restés  pendant  de 
longues  années  en  relation  avec  la  famille  ducale  ou  avec  les  savants 
réunis  à  Weimar. 

On  sait  que  M°"  de  Staël  a  résidé  dans  cette  ville,  de  la  fin  de 
décembre  i8o3  au  commencement  de  mars  i8o4)  et  Af^Lenor- 
mant  a  publié  la  correspondance  qui  s'établit,  depuis  lors,  entre 
rillustre  exilée  et  la  grande  duchesse  Louise.  J'ai  raconté  moi-même 
l'histoire  du  voyage  d'Ansse  de  Villoison  a  Weimar,  ainsi  que  du 
séjour  qu'il  fit  dans  cette  ville  durant  dix  mois  entiers,  de  mai 
178a  aux  premiers  jours  de  mars  1783,  et  j'ai  publié  dans  la 
RiÊvae  d'Histoire  littéraire  de  la  FrancB^^K  d'après  les  brouillons  in- 
complets conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  des  fragments 
étendus  de  la  correspondance  littéraire  que,  bien  avant  cette  date, 
le  célèbre  helléniste  envoya  k  Charles-Auguste,  dont  il  avait,  en 
1775,  fait  la  connaissance  k  Paris* 

Camille  Jordan,  on  le  sait  paiement,  lorsqu'il  fut  obligé  de 
quitter  la  France  en  1797,  se  retira  en  Allemagne  et  séjourna  aussi 

(^)  Troisième  aanëe  d"*  a  (i5  avril  1896),  p.  i64  k  189. 
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quelque  temps  k  Weimar.  Avant  lui ,  Mounier  y  avait  déjà  trouve 
un  asile  et  fondé,  sous  les  auspices  du  Duc,  au  Belvédère  près 
de  Weimar,  un  «Institut*  d'éducation,  dont  le  biographe  de  l'an- 
cien président  de  l'Assemblée  constituante,  M.  Lanzac  de  Laborie^^^ 
et  plus  récemment  le  comte  d'Hérisson  (^)  nous  ont  fait,  mais  seu- 
lement en  partie,  connaître  la  fondation  et  l'histoire. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Goethe  au  mois  d'août  1796,  Charles- 
Auguste  fait  mention  de  la  famille  de  Castries  qu'il  aimait  k  visiter 
k  Eisenach,  où  elle  s'était  réfugiée,  ainsi  que  du  comte  du  Manoir, 
qui  devait  se  fixer  prochainement  k  Weimar  et  devint  son  confident. 
Goethe,  dans  ses  Mémoires,  fait  aussi  mention  de  ce  dernier  et  il 
parle,  dans  la  Campagne  de  France,  de  Mounier  et  de  Camille 
Jourdan.  Mais  on  vit  bien  d'autres  émigrés  qu'eux  k  Weimar;  le 
grand  poète  nous  l'apprend  lui-même  :  quels  étaient-ils  ?  Que  devinrent 
pendant  leur  séjour  en  Saxe  ceux  dont  nous  connaissons  les  noms  ? 
Reste-t-il  encore  des  ti^aces  de  leur  correspondance  avec  Charles- 
Auguste  et  les  autres  membres  de  la  famille  ducale?  Telles  sont  les 
questions  que  mes  études  de  ces  dernières  années  m'avaient  amené 
k  me  poser  et  dont  il  me  semblait  qu'on  pourrait  trouver  la  so- 
lution ou  l'éclaircissement  dans  les  Archives  de  Weimar. 


1 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  mon  attente  a  été  en  partie  trompée. 
En  dehors  des  archives  d'Etat  que  leur  éminent  conservateur,  M.  le 
conseiller  Burckhardt,  a  mises  k  ma  disposition  avec  la  plus  grande 
libéralité,  il  y  a,  dit-on,  les  archives  privées  de  la  famille  ducale, 
inaccessibles  au  public,  et  c'est  dans  celles-ci  sans  doute  que  j'aurais 
pu  trouver  la  plupart  des  documents  que  je  cherchais,  en  particu- 
lier le  texte  définitif  et  complet  de  la  correspondance  littéraire, 
envoyée,  depuis  le  mois  de  juin  1776,  par  Villoison  k  Charles-Au- 
guste. Les  archives  d'Etat  n'en  renferment  pas  trace.  Je  n'y  ai  rien 
trouvé  non  plus  qui  se  rapportât  au  séjour  connu,  fait  dans  le 
duché  de  Saxe-Weimar  par  le  comte  du  Manoir,  le  maréchal  de 

(^}  Un  royaliste  libéral  en  4789,  Jean-Joseph  Mounier,  sa  vie  politique  et  ses 
écrits.  Paris,  1887,  in-8'. 

^*^  Les  girouettes  politiffUês,  Un  constituant.  Pans ,  189a,  in-ia. 
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Castries(^),  Camille  Jordan  et  Benjamin  Constant;  rien  également 
qui  nous  révélât  le  séjour,  resté  ignoré,  qu*y  firent  aussi  Thelléniste 
Lechevalier  et  Duvau,  le  traducteur  de  Wieland.  Ce  n'est  pas  en 
vain  cependant  que  je  les  ai  explorées;  si  elles  ne  m'ont  pas  donné 
tout  ce  que  je  comptais  y  trouver,  elles  m'ont  offert  néanmoins 
quelques  documents  d'un  grand  intérêt 

Le  premier  que  je  doive  mentionner,  c'est  le  «  coinpte  des  dé- 
penses »,  faites  par  le  duc  héritier  et  par  son  frère,  le  prince  Cons- 
tantin, pendant  leur  voyage  en  France,  en  1775.  Comme  j'ai  eu 
occasion  de  le  dire  ailleurs,  avant  sa  majorité,  Charies- Auguste  fut 
envoyé  à  Paris  par  sa  mère,  la  princesse  Amélie.  Le  livre  des  dé- 
penses tenu  par  leur  gouverneur,  le  comte  de  Goerz,  nous  permet 
de  suivre  les  jeunes  princes  presque  jour  par  jour  depuis  leur  départ 
de  Weimar,  le  8  décembre  1774,  jusqu'à  leur  retour  dans  cette 
ville,  le  21  juin  1775.  Quelque  concises  que  soient  les  indications 
qu'il  renferme,  elles  nous  révèlent  les  goûts  de  Charies- Auguste  et 
de  son  frère,  et  nous  font  connaître  les  distractions  auxquelles  ils  se 
livrèrent  pendant  leur  séjour  en  France.  On  voit  les  jeunes  princes 
aller  assidûment,  à  Paris,  comme  ils  l'avaient  fait  en  voyage,  aux 
bals  masqués,  aux  concerts,  au  théâtre  —  à  la  Comédie  et  à  l'Opéra; 
—  ils  visitent  les  monuments,  les  hôtels  remarquables,  la  Bastille,  le 
Vauxhall,  les  collections  célèbres  — Académie  de  peinture.  Cabinet 
du  Roi,  Galeries  du  Palais-Royal;  —  les  manufactures  —  celles  des 
Gobelins,  la  fabrique  de  porcelaine  de  Saint-Cloud;  —  ils  vont  k 
Versailles,  au  Grand  et  au  Petit  Trianon,  achètent  des  tableaux, - 
des  bustes,  des  livres,  souscrivent  k  des  publications  nouvelles,  par 
exemple  k  celle  des  œuvres  de  Piron,  prennent  des  leçons  d'anato- 
mie  chez  M.  Le  Baron,  et  peut-être  de  déclamation  chez  Le  Kain  ^^\ 
etc.  On  voit  que  le  futur  duc  de  Weimar  ne  négligeait  aucune  oc- 
casion de  s'instruire,  et  qu'il  faisait  preuve  déjk  de  cette  curiosité 
intelligente,  k  laquelle  il  a  dû  d'être  le  protecteur  des  lettres  et  des 
arts  pendant  son  long  règne. 

(*)  Ce  fat  à  Ëisenacli  que  résida  le  maréchal  de  Gastries ,  et  sa  femme  mourut 
dans  cette  ville  le  9  octobre  179S  ;  j 'ai  retrouvé,  sous  le  porche  de  Téglne  Saint- 
Georges  du  Marché,  son  inscription  funéraire  avec  fa  traduction  allemande  faite 
par  la  baronne  de  Rechiolsheim. 

('^  Il  est  du  moins  question  de  lo  carolins  ou  ad  livres  envoyés  au  célèbre 
fltbtrur  par  le  jeune  duc. 

MISS.  SGIBNT.  —  n.  36 
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'  Si  lès  archives  d'Ëtat  de  Weimar  m*ont  oilirt^  dans  les  oomptes 
du  gouverneur  de  Charles-Auguste,  un  document  auquel  je  ne 
m'attendais  pas,  par  contre ^  elles  ne  m'ont  k  peu  près  rieji  appris 
sur  Villoisout  aucun  des  •  Actes»  qu'elles  renferment  ne  ooncerae 
le  séjour  du  savant  helléniste  dans  la  capitale  de  Charles- Auguste  t 
tout  ce  que  j'y  ai  trouvé,  c'est  ùn«  lettre,  curieuse  d'ailleurs,  écrite, 
le  2  août  1802,  par  Villoison  à  la  duchesse  douairière  Anne-Amé- 
lie, après  le  départ  du  prince  héréditaire  son  petit-fils,  qui  était 
venu,  comme  son  père  27  ans  auparavant,  visiter  Paris»  Villoison , 
qui  toute  sa  vie.  fit  des  vers  latins  et  aimait  à  les  montrer,  avait 
joint  k  sa  lettre  la  pièce  qu'il  avait  composée  le  mois  précédent  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'astronome  de  Laiande  et 
qu'avait  publiée  la  Bibliothèqae  franqaUB  de  Pougens*  Tout  cela  est 
bien  peu,  on  le  voit^  heureusement  «  les  archives  de  Weimar  sont 
frius  riches  en  ce  qui  concerne  Mouoier  ou  plutôt  l'Institut  du  Bel- 
védère, car  tous  les  Actes,  où  figure  l'^nden  président  de  l'Assem^ 
blée  constituante,  se  rapportent  à  cet  établissement  d'éducation. 

Ces  «Actes»,  qui  vont  du  97  avril  1796  au  9  novembre  1800, 
sont  au  nombre  de  près  de  quarante,  y  compris  le  programme 
imprimé  que  Mounier  avait  lancé  le  1 2  du  même  mois  d'avril  1796, 
pour  faire  connaitre  l'Institut  qu'il  projetait  d'ouvrir.  Si  ces  docu- 
ments témoigneut  de  la  sollicitude  du  Duc  pour  l'établissement  de 
Mounier,  du  soin  méticuleux  dont  il  l'entoura,  ils  montrent  aussi 
dans  quelle  situation  précaire  se  trouvait  l'exilé  français,  lesjalou» 
sies  dont  il  était  l'ol^et  de  la  part  des  subalternes  chargés  de  l'aider, 
et  les  diflicultés  qu'ils  finirent  par  lui  susciter.  On  comprend,  en 
les  parcourant,  que,  malgré  la  vive  reconnaissant  qu'il  ne  cessa 
d'éprouver  pour  le  Duc,  Mounier  ait  eu  le^  désir  de  rentiisr  dans  sa 
patrie,  dès  que  les  portes  lui  en  furent  ouvertes  et  qu'il  ait  tout  fait 
pour  hâter  son  retour»  Deux  ou  trois  de  ces  documents  avaient  été 
connus  du  comte  d'Hérisson,  parce  qu'ils  se  trouvaient  en  double 
dans  les  papiers  de  la  famille  Mounier^  deux  ou  trois  autres  ont  été 
publiés  dans  l'étude  que  M.  P.  von  Bojanowski  a  consacn*e,  dans  la 
D^aUche  Rundschau  du  mois  de  septembre  1897,  a  l'ancien  con- 
stituant réfugié  kWtMmar;  les  autres  sont  encore  inédits  et  les 
renseignements  qu'on  y  tninve  sont  du  plus  grand  intérêt. 

Cet  intérêt  est  dépassa»  toutefois  par  celui  que  présente  une  col- 
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lection  de  lettres  adressées  par  M*^'  de  Staël  à  la  grande-duchesse 
Louise.  Toutes  ces  lettres,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  inconnues;  M** Le- 
normant,  dans  son  livre  sur  Coppet  et  Weimar^^\  en  avait  déjà 
publie  la  plus  grande  partie;  mais  des  passages  nombreux  ont  été 
supprimés  par  le  copiste  de  celles  qu'elle  a  reproduites,  et  plusieurs 
lettres  ont  même  été  omises  en  entier  par  lui;  deux ,  écrites  pendant  le 
séjour  de  M*'  de  Staël  à  Weimar,  ont  été  omises,  j'ignore  pour 
quelle  raison,  ainsi  qu'une  troisième  lettre  non  datée,  mais  envoyée 
de  Dresde  au  mois  de  juin,  et  qui,  placée  la  seconde  du  recueil, 
aurait,  d'après  cela,  été  écrite  en  i8o4,  tandis  qu'en  réalité  elle  est 
de  1808.  Une  quatrième  lettre,  datée  du  1"  janvier  1810,  a  été, 
elle,  supprimée  sur  l'indication  même  du  grand-duc,  Charles-Fré- 
déric ^^\  Dans  cette  lettre ,  M'"*  de  Staël  priait  la  duchesse  Louise 
d'obtenir  de  la  grande -duchesse  Anne  de  Russie,  qui,  croyait-elle, 
devait  se  rendre  a  Paris,  en  passant  par  Weimar,  de  demander  son 
rappel  à  l'Empereur. 

L'examen  du  dossier  de  M***  de  Staèi  aux  archives  de  Weimar 
m'a  non  seulement  fait  retrouver  ces  lettres  inédites  et  mis  en 
en  état  de  rétablir  les  passages  omis  dans  plusieurs  de  celles  qui 
avaient  été  publiées,  mais  il  m'a  permis  de  reporter  à  sa  vraie  date 
une  lettredu  8  juin  iSOA,  reproduite  exactement  par  M™*  Lenormant^ 
mais  qui,  placée  par  elle  en  l'année  181i,  n'avait  plus  de  sens. 
Une  erreur  du  copiste,  qui  a  daté  de  Vienne  une  lettre  écrite  en  réa- 
lité de  Weimar,  le  i"  mai  i8o4i  a  été  cause  d'une  erreur  vraiment 
inexplicable,  commise  par  l'auteur  de  Coppet  et  Weimar,  et  lui  a  fait 
supposer  qu'à  son  retour  de  Berlin  en  cette  môme  année,  M"*  de 
Staël  était  allée  en  Autriche (^),  où  elle  ne  s'est  rendue,  on  le  sait, 
que  quatre  ans  plus  tard. 

La  découverte  dans  le  même  dossier  d'une  lettre  de  M""'  de  Staél 
à  la  duchesse-douairière  Anne-Amélie  m'a  permis  de  reconstituer 
quelque  chose  des  relations  de  M"*'  de  Staël  av(»c  la  mère  de  Charles- 
Auguste,  et  de  rectilier  une  autre  erreur  de  M"*'  Lenormant.  Cette 
lettre,  écrite  peu  de  temps  après  l'arrivée  de  l'auteur  de  Delphine. 

^'^  Coppet  et  fVeimar.  Madame  de  Sta^  et  la  grande-duchesse  Louise  par  l 'au- 
teur des  .Souvenirs  de  Madame  Récaniier.  Paris,   1862,  in-8'. 

^*^  On  trouve  en  marge  de  cette  lettre ,  écrits-  de  sa  main ,  les  mots  «  lo  be  let 
out». 

{')  Lady  Blennerhassctt  «  la  savante  biographe  de  M"*  de  Staéi.nW  pas  tom- 
bée dans  cette  erreur. 

36. 
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à  Berlin  Oî,  montre  en  effet  l'inanité  de  l'hypothèse  de  M"*  Lenor- 
mant,  que  la  duchesse  Amélie  n  avait  pas  plu  à  M"^  de  Staël  et 
qu'elles  seraient  restées  presque  étrangères  Tune  à  l'autre.  Si  M"*  de 
de  Staël  ne  parle  pas  dans  ses  lettres  k  la  grande<luchesse  Louise 
de  sa  belle-mère,  la  duchesse-douairière,  ce  n'est  pas  preuve  d'in- 
différence: c'est  qu'elle  correspondait  directement  avec  celle-ci  ou 
avec  sa  confidente,  M"''  de  Gœchhausen^^l  La  lettre  écrite  de  Beriin 
est  suivie  du  brouillon  de  la  réponse,  faite  en  assez  médiocre  fran- 
çais par  la  duchesse  Amélie  et  de  cette  réponse  revue  et  corrigée 
probablement  par  Wieland. 

II 

Malgré  l'intérêt  que  présente  le  livre  de  dépenses  du  comte  de 
Gœrz,  ainsi  que  les  actes  relatifs  à  l'établissement  de  l'Institut  de 
Mounier  au  Belvédère  et  les  lettres  inédites  de  M"'  de  Staël ,  mes 
recherches  eussent  été  'bien  peu  fructueuses,  si  ces  documents 
étaient  les  seuls  qu'elles  m'eussent  révélés;  heureusement,  des  dé- 
couvertes bien  autrement  abondantes  m'attendaient  à  Dresde ,  ville 
où  je  ne  me  proposais  pas  tout  d'abord  d'aller,  mais  où  j'ai  rencon- 
tré une  partie  des  renseignements  que  j'avais  inutilement  cherchés 
gL  Weimar. 

-  La  bibliothèque  royale  de  Dresde  renfei'me  une  correspondance 
d'une  importance  exceptionnelle,  celle  de  K.  A.  Bôttiger  t*).  Nommé, 
en  1791,  k  l'âge  de  35  ans,  directeur  du  gymnase  de  Weimar, 
Bôttiger,  par  sa  connaissance  approfondie  de  l'antiquité  et  en  par- 
ticulier de  la  littérature  grecque,  plus  tard  par  ses  recherches 
archéologiques  et  les  articles  qu'il  publia  dans  les  journaux  litté- 
i^aires  de  l'époque,  se  fit  une  place  k  part  au  milieu  des  écrivains 
et  des  érudits  contemporains.  Utile  par  ses  conseils  k  Gœthe  et  k 
Schiller  dans  leurs  études  de  littérature  ancienne,  lié  intimement 
avec  Herder  et  Wieland,  curieux  et  complaisant,  il  fut  pendant  de 
longues  années  en  relation,  en  Allemagne  et  hors  d'Allemagne,  avec 
les  hommes  les  plus  célèbres  du  temps.  H  semble  s'être  fait  le  con- 

(')  Cette  lettre  n'a  pas  été  connue  de  lady  Blennerliassett. 

''^  Il  oe  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  duchesse  Amélie  avait  une  cour 
à  elle  et  résidait  d'ordinaire  à  Tiefurt. 

^^^  Né  à  Reiclienbacb  dans  le  Vogtland,  le  8  juin  1760,  mort  à  Dresde  «  le 
17  novembre  i835. 
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seil  et  Tappui  des  émigrés  réfugiés  à  Weimar;  on  le  voit  prêter  des 
livres  a  du  Manoir  et  à  Mounier;  il  entretint  avec  le  second  une 
correspondance  suivie;  il  ne  manqua  pas  non  plus  de  s'intéresser  k 
M™'  de  Staël  et  se  lia  avec  Benjamin  Constant;  il  fut  un  instant  en 
correspondance  avec  la  première  et  y  resta  avec  le  second  jusqu'en 

1814. 

Mais  c'est  surtout  avec  les  savants  et  les  érudits  que  Bôttiger  fut 

en  relation;  il  y  entra  et  y  resta,  de  1798  à  i83i,  avec  l'helléniste 
Le  Chevalier,  qui  n'avait  fait  que  traverser  Weimar.  La  commu- 
nauté de  goûts  et  d'études  le  mit  aussi  en  rapport  avec  Villoison , 
et  la  duchesse  douairière  parait  lui  avoir  donné  les  lettres  que  lui 
avait  adressées  l'helléniste  français,  circonstance  heureuse  a  la- 
quelle nous  devons  la  conservation  d'une  partie,  et  non  la  moins 
curieuse,  de  la  correspondance  de  Villoison  avec  la  mère  de  Charles- 
Auguste.  Les  raisons  qui  avaient  mis  Bôttiger  en  relation  avec  l'au- 
teur des  EpUiolœ  Vinarienses  devaient  l'y  faire  entrer  avec  Millin  et 
plus  tard  avec  Raoul  Rochette.  Quand  Hase,  le  protégé  du  duc  de 
Weimar,  vint  tenter  la  fortune  à  Paris,  Bôttiger  engagea  avec  lui 
une  correspondance,  qui  devait  se  poursuivre  pendant  plus  d'un 
tiers  de  siècle.  Il  entra  paiement  en  rapport  avec  Winckler,  un  autre 
Allemand  attaché  pendant  six  ans  au  Cabinet  des  Médailles.  Bôttiger 
se  trouva  ainsi  successivement  en  relation  avec  les  savants  et  les 
érudits  les  plus  distingués  du  commencement  de  ce  siècle;  aussi  sa 
correspondance  pourrait-elle  servir  à  faire  l'histoire  de  l'hellénisme 
et  de  l'archéologie  à  cette  époque. 

En  1806,  Bôttiger  quitta  Weimar  et  la  direction  dû  gymnase 
ducal  pour  se  rendre  à  Dresde;  d'abord  directeur  des  études  à  l'Ecole 
des  Pages,  il  devint  bientôt  conservateur  du  Musée  des  Antiques. 
Ce  changement  de  résidence  ne  mit  pas  fin  k  sa  correspondance, 
l'une  des  plus  volumineuses  que  l'on  connaisse;  la  situation  nouvelle 
qu'il  occupait,  sa  connaissance  chaque  jour  plus  approfondie  de 
l'antiquité  et  de  l'archéolc^e  le  mettaient  encore  plus  k  même  de 
rendre  des  services  aux  érudits;  on  ne  doit  pas  être  surpris  aussi  de 
le  voir  rester  en  rapport  avec  Millin  jusqu'en  1817,  ^^^^  Raoul 
Rochette  de  183^  a  1 83 1,  et  jusqu'en  1 835 ,  année  de  sa  mort,  avec 
Hase.  Pour  donner  une  idée  de  l'étendue  des  relations  de  Bôttiger, 
li  suffit  de  dire  que  sa  correspondance  contient  plus  de  deux  cents 
volumes,  et  ces  volumes  ne  renferment  guère  que  les  lettres  qu'il 
reçut,  avec  quelques  lettres  adressées  k  d'autres  correspondants,  et 
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que,  ooHectionneur  infartigabie,  il  a  soigneusement  gardées;  curio* 
site  dont  ii  faut  se  féliciter,  car  on  lui  doit  la  conservation  de  quel- 
ques documents  des  plus  précieux.  Je  ne  parlerai  dans  ce  qui  suit 
que  des  volumes  qui  concernent  les  correspondants  français  de 
Bôttiger  ou'*des  lettres  qui  se  rapportent  aux  choses  de  France.  Tai 
parcouru  ces  volumes  a  Dresde;  quelques-uns  dont  je  n'avais  pu 
copier  en  entier  tous  les  documents  qui  m'intéressaient  m'ont  été 
généreusement  adressés  à  Aix  par  M.  Knorr  de  Carolfeld,  le  savant 
conservateur  de  la  Bibliothèque  royale. 

Le  volume  2  oITre  un  intérêt  tout  particulier  par  le  nombre  et 
la  nature  des  lettres  qu'il  renferme;  les  plus  importantes  sont  celles 
do  Mil  lin  au  professeur  Kuhn  de  Leipzig  et  à  Bôttiger  lui-même. 
()n  y  trouve  —  preuve  de  cette  curiosité  de  collectionneur  dont  je 
parlais  à  l'instant  —  jointe  une  réponse  du  préfet  de  Vaucluse  à 
Millin,  au  sujet  des  recherches  inutiles  qu'il  avait  fait  faire  pour 
retrouver  une  lettre  du  commandeur  dei  Poazo  à  Peiresc,  ainsi  que 
la  copie  d'une  lettre  de  Peiresc  k  Jérôme  Aléandre  sur  les  Noces 
Aldobrandines,  Puis  vient  une  lettre  de  Bôttiger,  datée  du  3  jan- 
vier 1800  et  pleine  des  renseignements  les  plus  variés  et  les  plus 
intéressants;  il  suffît  de  mentionner  ce  qu'il  dit  des  estampages  de 
médailles  faits  par  Mionnet  et  du  catalogue  que  ce  numismate  se 
proposait  d'en  faire,  ainsi  que  diverses  nouvelles  littéraires  envoyées 
a  Millin  pour  son  Magasin  encyclopédique. 

Ces  lettres  si  curieuses,  mais  qui  ne  forment  qu'une  bien  faible 
partie  de  la  correspondance  de  Millin  et  de  Bôttiger,  —  celle-ci  est 
renfermée  presque  en  entier  dans  le  volume  i3 1,— sont  suivies  de 
quatorze  lettres  non  moins  importantes  de  Villoison.  La  première 
est  adressée  à  Hase,  qui  était  depuis  quelque  temps  à  Paris;  Villoi- 
son, à  qui  M*^  de  Staèl  avait  demandé  de  lui  procurer  un  pré- 
cepteur pour  son  fils,  faisait  part  de  ce  désir  au  jeune  helléniste. 
Hase,  de  son  côté,  en  informa  Bôttiger,  et  il  en  prit  occasion  pour 
donner  k  son  protecteur  quelques  renseignements  sur  ses  occupa- 
tions et  sa  situation  personnelle.  La  seconde  lettre  de  Villoison, 
adressée,  celle-ci,  k  Bôttiger  le  16  juin  1802,  est  accompagnée  d'une 
pièce  de  vers  latins,  suivie  de  notes  explicatives,  en  l'honneur  de 
l'astronome  de  Lalande;  cette  pièce,  cpi'il  priait  son  correspondant 
de  faire  insértn-  dans  son  Journal  ou  dans  celui  de  léna,  avait 
déjà  été  publiée  dans  la  Rihliothètiaé  française,  et  Villoison  s'était 
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empressé,  nous  Tàvons  vu,  de  l'envoyer  à  la  duchesse  douairière. 

C'est  à  cette  princesse  aussi  c{ue  sont  adressées  douze  autres 
lettres  de  Vilioison  liontenues  dans  ce  volume*  J'ai  publié  la  première, 
d'après  un  manuscrit  do  la  Bibliothèque  nationale,  dans  la  RevwB 
d*histoire  littéraire  de  la  France  ^^^t,  les  autres  étaient  restées  incon- 
nues; elles  sont  précieuses  par  les  renseignements  qu'elles  nous 
donnent  sur  les  derniers  incidents  du  séjour  de  Vilioison  en  Alle- 
magne, sur  son  retour  et  ses  occupations  à  Paris  pendant  l'année 
1783  -  178Û,  enfin  sur  ses  préparatifs  de  départ  et  son  voyage  en 
iGrèce. 

Le  volume  2  ne  renferme  que  par  exception  des  lettres  de 
Millîn;  h  plupart  de  celles^:!  se  trouvent,  comme  je  l'ai  dit,  dans 
le  volume  i3it  Ce  volume  n'en  contient  pas  moins  de  102,  avec 
trois  lettres  de  Bôttiger  et  ilne  lettre  en  allemand,  datée  du  .29  jan- 
vier 18:25  et  donnée  k  tort  comme  de  Millin.  Dix  lettres  non  datées 
sont  probablement,  les  neuf  premières,  de  1797;  la  dixième,  qui 
parle  d'un  voyage  en  Provence  et  aui  Pyrénées,  est  postérieure  et 
sans  doute  de  l'année  i8o4  ou  i8oô«  Les  92  autres  lettres  vont  du 
3o  août  1796  au  û5  février  1818.  On  peut  prévoir^  d'après  cela, 
quels  renseignements  nombreux  ces  lettres  donnent,  pendant  ce 
long  espace  de  temps,  sur  lea  recherches  archéologiques  et  sur  les 
études  d'érudition,  dont  Millin  fut,  en  France  k  cette  époque,  un 
des  représentants  les  plus  illustres*  On  y  trouve  aus^i  des  renseigne* 
ments  curieux  sur  les  rapports  de  Millin  avec  les  savants  étrangers 
qui  visitaient  Paris,  sur  quelques-uns  des  collaborateurs  de  son 
Magosin  eneyelopédique ,  ainsi  que  sur  ses  relations  avec  Herder,  rela" 
tions  qui  paraissent  avoir  été  in^nnues  de  M.  Haym,  le  savant 
biographe  du  grand  écrivain. 

Non  moins  riches  en  informations  sur  les  travaux  Contemporains 
d'érudition  sont  les  1 14  lettres  allemandes  de  Winckler,  renfermées 
dans  le  volume  11 26 1  ces  lettres  du  savant  aide  de  Millin  au  Cabinet 
des  Médailles,  qui  vont  du  6  novembre  1798  au  26  mars  i8q4« 
sont  parfois  accompagnée»  de  longs  trxtraits  d'un  grand  intérêt*  Non 
moins  (mpoitiintès  aont  les  43  lettres  de  Hase,  enfermées  dans  le 
volume  73  et  datées,  la  première  du  1 5  septembre  1799,  la  der- 
nière du  g  maj^B  i836,  ainsi  que  les  36  lettres  de  Raoul  Rod^ettet 
contenues  dans  le  volume  lôs  «t  dont  quelquesrùnes,  par  leur 

(i>  Troisiètheaiiafét,  B*3<l5.J«iikl  i896)«p«364/  
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étendue,  sont  de  véritables  mémoires  archéologiques.  Il  faut  en  rap- 
procher deux  lettres  curieuses  de  Cousin,  que  renferme,  avec  un 
billet  de  Bôttiger,  le  volume  35;  il  s^agit  de  livres  prêtés  par  ce 
dernier  au  philosophe  français,  qui,  suivant  son  habitude,  avait  mis 
beaucoup  de  négligence  à  les  renvoyer. 

Le  volume  26  contient  34  lettres  de  Thelléniste  Le  Chevalier, 
mort  conservateur  de  la  Bibliothèque  Sainte-Geneviève,  adressées  à 
Bôttiger  du  g  mai  1793  au  25  juillet  i83i,  et  quelques-unes  de 
Goettingue,  de  Londres  ou  de  Madrid;  elles  offrent  par  leur  variété 
un  intérêt  tout  particulier.  Lié  avec  Choiseul-Gouffier,  qu*il  avait 
accompagné  dans  son  ambassade  de  Constantinople,  Le  Chevalier 
quitta  la  France  dès  le  commencement  de  la  Révolution,  et  il  dut 
être  un  des  premiers  émigrés  qui  se  retirèrent  dans  le  duché  de 
de  Saxe-Weimar;  il  n*y  resta  pas  longtemps  toutefois;  mais  il  n'ou- 
blia jamais,  comme  le  montre  sa  correspondance,  le  séjour  qu'il 
y  avait  fait  et  les  hommes  illustres  qu'il  y  avait  rencontrés.  On  le 
voit  dans  plusieurs  de  ses  lettres  charger  Bôttiger  de  le  rappeler  au 
souvenir  de  Wieland,  Gœthe,  Herder,  Bertuch,  Krause,  etc. 

On  trouve  aussi  dans  le  volume  26  un  billet  adressé  à  Bôttiger, 
le  27  septembre  1795,  par  le  comte  du  Manoir,  qui  fut,  comme  je 
l'ai  montré  ailleurs  ^^\  l'hôte  et  le  confident  de  Charies- Auguste. 
Du  Manoir  était  venu  d'Eisenadi  à  Weimar;  Narbonne,  qui  ré- 
sida quelque  temps  dans  la  première  de  ces  villes,  ne  paratt  pas 
être  allé  dans  la  seconde;  en  tout  cas,  il  n'a  pas  été  en  relation  avec 
Bôttiger;  mais  il  y  a  dans  le  volume  6  de  la  correspondance  de 
celui-ci  une  lettre  d'Emilie  de  Beriepsch  à  Fr.  Richter,  du  mois  de 
décembre  1799,  qui  renferme  un  portrait  curieux  de  l'ancien  mi- 
nistre de  Louis  XVI. 

De  tous  lés  émigrés  venus  dans  le  duché  de  Saxe-Weimar, 
aucun,  à  ce  qu'il  semble,  n'eut  de  relations  aussi  étroites  et  aussi 
suivies  que  Mounier  avec  Bôttiger;  le  volume  1 34  de  la  corres- 
pondance de  ce  dernier  renferme  53  lettres  ou  billets  de  l'ancien 
président  de  l'Assemblée  constituante,  mais  dont  17  seulement 
sont  datées.  La  première  lettre,  du  3  mars  1 798,  est  postérieure  de 
beaucoup  k  l'établissement  de  Mounier  au  Belvédère,  et  par  suite 


(0 


Le  eatMe  du  Manoir  et  la  eour  d$  fVemar,  Paris,  1896,  în-8*. 
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ne  doit  pas  être  la  première  qu*ii  ait  adressée  à  Bôttiger;  la  dernière, 
et  Tune  des  plus  importantes,  a  été  écrite  de  Paris  le  6  avril  1802 , 
au  moment  où,  rentré  en  France  depuis  six  mois,  il  allait  être 
nommé  préfet  de  l'IUe-et- Vilaine.  Outre  les  lettres  de  Mounier  à 
Bôttiger,  le  manuscrit  i3&  en  renferme  deux  autres  d'une  grande 
importance;  Tune,  datée  du  4  mars  1798,  était  adressée  par  Tan- 
den  constituant  k  Gentz  à  Berlin  ;  elle  ne  nous  apprend  pas  com- 
ment Mounier  fut  amené  k  écrire  au  célèbre  publiciste,  mais  elle 
ofire  un  intérêt  exceptionnel  par  les  vues  si  larges  de  son  auteur 
sur  la  situation  politique  générale.  L'autre  lettre  malheureusement 
non  datée,  mais  qui  doit  être  de  la  même  époque,  est  une  réponse 
de  Mounier  k  «  l'avis  »  que  le  comte  d'Artois  lui  avait  demandé  sur 
les  affaires  de  l'Europe  ^^\  Quoique  ce  ne  soit  qu^un  extrait,  on  ne 
peut  en  nier  l'importance.  Les  52  lettres  de  Mounier  sont  suivies 
par  quelques-unes  de  son  fils  Edouard,  qui  avait  été  élevé  k  Weimar, 
et  qui,  on  le  sait,  fut,  après  la  iiataille  d'Iéna,  chargé  de  Tadmi- 
nistration  du  duché. 

Dès  le  mois  de  juillet  1799,  —  nous  l'avons  vu  plus  haut,  — 
Bôttiger  avait  eu  k  s'occuper  du  choix  d'un  précepteur  pour  le  fils  de 
M"^  de  Staël;  cette  circonstance  avait  dû  attirer  son  attention  sur 
la  célèbre  Française,  dont  la  réputation  s'était  d'ailleurs  déjk  depuis 
plusieurs  années  répandue  k  Weimar;  la  curiosité  qu'elle  pouvait 
lui  inspirer  fut  encore  augmentée  quand  elle  arriva  dans  cette  ville; 
ses  papiers  renferment,  sous  le  titre  de  Memorahilien,  tout  un 
volume  de  notes  les  plus  circonstanciées  sur  les  faits  et  gestes  de 
l'illustre  écrivain  k  la  cour  de  Charles- Auguste  (^).  Bôttiger  vit  alors 
non  seulement  de  près  cette  femme  célèbre,  mais  entra  en  relation 
avec  elle;  le  volume  197  de  sa  correspondance  renferme  deux  billets 
de  M"*  de  Staël,  non  les  seuls  sans  doute  qu'elle  lui  ait  adressés. 
Le  second  dans  lequel  elle  lui  demande,  k  lui,  «qui  sait  tout 
et  même  le  français  mieux  qu'elle»,  de  lui  dire  quel  est  le  genre 
du  moi  foudres  au  pluriel,  est  au  moins  piquant  et  semble  témoi- 
gner d'une  certaine  intimité. 

Les  rapports  entre  Bôttiger  et  Benjamin  Constant  furent  plus 

^*)  Ces  deux  letU*es  ont  été  publiées  par  M.  P.  de  Bojanowski  dans  le  numéro 
des  mois  de  septembre-octobre  1898  de  la  Hevne  historique,  p.  63-67. 

^*^  On  y  trouve  jointe  une  des  plus  belles  lettres  de  M"*  de  Staél ,  adressée 
le  3i  mars,  de  Berlin,  à  Wieland. 
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étroits  et  ont  laissé  plus  de  traces.  Le  manuscrit  a 5  contient, 
du  second,  plusieurs  billets  sans  date,  mais  écrits  évidemment  à 
Weimar;  ils  nous  montrent  Benjamin  Constant  empruntant  à 
Bôttiger  des  livres  pour  ses  études  et  le  consultant  sur  diverses 
questions  obscures.  Ils  nous  donnent  une  idée  assez  exacte  des  re- 
lations qui  s'établirent  bien  vite  entre  les  deux  écrivains ,  pendant  le 
séjour  de  Tami  de  M"*""  de  Staël  à  la  cour  de  Charles-Auguste.  Sept 
lettres,  qui  vont  du  25  mars  i8oÀ  au  3o  mars  iSid^  sont  la 
preuve  que  ces  relations  se  continuèrent  longtemps  après  que  Ben- 
jamin Constant  eût  quitté  Weimai*.  Le  volume  35  renferme  encore , 
à  la  suite  des  lettres  du  publiciste  français,  diverses  lettres  alle- 
mandes, ni  datées,  ni  signées,  qui  se  rapportent  à  M"^  de  Staël  et 
à  son  séjour  à  Berlin;  une  autre,  écrite  de  cette  ville,  mais  en 
français,  renferme  un  portrait  très  curieux  de  cette  femme  célëbre« 
Enfin  le  même  nanuscrit  contient  une  pièce  de  vers  français,  que 
le  prince  héréditaire  de  Saxe-Gotha  avait  envoyée,  avec  une  tasse 
de  porcelaine  peinte,  à  M""*  de  Staël,  ainsi  que  la  réponse  impro- 
visée que  fit  celle-ci  en  recevant  ce  présent. 

On  voit  par  ce  court  résumé  quels  renseignements  abondants  et 
précieux  la  correspondance  de  Bôttiger  nous  donne  sur  les  nombreux 
Français,  qui,  depuis  1775  jusqu*en  1806,  ont  habité  ou  visité  le 
duché  de  Saxe- Weimar  ou  ont  été  seulement  en  relation  avec  le 
plus  actif  et  le  plus  curieux  de  ses  érudits.  Savants,  écrivains , 
réfugiés  politiques  les  plus  connus  y  défilent  tour  à  tour  sous  noa 
yeux;  ils  s'y  révèlent  dans  les  confidences  de  leurs  lettres  intimes; 
ils  nous  font  part  de  leurs  vues  sur  les  événements  les  plus  graves 
de  cette  époque  si  grande  et  si  troublée,  et  nous  apprennent  ce 
qu'il  faut  penser  de  quelques-uns  des  personnages  contemporains 
les  plus  câèbres.  Â  tous  ces  titres,  il  était  bon.  d^appeler  Tattention 
sur  cette  correspondance  vraiment  prodigieuse  et  resiée  poarlant 
jusqu'ici  à  peu  près  inconnue  chez  nous. 
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INTRODUCTION. 

La  sierra  du  Nayarit,  nomm^  aussi  sierra  de  AlUta  ou  sierra 
de  Tepic,  est  constîtu<^e  par  un  massif  montagneux  formant  entre 
le  2  1"  3o  rt  le  a  3"*  clans  le  territoire  de  Tepic  et  dans  l'état  de 
Jalisco  la  continuation  et  IVpanouissement  de  la  sierra  madré  de 
Durango. 

« 

Les  limites  natu|*elles  de  ce  massif  montagneux  sont  : 

Au  Nord,  la  sierra  de  Durango; 

A  l'Est,  le  rio  de  Bolanos,  aflluent  du  rio  Santiago; 

A  l'Ouest,  l(î  rio  de  San  P(»dro; 

Au  Sud,  le  rio  de  Santiago. 

Un  plateau  de  12,000  à  2,ôoo  mètres  d'altitude  forme  la  partie 
centrale  de  ce  soulèvement,  où  surgissent  de  place  en  place  des 
pics  d'une  élévation  moyenne  de  200  à  3oo  mètres. 

De  la  base  de  ces  pics  partent  des  ravins  étroits  et  sinueux,  par 
l'intermédiaire  desquels,  a  la  saison  pluviale,  le  produit  des  orages 
alimente  d'impétueux  torrents  dont  les  eaux  viennent  se  rendre 
dans  de  profondes  barrencas  encaissées  par  des  falaises  abruptes, 
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qui  offi'eiit  çà  et  là  cFimposants  promontoires,  à  peu  de  chose  près 
verticaux,  pouvant  mesurer  parfois  jusqu'à  1,200  à  i,5oo  mètres. 

Le  plateau  est  divisé  du  Nord  au  Sud,  dans  sa  partie  centrale 
par  la  vallée  du  rio  Jésus  Maria ,  dénommé  aussi  rio  Nayar,  rio  de 
Alika,  rio  Cora;  l'importance  de  ce  fleuve,  qui  est  un  affluent  du 
rio  Santiago,  est  d'établir  la  séparation  du  territoire  des  Indiens 
Coras  de  celui  des  Indiens  Huichols. 

Les  mêmes  dislocations,  les  mêmes  accidents  de  terrain  du  pla- 
teau central,  comme  on  doit  s'y  attendre,  se  répètent  et  s'exagèrent 
dans  les  contreforts  de  la  sierra  ;  la  topographie  de  la  région  s'ofire 
alors  sous  l'aspect  d'un  labyrinthe  inextricable  de  barrencas  et  de 
gorges  d'érosion  plus  ou  moins  profondes ,  plus  ou  moins  resserrées. 
Le  voyageur  se  trouve  aux  prises  avec  une  route  des  plus  difliciles 
et  des  plus  périlleuses,  parmi  des  chemins  impraticables  bordés  de 
précipices,  contournant  pendant  des  journées  entières  de  profonds 
ravins,  où, pour  arriver  souvent  à  un  résultat,  il  est  obligé  d'avoir 
recours  à  l'aide  de  nombreux  Indiens. 

Étant  donnés  ces  faits,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  pour- 
quoi les  Espagnols,  après  avoir  conquis  toutes  les  régions  environ- 
nantes, délaissèrent  un  pays  qui  oflrait  tant  de  difficultés  et  tant 
de  périls;  ce  n'est  que  plus  d'un  siècle  après  la  conquête  que, 
pour  mettre  leurs  colonisations  a  l'abri  des  incursions  indiennes, 
ils  sévirent,  au  prix  d'énormes  sacrifices,  contraints  d'entreprendre 
la  conquête  et  la  pacification  du  Nayarit. 

Une  fois  conquis,  le  Nayarit  fut  confié  à  des  missionnaires  qui 
restèrent  les  maîtres  de  la  sierra  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  de 
l'Indépendance. 

Les  indigènes,  ensuite,  n'étant  plus  soumis  au  régime  qui  leur 
avait  été  imposé,  revinrent  en  grande  partie  à  leurs  anciennes  cou- 
tumes et  à  leur  vie  primitive,  et  ce  n'est  que  depuis  quelques  an- 
nées seulement  que,  le  gouvernement  mexicain  s'étant  intéresw» 
au  sort  de  ces  malheureux  Indiens ,  ceux-ci  commencèrent  à  entrer 
dans  une  voie  nouvelle. 

Les  Indiens  du  Nayarit,  ou  Nayares,  comme  on  les  a  appelés 
quelquefois,  sont  représentés  par  les  Coras,  les  Huichols  et  aussi 
par  quelques  Tepehuanes;  ces  derniers,  en  presque  totalité,  ap- 
partiennent à  la  sierra  de  Durango  (il  n'y  a  que  deux  ou  tix>is  vil- 
lages à  la  partie  nord  de  la  sierra  qui  leur  appartiennent). 
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Ce8  trois  tribus  indiennes  ont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes 
coutumes  et  la  même  religion ,  mais  se  différencient  nettement  par 
leur  langue. 

Elles  ont  conservé  la  tradition  de  leur  origine,  laquelle  s'est  per- 
pétuée jusqu'à  nos  jours  par  des  chants  que  certains  chanteurs 
ont  coutume  de  réciter  en  s'accompagnant  sur  un  instrument  de 
musique  pendant  les  fêtes  et  les  danses  religieuses. 

La  relation  des  événements  qui  déterminèrent  les  Nayares  à 
venir  s'établir  dans  la  sierra  se  retrouve  dans  leurs  mélopées;  la 
légende  de  leurs  pér^rénations  sous  la  conduite  d'un  chef  jouant 
le  rôle  de  législateur  serait  la  suivante  : 

Un  homme  blanc,  auquel  on  donnait  l'épithète  de  Tehuari  ou 
Te!huari  (tei  mère,  hua  blanc,  ri  chose)  (ce  nom  de  Tehuari  est 
donné  aujourd'hui  encore  aux  blancs  ;  au  pluriel ,  Tehuarick)  et  dont 
le  nom  était  Majakuagy  [maja  cerf,  kuagy  queue)  ^  vivait  parmi  des 
races  anthropophages,  habitant  un  pays  qui,  aujourd'hui,  diaprés 
la  croyance  indigène,  formerait  l'état  de  San  Luis  Potosi. 

Majakuagy  se  disait  envoyé  par  le  dieu  suprême  Tahouehoui- 
akame  [ta  notre,  houe  créateur,  houi  qui  fait,  akame  être  supérieur 
ou  chose  invisible)  ^'^  et  être  venu  du  ciel  sur  la  terre  pour  instruire 
les  hommes  de  leurs  devoirs  et  les  empêcher  de  se  manger  entre 
eux. 

Les  doctrines  qu'il  prêchait  lui  valurent  nombre  de  prosélytes, 
mais  aussi  lui  créèrent  beaucoup  d'ennemis;  il  résolut  d'aller  fon- 
der un  empire  dans  un  pays  où  il  lui  serait  possible  de  gouverner 
tranquillement  et  où  il  pourrait  se  retrancher  et  se  défendre  de 
ceux  contre  lesquels  il  aurait  à  lutter. 

A  cette  fin,  il  réunit  les  trois  tribus  :  Coras,  Huichols  et  Tepeh- 
uanes,  entreprit,  au  milieu  de  nombreuses  difficultés,  une  péré- 
grination qui  dura  cinq  années  ;  le  nom  de  chaque  étape  se  trouve 
mentionné  dans  les  chants;  mais,  à  l'heure  actuelle,  ces  dénomina- 
tions géographiques  ne  se  retrouvent  plus  par  suite  de  l'entière  dis- 
parition des  races  indigènes  qui  peuplaient  encore  les  environs  de 
la  sierra  à  l'éjXKjue  de  la  conquête,  de  sorte  qu'il  devient  presque 
impossible  de  rétablir  l'itinéraire. 

^*}  Le  véritable  sens  de  Akame  esl  :  t/ui  existe;  ce  ternie  s*eiiiploie  fréquem- 
ment, dans  la  langue  hiiichol,  comme  suffixe  pour  désigner  une  chose  animée. 
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A  son  arrivée  dans  la  sierra,  Majakuagy  eut  h  livrer  bataille  aux 
indigènes  qui  la  peuplaient;  il  parvint  k  les  soumettre;  il  édicta 
alors  des  lois,  et  institua  sa  religion. 

Sa  domination  s'étendit  sur  une  vaste  région  dont  le  territoire 
qui  nous  occupe  ne  représente  qu'une  faible  fraction;  après  la  mort 
de  ce  législateur,  la  guerre  civile  éclata  :  les  Coras,  les  Huichols  et 
les  Tepehuanes  furent  continuellement  en  guerre  ;  de  nombrcui 
compétiteurs  cherchaient  à  s'emparer  de  l'autorité  suprême.  Une 
invasion  Nahtiatl  vint  ensuite  considérablement  amoindrir  cet  em- 
pire; les  nouveaux  conquérants  s*avancèrent  assez  avant  dans  la 
sierra,  ainsi  qiie  le  témoigne  la  dénomination  «  nahuatl  »  de  certaines 
'  localités;  en  dehors  de  la  sierra,  ils  s'emparèrent  du  Teul  qui  était 
une  cité  importante  desNayares,  y  édifièrent  un  Teocalli ,  oà  furent 
consommés  de  nombreux  sacrifices  humains  à  l'endroit  même  où 
les  vaincus  avaient  eu  leurs  inoffensives  divinités. 

Le  récit  de  cette  invasion  est  raconté  par  le  père  Tello  dans  la 
Cronica  micellana,  d'après  une  tradition  nahuatl;  ce  fait  se  trouve 
alors  vérifié  par  deux  versions  différentes. 

Majakuagy  avait  établi  un  gouvernement  théocratique  venu  au 
nom  de  Tahouehouiakame;  il  apporta  le  culte  du  feu  et  du  soleil, 
institua  une  religion  panthéiste,  dont  37  dieux  principaux  prési- 
daient aux  actes  et  destinées  humaines;  il  se  plaça  lui-même  sur 
la  liste  des  dieux ,  sous  le  nom  de  Ta-Totzi  ((a  notre,  iozi  bisaïeul); 
le  feu  fut  désigné  sous  le  nom  de  Ta-Tehuari  {ta  notre,  tehuari 
aïeul)  (on  a  vu  plus  haut  une  autre  signification  du  mot  Uhuari. 
ainsi  que  sa  composition  étymologique).  Le  soleil  fut  dénommé 
Ta-Hiao  (ta  notre,  hiao  (^^  père). 

Après  la  moil  de  Majakuagy,  ses  sujets  conservèi^nt  pieusement 
les  restes  de  celui  qu'ils  considéraient  comme  leur  dieu  tutélaire  : 
ses  os,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné,  furent  placés  sur  une  chaise  et 

(')  Les  Indiens  ont  toujours  l'habitude,  lorsquMls  s'adressent  à  leurs  dieux, 
de  ne  jamais  les  désigner  par  leur  nom;  il  en  est  de  même  dans  leurs  chants; 
en  gémirai,  pour  tout  ce  qui  est  animé,  le  nom  est  remplace^  par  une  métaphore  : 
c*esl  ainsi t  comme  on  YÎent  de  le  voir,  que  le  feu,  ie  soleil  sont  appelés  notre 
aïeul,  notre  père  ;la  vieille  déesse  Nakaoué,  la  mère  des  dieux  et  du  genre  hu> 
main,  est  implorée  sous  le  nom  de  Taté,  abréviation  de  Ta-Téi,  notre  mère; 
Majakuagy,  dans  les  chants  huichols,  est  souvent  désigné  sous  Tappellation  de 
Ta-Houekottihate  (ta  notre,  houe  faiseur,  créateur,  kouikate  divinités). 

Le  mot  Ta-Tehuari  est  employé  métaphoriquement  par  lea  Huichols  pour  dé- 
signer l'aïeul;  la  véritable  traduction  d aïeul  est  Teokari. 
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fixés  à  Taide  de  liens  dans  leur  position  (ce  rite  funéraire  pour  cer- 
tains hommes  marquants  a  été  signalé  par  le  père  Ortega  qui  en 
donne  une  courte  notice  dans  son  histoire  du  Nayarit);  les  restes 
de  Majakuagy  existeraient,  paratt-il,  encore  actuellement  et  seraient 
tenus  cachés  dans  une  grotte  connue  seulement  de  quelques  In- 
diens; des  indigènes  m'ont  affirmé  les  avoir  vus,  il  y  a  une  quin- 
zaine d'années,  dans  une  grotte  se  trouvant  dans  un  eqdroit  nommé 
Tzinata,  près  de  Potchotita,  village  buichol  situé  dans  le  ravin 
du  rio  Chapalagana. 

La  traduction  d'un  chant  sacré  huichcrf,  désigné  aous  le  nom  de 
Majakuagymoukeia  (paroles,  décrets  de  Majakuagy),  donnera  un 
aperçu  du  législateur  divinisé  auquel,  aujourd'hui  encore,  les  hh 
diens  rendent  hommage. 

Ce  chant  épique  est  dû  à  un  de  ces  chanteurs  trouvères  du  nom 
de  Huacrimatouni ,  dont  les  épopées  se  sont  conservées  chez  les  na- 
turels de  la  sierra. 

MAJAKUAGYMOUKEIA. 

Je  ne  suis  engendré  par  personne ,  sinon  que  je  suis  fils  de  Tahoue- 
houiakame ,  moi  Majakuagy ,  envoyé  pour  gouverner  en  ce  monde  par 
Tahouehouiakamé  ^'^ 

Au  ciel,  Tahouehouiakamé  a  créé  deux  divinités;  la  principale  est  la 
religion  qui  est  ralinient  de  Tàme ,  comme  Tair  est  l'aliment  de  l'être  qui 
naît. 

La  seconde  est  le  pouvoir  de  gouverner,  comme  le  soleil  préside  les 
jours. 

J'ai  recueilli  cinq  fleurs  en  quittant  Tahouehouiakamé  : 

La  première  est  le  Tzohoairi  <*'  où  a  été  Formé  le  dieu  du  feu  (Ta-Te- 
huari); 

La  deuxième  est  Tzahouyé^  où  s'est  formé  Ta-Matzi  (dieu  des  cerfs). 

(')  Afin  de  rendre  plus  claire  la  traduction  et  d*éviter  ie5  répétitions,  j'ai  tra- 
duit tout  le  chant  à  la  première  personne,  comme  si  c'était  Majakuagy  lui-même 
qui  parlaiL  Dans  le  texte  de  Huacrimatouni,  tantôt  la  premièra  penonne  est 
employée,  tantôt  la  seconde;  cesl  un  mélange  ou  plutôt  une  confusion  du  poète 
qui  chante  son  dieu  et  du  dieu  qui  parle.  Le  chant  commence  ainsi  :  c  Toi  qui 
n'es  pas  engendré  ni  fait ,  toi  qui  es  unique ,  tu  es  fils  du  Dieu  présent  qui  te 
veille  » ,  etc. ,  etc. 

(')  Tzohouiri,  tzakouji\  koukaieri,  aoukoué,  etc.,  sont  les  noms  de  fleurt  delà 
àierra;  la  plupart  sont  de  grandes  et  belles  orchidées. 
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La  troisième  est  Kouhaieri,  où  s^est  forme  Tzakaïmoka. 

La  quatrième  est  Aoukoué,  où  naquit  Tëtoile  Tonohouame  (planète 
Venus  ). 

La  cinquième  est  Icoutzaraou ,  où  naquit  ma  fille  Tzimahouika. 

Enfin  Tahouehouiakamé  me  donna  une  jicara  qui  est  le  Cotzarraho 
où  naquit  la  mère  des  Dieux  (Nakaoue). 

1 .  Ordonne  aux  quatre  points  cardinaux  ^'^  : 

A  Ta-Matzi  pour  TOrient  ( pour  qu*ii  gouverne  en  ce  lieu). 

A  Tzakaïmoka  pour  le  couchant. 

A  Outtzimaïka  pour  le  Nord. 

A  Tonohouame  pour  le  Sud. 

Tous  les  vivants  qui  sont  inférieurs  à  ceux  que  j*ai  envoyés  ont  J*obli- 
gation  de  m*aviser  de  ce  qui  se  passe;  s*ils  ne  le  font  pas,  les  chefs  se- 
ront châtiés  et  mis  a  mort  au  pied  de  lautel  de  Nakaouë. 

2.  Ils  veilleront  à  ne  pas  introduire  d*étrangers  dans  mes  domaines; 
ils  ne  détruiront  pas  de  nids  d  abeilles,  ni  tout  nid  ou  habitations  d'ani- 
maux sans  ma  permission  ;  ils  me  donneront  avis  pour  le  communiquer 
à  Tahouehouiakamé. 

3.  Un  étranger  qui  le  ferait  serait  fait  prisonnier  et  traîné  à  la  mon- 
tagne de  YacapiU  et  serait  percé  de  flèches  et  mis  en  morceaux. 

4.  Avant  de  conunencer  les  travaux  d'agriculture,  semer,  couper  les 
fleurs  ^'^ ,  recueillir  les  fruits ,  chasser  le  cerf,  entreprendre  des  voyages , 
les  chargés  desdits  points  cardinaux  le  conununiqueront  aux  ministres 
du  Toukipa  pour  qu'ils  donnent  la  consécration ,  afin  que  tout  se  passe 
bien.  Enfin  tous  doivent  vénérer  tous  les  dieux. 

5.  Pour  tous  ceux  qui  naissent,  ceux  qui  meurent,  ceux  qui  se  ma- 
rient, les  chargés  des  quatre  points  me  doivent  aviser  avant  cinq  jours 
afin  d  en  rendre  compte  à  Tahouehouiakamé. 

6.  Les  chargés  desdits  points  feront  des  sacrifices  aux  dieux  ;  ils  obli- 
geront les  habitants  réunis  au  Toukipa,  dans  un  délai  de  cinq  jours,  à 

t*)  Pour  simjdifier  :  ies  tcrmesi  points  cardinaux  et  les  désignations  nord  et 
sud  ont  été  emjdoyés.  Lorsque  les  Indiens  entonnent  leurs  chants,  ils  se  placent 
la  face  tournée  vers  le  couchant  et  désignent  les  points  cardinaux  pardevant, 
derrière,  à  main  droite  à  main  gauche. 

(*'  Les  fleurs  jouent  un  rôle  important  chez  les  Indiens  de  Nayarit,  non  seu- 
lement dans  la  parure,  mais  aussi  dans  les  mythes  religieux;  aussi  ne  doit-on  pas 
s'étonner  que  leur  récolte  donne  lieu  à  un  certain  cérémonial  de  consécration. 
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faire  ces  sacrifices;  il  ne  sera  pas  sacrifié  d^hommes,  mais  on  sacrifiera 
des  animaux  et  des  oiseaux  de  différentes  espèces;  on  présentera  aussi 
des  fleurs  aux  dieux. 

7.  Tous  les  habitants  comme  les  chargés  de  pouvoirs  feront  i  exercice 
des  armes  et  auront  toujours,  par  où  iis  iront,  un  arc,  un  carquois,  un 
bouclier  de  carisso ,  un  lazo  pour  chasser  le  cerf,  et  la  hache  de  pierre  ; 
ces  exercices  s'exécuteront  tous  les  jours;  il  se  fera  également  des 
courses. 

8.  Pour  défendre  mes  domaines,  tous  les  chargés  des  divers  points, 
quand  je  le  leur  ordonnerai ,  jeûneront  cinq  jours;  tous  les  prisonniers  qui 
Mront  faits  par  nous  ne  seront  pas  tous  mis  à  mort  ;  s'ils  veulent  s'éta- 
blir dans  mes  domaines,  on  leur  présentera  des  fenmies  pour  qu'ils  se 
marient  ;  ceux  qui  ne  voudront  pas  se  faire  naturaliser  de  mes  domaines 
seront  mis  à  mort  au  pied  de  l'autel  de  Nakaoué. 

Au  commencement  de  Tannée ,  tous  les  prisonniers  qui  seront  natura- 
lisés et  mariés  seront  envoyés  par  les  ministres  du  Toukipa  au  Peyote  ^^\ 
pour  apaiser  la  colère  des  dieux;  si  tous  ces  devoirs  ne  sont  pas  accom- 
plis ,  les  dieux  enverront  toutes  sortes  de  maladies  ;  si  quelques-uns  des 
prisonniers  tombent  malades  pendant  le  voyage  du  Peyote ,  ils  seront 
mis  en  liberté,  parce  que  les  dieux  ne  les  veulent  pas  dans  mes  do- 
maines. 

9.  Tout  ce  que  j'ai  établi  n'est  pas  de  mon  invention,  ce  sont  les  pa- 
roles du  Dieu  dont  je  suis  le  prophète  ;  tous  les  chargés  desdits  points 
sont  les  dieux  que  j'ai  engendrés;  quand  ils  mourront,  ils  auront  les 
mêmes  pouvoirs  comme  je  les  ai  donnés  ;  que  l'on  n'oublie  pas  les  con- 
seils qu'ils  donnent  :  iis  sont  inviolables. 

10.  Moi  qui  suis  engendré  par  Taboue houiakamé,  je  retourne  vers 
lui.  Maintenant  s'accompliront  les  choses  que  les  hommes  désîrenl. 
Quand  ils  mourront,  s'ib  ont  accompli  tous  ces  décrets,  ib  iront  avec 
nous;  sinon  ils  iront  avec  Toukakamé  (esprit  mauvais]  à  la  fin  des  cinq 
jours .  j'attends  tous  les  chargés  des  quatre  points. 

Quand  ceux-ci  vinrent,  il  leur  dit  :  Lorsque  je  disparaîtrai,  vous  me 
ferez  une  chaise  avec  des  flèches  de  toutes  sortes,  de  toutes  classes, 
grandes  et  petites,  avec  le  Nana  et  le  Tziconri,  avec  plumages  de  toutes 

'^'  Le  peyote  est  une  cactée  que  les  Indiens  de  la  sierra  vont  chaque  année 
recueillir  en  grande  cérémonie;  cette  {dante  à  un  eflel  physiologique  assez  ana- 
logue à  celui  du  haschish.  On  verra  plus  loin  des^  détails  plus  complets  sur 
Tusage  de  cette  plante  et  sur  les  cérémonies  au\qudles  die  donne  lieu. 

MISS.  sciE.^T.  —  ix.  37 
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couleurs ,  et  on  me  la  portera-  à  Khyehateoapa;  ensuite  on  me  fera  une 
antre  chaise  semblable  que  Ton  placera  à  Thooameta;  là  ou  Je  sois  ré- 
•sidéra  mon  corps  sans  esprit,  et  vous  le  placerez  sur  cette  chaise. 

Ici  résidera  mon  corps,  moi  je  retourne  avec  mon  Dieu;  à  la  fin  de 
chaque  année,  vous  mapporterei  des  offrandes,  flèches,  tètes  de  cerfs , 
aliments,  fleurs* 


Âpres  cet  aperçu  sur  la  sierra  du  Nayarit  et  sur  son  histoire, 
il  sera  maintenant  donné  quelques  détails  sur  les  mœurs,  les  cou- 
tumes, Tindustrie,  la  religion  et  Tétat  actuel  des  deux  tribus  indi- 
gènes qui  y  habitent;  ces  deux  tribus  sont,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  les  G)r«is  et  les  Huichols. 
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INDIENS  GORAS. 

Les  Coras  habitent  la  partie  occidentale  de  la  sierra  du  Nayarit, 
c  est-à-dire  la  partie  comprise  entre  la  vallée  du  rio  Jésus  Maria  in^ 
clusivement  et  le  rio  San  Pedro. 

Ce  territoire  appartient  en  presque  totalité  à  la  sous-prëfeeture 
de  Jésus  Maria,  qui  est  le  village  principal  des  Coras;  le  reste  de  ce 
territoire  appartient  à  la  sous-préfecture  de  Santiago  Ixcuintla. 

La  sous-préfecture  de  Je»us  Maria  est  divisée  en  trois  districts 
répondant  aux  mêmes  divisions,  à  peu  de  chose  près,  qui  exis- 
taient à  répoque  de  la  conquête  : 

i""  La  zone  basse  de  la  vallée  du  rio  Jésus  Maria  dont  le  village 
principal  est  Jésus  Maria ,  désigné  en  langue  eora  sous  le  nom  de 
Tchouiseté;  les  Indiens  habitant  ce  district  se  nommaient,  d^aprfes 
le  Père  Ortega,  Ateanaca,  pluriel  Ateacari,  et  pariaient  le  dialecte 
Ate;  il  comprend  aujourd'hui  quatre  villages,  qui  sont  :  San  Fran- 
cisco Quajata,  Santa  Rosa  Nahisamata  et  San  Juan  Peyotan- 
Tchouata  ; 

q""  Le  second  district  est  la  Messa  de  Torati  sur  le  plateau  cen- 
tral ;  le  village  principal  est  La  Messa  ou  Hiahoke  ;  c'est  là  que  les 
missionnaires  établirent  la  première  mission;  les  Indiens  parlaient 
le  dialecte  Muitzicat  ; 

i"*  Le  troisième  district  est  oelui  de  Santa  Teresa,  dont  le  village 
principal  est  Santa  Teresa  ou  Koualmargoussa  ;  c'est  la  localité  la 
plus  élevée  du  plateau  de  la  sierra  ;  les  habitants  pariaient  le  dialecte 
Teacuacitzica  ^^K  • 

Aujourd'hui,  la  langue  espagnole  a  fait  de  grands  progrès  dans 
toute  rétendue  du  territoire  cora,  grâce  aux  prêtres  qui  viennent 

(0  Dam  le  district  de  Santa  Teresa,  se  trouve,  à  une  altitude  de  s,ooo  mètres, 
un  lac  cratère  complètement  environné  de  hautes  falaises  abruptes,  dont  l'accès 
est  presque  impossible;  ce  lac  est  désigné  sous  le  nom  de  Lagune  de  Santa  Te- 
resa; dans  ses  parages  vivaient  autrefois  les  Indiens  les  plus  farouches  delà 
siemu 
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chaque  année  desservir  les  anciennes  missions  et  aux  écoles  que  le 
gouvernement  mexicain  a  établies  dans  les  villages  les  plus  impor- 
tants. 

La  langue  cora  parait  s'être  unifiée  et  ne  plus  présenter  les  dia- 
lectes qui  se  rencontrèrent  à  Tépoque  de  la  conquête. 

Les  Coras,  aussitôt  après  la  conquête,  furent  évangélisés  par  les 
missionnaires  jésuites;  la  conversion  au  christianisme  oe  se  fit  pas 
sans  difficultés  et  sans  révoltes;  le  père  Ortega,  dans  son  «Historia 
del  Nayarit»,  raconte  avec  détails  les  péripéties  que  les  mission- 
naires eurent  à  subir. 

Les  G)ras,  jusqu'à  Theure  actuelle,  n'ont  pas  abandonné  com- 
plètement leur  ancienne  religion,  quoiqu'ils  se  targuent  d'être  chré- 
tiens; malgré  le  zèle  des  prêtres  du  diocèse  de  Tepic,  qui  chaque 
année  parcourent  la  sierra,  ils  continuent  à  pratiquer  leur  ancien 
culte  et  conservent  avec  un  soin  scrupuleux  leurs  divinités  cachées 
dans  des  grottes. 

A  certaines  époques  de  l'année  et  principalement  au  moment  de 
la  récolte  du  maïs,  ils  ont  l'habitude  de  faire  la  nuit  leur  mitoté, 
sorte  de  danse  sacrée  qui  s'exécute  avec  tout  le  rituel  des  temps 
passés. 

Ces  fêtes  se  font  habituellement  au  fond  des  foi^ts,  ou  dans  les 
endroits  écartés,  sur  les  nfiontagnes,  ou  dans  le  fond  des  ravins; 
suivant  l'importance  du  mitoté,  un  ou  plusieurs  chanteurs  sont 
présents  à  ces  réjouissances  et  viennent  parmi  les  assistants  chanter 
leurs  antiques  mélopées,  glorifiant  leurs  divinités  ou  retraçant  les 
hauts  faits  de  leur  histoire  ou  de  leurs  gueiTes. 

Beaucoup  même  vont  sur  le  ten^itoire  des  Huichols  assister  aux 
fêtes  et  se  joindre  a  ces  derniers  Indiens,  afin  de  pratiquer  plus 
librement  l'exercice  du  culte  de  leurs  pères. 

Le  nombre  des  Coras  est  d'environ  trois  mille;  c'était,  il  n\  a 
pas  très  longtemps,  la  tribu  de  la  sieiTa  la  plus  nonibnnise,  mais 
avec  les  guerres  et  les  incursions  en  dehors  de  leur  pays,  leur 
nombre  a  considérablement  diminué. 

L'époque  qui  leur  a  été  fatale  est  celle  où  le  célèbre  chef  in- 
surgé Lozada  occupa  le  territoire  de  Tepic;  un  grand  nombre  de 
Coras  vinrent  se  faire  exterminer  aux  environs  de  Guadalajara, 
nprcs  avoir  fourni  en  grande  partie,  pendant  plusieui^  années,  le 
contingent  de  l'armée  de  Lozada. 
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Actuellement,  les  Coras  sont  loin  (ravoir  conservé  la  pureté  de 
leur  race;  dans  tous  les  villages,  on  rencontre  un  nombre  considé- 
rable d'individus  qui,  quoique  parlant  parfaitement  la  langue  cora, 
n*ont  aucun  caractère  ethnique  des  races  primitives  du  Mexique; 
probablement  ces  gens  sont  venus  s'établir  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion du  territoire  de  Tepic  et  ont  adopté  la  langue  et  les  coutumes 
des  Indiens. 

Les  Coras  se  livrent  à  l'agriculture  comme  les  y  obligeait  leur 
ancienne  religion;  chaque  Indien,  ou  plutôt  chaque  famille,  dé- 
friche, prépare  et  sème  le  maïs  qui  doit  donner  la  subsistance 
pendant  l'année. 

Les  grains,  après  la  récolte,  sont  conservés  dans  de  petits  maga- 
sins rectangulaires,  construits  généralement  sur  pilotis,  eu  partie 
en  bois  et  en  bambous  avec  couverture  de  chaume,  aménagés  de 
façon  à  mettre  la  provision  autant  que  possible  à  l'abri  des  animaux 
destructeurs. 

En  plus  du  mais,  les  Coras  cultivent  la  calebasse,  les  frigoles, 
les  pastèques,  les  arachides,  etc.,  dans  le  fond  des  ravins  où  la 
température  est  élevée;  ils  possèdent  quelques  champs  de  canne  k 
sucre  et  de  bananiers;  dans  les  endroits  élevés,  sur  les  plateaux, 
les  arbres  fruitiers,  tels  que  pêchers,  pommiers,  apportés  au  siècle 
dernier  par  les  missionnaires,  sont  encore  cultivés;  le  produit  fait 
même  l'objet  d'un  trafic,  au  mois  de  novembre,  entre  la  sierra  et 
les  villes  des  environs. 

Nombre  d'indiens  Coras  sont  actuellement  riches,  possédant  un 
vaste  terrain,  par  suite  de  la  diminution  de  leur  nombre;  ils  s'adon- 
nent à  l'élevage,  possédant  de  vastes  et  fertiles  prairies  sur  les  pla- 
teaux; ils  font  l'élevage  des  bestiaux  qu'ils  vont  vendre  dans  les 
villes  avoisinant  la  sierra.  On  prétend  qu'ils  enterrent  l'argent  pro- 
venant de  leurs  ventes. 

Dans  les  barrencas,  où  la  température  est  généralement  très 
élevée,  les  Coras  vont  habituellement  nus;  les  femmes  portent  seu- 
lement une  légère  jupe  ou  une  pièce  d'étoffe  leur  couvrant  les 
épaules;  les  jours  de  fête,  ils  revêtent  des  habillements  faits  de  la 
cotonnade  courante ,  qui  se  rencontre  par  tout  le  pays  ;  la  forme 
de  l'habillement  est  celle  adoptée  par  les  gens  du  peuple  dans  toute 
la  terre  chaude  du  Mexique. 
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Dans  les  localités  froides  ou  tempérées,  ils  s'habillent  conti- 
nuellement avec  ce  genre  de  vêtement  et  ajoutent  à  leur  costume , 
afin  de  se  défendre  des  intempéries,  ces  couvertures  de  laine  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Zarapes. 

Les  Coras  ont  presque  totalement  abandonné  le  tissage  des  étoffes 
servant  pour  Thabillement  ;  ce  n'est  plus  qu'accidentellement  que 
les  gens  pauvres  de  leur  ti'ibu  s'y  adonnent  :  ils  préfèrent  acheter 
les  cotonnades  courantes  dans  les  villes  ou  aui  marchands  mexi- 
cains qui  viennent  à  la  sierra  à  l'époque  des  fiStes. 

Us  ne  préparent  plus  et  ne  tissent  plus  aujourd'hui  que  les 
fibres  de  certaines  espèces  d'agaves  et  font  avec  le  produit  de  ces 
dernières  des  sacs  et  des  cordes  servant  de  longes  ou  de  lazos, 
produits  qu'ib  ont  coutume  d'aller  vendre  lorsqu'ils  vont  a  la 
ville. 

Généralement,  lorsqu'ils  désirent  des  pièces  tissées  représentant 
des  ornements,  des  figures  ou  des  attributs  de  leur  ancienne  reli- 
gion, ils  vont  en  faire  l'acquisition  chei  leurs  voisins,  les  Huichols 
ou  les  Tepehuanes.  Gomme  ornement  d'étoffe,  les  femmes  ne  font 
plus  guère  aujourd'hui  que  de  la  broderie,  tandis  qu'auparavant 
les  ornements  étaient  faits  dans  le  tissage  même. 

L'industrie  de  ia  poterie  ne  parait  pas  avoir  été  fort  développée 
dans  la  sierra ,  car,  à  part  quelques  poteries  très  grossières  fiules 
surtout  pour  les  riteç  religieux,  on  n'exécute  guère  d'autres  spéci- 
mens; les  Indiens  préfèrent  habitudlement  se  procurer  les  réci- 
pients qui  leur  sont  nécessaires  pour  les  usages  domestiques,  en 
les  achetant  dans  les  pays  voisins. 

Dans,  les  anciennes  sépultures,  on  ne  rencontre  que  les  poteries 
roligieuses  mentionnées  plus  haut  et  que  des  amphores  imparfidte* 
ment  exécutées  ;  ceci  indique  bien  que  l'art  du  potier  n'a  jamais 
été  en  honneur  chez  ces  indigènes. 

Los  Indiens  de  la  sierra  emploient  beaucoup  plus  souvent,  dans 
leurs  usages  domestiques,  des  vases  ou  des  récipients  provenant 
d'une  cucurbitaoée,  désignée  sous  le  nom  de  bulé,  qu'ils  découpent 
en  forme  de  plat,  ou  qu'ils  conservent  dans  sa  forme  naturdie, 
suivant  les  usages  auxquels  on  les  destine.  (Les  divers  instruments 
fabriqués  avec  le  fruit  de  la  cucurbitaoée  sont  les  mêmes  que  ceux 
employés  dans  tout  le  Mexique  par  les  populations  rurales.) 
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Les  ustensiles  de  ménage  sont  assez  rudimentaires,  une  pierre 
plate  remplace  le  meiatê  mesdoain  pour  moudre  les  graines  ;  une 
ou  plusieurs  bâtées  de  bois,  quelques  vases  fabriqués  avec  le  hulé 
composent  tout  le  matériel. 

Lorsque  les  Coras  changent  de  résidence  ou  qu  ils  vont,  à  Tépoque 
de  la  moisson,  vivre  à  proximité  de  leurs  plantations,  ils  empor- 
tent tous  les  ustensiles  de  ménage  dans  un  filet  fait  de  fibre 
d'agave;  ce  sont  les  femmea  généralement  qui  se  chargent  de 
porter  ce  filet.  Ce  filet  leur  sert  également  à  porter  leurs  enfants. 

La  nourriture  des  Ck>ni8  consiste  en  mais  et  en  frigoles  auxquels, 
suivant  la  saison,  ils  ajoutent  des  firuits;  de  temps  en  temps  ils 
consomment  de  la  viande  de  cerf  ou  de  bœuf;  ils  ont  coutume  de 
tuer  les  bœufs  qui  doivent  servir  pour  leurs  usages  à  Tépoque  des 
fêtes;  la  viande  est  consommée  fraîche  ou  séchée  au  soleil,  forte- 
ment rôtie  ou  cuite  à  Tétouffée  dans  un  four  creusé  dans  le  sol  ; 
leur  système  de  nourriture  ne  difFàre  guère  de  celui  des  populations 
rurales  du  Mexique,  Le  maïs  est  consommé  en  épi  légèrement  tor- 
réfié ou  moulu  et  réduit  en  bouillie  ou  en  pâte,  et  sous  forme  de 
tortilles;  quelquefois  à  la  masse  on  incorpore  des  plantes  aroma- 
tiques. Lorsque,  aux  moments  de  diaette,  le  maïs  leur  fait  défaut, 
ils  ont  recours  aux  racines  succulentes  ou  aux  tubercules  sauvages, 
tels  que  oeux  de  soUnéea,  diosooréest  «to,,  etc. 

L'habitation  des  Coras  est  habituellement  de  forme  rectangu- 
laire, très  rarement  circulaire;  les  murs  sont  faits  en  pierres  ci- 
mentées pr  de  la  terre  battue;  le  toit  fortement  incliné  est  fait 
de  chaume  pioiaitement  fixé  sur  des  bambous  k  Taide  de  la  fibre 
de  l'agave  ou  d'une  sorte  de  yucca  donnant  une  fibre  très  forte 
et  très  résistante;  ces  toits  solidement  conditionnés  résistent  do 
longues  années  aux  intempéries. 

Sur  les  plateaux  où  la  pierre  roulée,  ou  en  morceaux  de  taille 
convenable,  se  renc<H)tre  diflicilement,  les  murs  des  habitations 
sont  faits  avec  des  troncs  de  pins,  presque  toujours  équarris  et 
souvent  même  débités,  à  l'aide  du  machetë,  aous  forme  do  planches 
épaisses. 

Le  soin  que  le  Com  apporte  à  l'édification  de  sa  demeure  semble 
témoigner  de  son  attachement  à  la  terre  de  ses  pères,  attache- 
ment qui  ira  en  augmentant,  étant  donné  que,  depuis  un  coiàin 
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temps,  son  nombre  a  considérablement  diminué  et  qu'il  se  trouve 
par  ce  fait  possesseur  d'une  grande  étendue  de  terrain  qui  lui 
assure  son  existence;  aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  le  voir 
devenir  de  plus  en  plus  sédentaire,  ne  sortant  de  son  pays  que 
pour  vendre  dans  les  villes  voisines  son  bétail  et  le  produit  de  sa 
culture  et  de  sa  faible  industrie. 

Les  Goras  ont  abandonné  presque  complètement  l'usage  des 
ornements  du  corps  et  la  peinture  corporelle  qui  sont  restés  au- 
jourd'hui  si  en  honneur  chez  leurs  voisins  les  Huichols;  ce  n'est 
guère  que  les  jours  de  fête,  pour  l'exécution  des  danses,  que  les 
danseurs  et  musiciens  s'ornent  la  tète  d'aigrettes  faites  en  phi> 
mages  brillants;  ils  ont  également  abandonné  le  port  des  longues 
chevelures  :  les  femmes  seules  portent  la  chevelure  entière,  soit 
tombante  et  seulement  maintenue  par  un  bandeau  s'appliquant 
sur  le  front,  soit  tressée  en  nattes  pendantes. 

Les  Goras  sont  d'un  caractère  assez  fermé,  ils  ne  se  livrent  que 
très  difficilement;  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  ils  ont  grand  soin 
de  soustraire  à  la  vue  des  étrangers  tout  ce  qui  a  trait  à  leurs  cou- 
tumes et  à  leur  religion;  ils  sont  peu  hospitaliers  à  l'égard  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  village  et  à  plus  forte  raison  des 
étrangers. 

Autrefois,  les  Goras  passaient  pour  guerriers  et  vaillants  au 
combat;  habiles  tireurs  de  l'arc,  ils  venaient  faire  des  incursions 
dans  les  pays  voisins,  mais,  après  les  sanglantes  défaites  qu'ils  ont 
eu  à  subir,  leur  ardeur  à  la  guerre  et  au  pillage  est  complètement, 
tombée;  aujourd'hui,  ils  se  montrent  plutôt  craintifs  et  paraissent 
avoir  compris  les  exemples  que  leur  humeur  batailleuse  leur  a 
valus. 

Le  Gora  est  très  enclin  à  l'ivrognerie  ;  ce  vice  ne  lui  a  pas  été 
apporté  par  les  Européens,  il  le  pratiquait  bien  avant  la  conquête; 
l'ivresse  était  alors  considérée  comme  une  nécessité  et  une  distrac- 
tion ;  les  lois  anciennes  protégeaient  celui  qui  était  pris  de  boisson  : 
il  y  avait  des  peines  pour  ceux  qui  maltraitaient  un  homme  ivre. 
Le  Père  Qrtega  raconte  dans  son  Historia  del  Nayarit  qu'il  ne  se 
passait  pas  de  jour  où  les  Indiens  ne  se  réunissent  en  nombre 
dans  un  endroit  choisi,  afin  de  passer  la  journée  à  boire;  ils  par- 
taient, ayant  attachée  à  la  ceinture  ou  au  bras  une  gourde  remplie 
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d'aicooi;  souvent,  pendant  ces  réunions  de  buveurs,  de  sanglantes 
rixes  venaient  à  surgir. 

Les  Coras  fabriquaient  eux-mêmes  les  liqueurs  enivrantes  avec 
le  jus  fermenté  et  distillé  d'un  agave  ou  d'un  dasylirium  ;  c'est  à  peu 
de  chose  près  le  mezcal  que  Ton  trouve  dans  tout  le  Mexique  ;  le 
mode  de  fabrication  est  des  plus  primitifs.  Cette  fabrication  est 
aujourd'hui  assez  délafssée;  ils  préfèrent,  comme  pour  tout  ce  qui 
est  de  leur  ancienne  industrie,  avoir  recours  à  leurs  voisins  quand 
il  s'agit  de  se  les  procurer. 

Les  Coras  connaissent  également  l'usage  et  la  préparation  du 
pulque  ;  dans  certains  villages,  on  cultive  quelques  plants  d'agave  à 
pulque  ;  la  liqueur  alcoolique  obtenue  rentre  dans  la  cat^oric  des 
pulques  désignés  dans  le  Mexique  sous  le  nom  de  Tlachiqué. 

Enfin ,  pour  terminer  ce  qui  a  trait  aux  excitants  enivrants  usités 
dans  la  sierra,  je  mentionnerai  ici  l'usage  du  peyote,  usage  beaucoup 
moins  fréquent  qu'autrefois  ;  les  Coras  commencent  à  abandonner 
l'emploi  de  cette  plante ,  et  ils  ne  vont  plus  chaque  année  en  faire 
processionuellement  la  récolte  selon  les  rites  religieux  de  leurs 
pères  ;  lorsque,  pour  se  donner  de  la  vigueur  dans  les  danses  et  en 
même  temps  pour  surmonter  la  fatigue  des  veilles  aux  époques  de 
festivals,  ils  ont  recours  au  peyote,  c'est  encore  chez  leurs  voisins 
les  Huichols  qu'ils  vont  faire  l'achat  de  la  plante  sacrée  aux  pro- 
priétés merveilleuses. 

La  médecine,  chez  ces  Indiens,  est  restée  a  l'état  rudimentaire  : 
quelques  plantes  ne  paraissant  jouir  que  de  propriétés  insignifiantes 
sont  employées;  l'exercice  de  la  médecine  est  en  général  entre  les 
mains  des  sorciers,  qui  s'en  tirent  k  l'aide  de  quelques  jongle- 
ries. 

Comme  arme,  l'arc  commence  k  tomber  en  désuétude,  rem- 
placé petit  à  petit  par  les  armes  a  feu;  autrefois,  les  Coras  étaient 
parmi  les  Indiens  de  la  sierra  réputés  comme  les  plus  habiles 
tireurs  d'arc  et,  aujourd'hui,  leur  dextérité  avec  cette  arme  est 
restée  proverbiale  dans  l'Etat  de  Jalisco  et  dans  le  territoire  de 
Tepic. 

Les  cérémonies  funéraires  se  passent  encore  en  partie  comme  au 
temps  passé  :1e  mort  est  conservé,  lorsque  la  saison  le  permet,  cinq 
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jours  <lans  sa  demeure,  afin  de  permettre  à  Tâme  du  défunt  do 
venir  pendant  cet  intervalle  visiter  une  dernière  fois  ce  qu'elle  a 
possédé  sur  cette  terre.  Pendant  ce  temps,  la  famille  et  les  amis 
poussent  des  cris  et  des  gémissements;  les  proches  parents,  afin  de 
témoigner  leur  désespoir  et  le  rc^et  qu'ils  éprouvent  pour  celui 
qui  vient  de  disparaître,  s'escriment  en  une  mimique  excessive. 
Les  cinq  jours  écoulés,  le  corps  est  transporté  pour  être  Inhumé 
dans  l'endroit  qui  avait  été  indiqué  par  la  défunt;  de  retour  a  la 
maison,  la  famille  procède  à  une  autre  cérémonie,  qui  consiste  à 
épouvanter  par  des  gestes  et  des  oris  l'âme  du  défunt,  au  cas  où 
celle-ci  aurait  des  velléités  de  revenir  s'établir  dans  sa  demeure. 

• 

Auparavant,  après  les  oérémonies  funéraires,  les  membres  de 
la  famille  et  ceux  qui  étaient  dévoués  au  défunt  transportaient  le 
corps  dans  une  grotte  et  le  recouvraient  de  terre,  puis  muraient  la 
grotte  à  l'aide  de  pierres  et  de  ciment  préparé  avec  un  mélange 
d'argile  humide  et  de  cendres  volcaniques.  Lorsque  la  grotte  était 
suffisamment  vaste,  elle  servait  à  de  nombreuses  sépultures  ;  les 
corps  étaient  alors  déposés  dans  des  cellules  de  pierres  cimentées 
comme  il  vient  d'être  dit. 

Aujourd'hui,  on  rencontre  fréquemment  de  ces  grottes  funé- 
raires dans  les  endroits  d'un  accès  difficile,  comme  par  exemple 
ceux  qui  présentent  des  accidents  de  terrain  formant  verticalement 
de  place  en  place  des  falaises  en  gradins  le  long  des  ravina.  Les 
sépultures  que  l'on  rencontre  dans  ces  grottes  ont  généralement 
été  mises  au  pillage  dans  un  but  d'appropriation  des  objets  qui 
s'y  trouvaient  renfermés,  de  sorte  que,  actuellement,  on  ne  trouve 
plus  que  des  ossements  gisant  dans  le  {dus  grand  désordre. 

Les  Indiens  de  la  sierra,  tant  Coras  que  Huichols,  reconnaissent 
le  gouvernement  mexicain  et  se  conforment  à  ce  qui  leur  a  été 
imposé  au  sujet  de  leur  administration. 

Tous  les  ans,  on  procède  à  l'élection  de  nouveaux  chefs  qnî 
vont  recevoir  à  leur  sous-préfecture  un  bâton  de  commandement  ('^ 
ces  autorités  sont  responsables  vis4i-vis  du  gouvernement  mexicain 

^*)  Ce  bâton  de  commandement  n*e9t  pas  d'importation  espagnole  :  dani  aofi 
histoire  de  Narjant ,  le  Père  Ortega  dit  que  le  chef  ou  Tonati  avait  toujours 
avec  lui ,  comme  marque  distinctive ,  un  bâton  avec  une  poignée  d'argent ,  ainsi 
que  des  ornements  de  métal  ;  aajourd*hui ,  à  part  roroemenl  de  métal  du  bâton 
de  commandament ,  le  métal  n'est  pins  employé  comme  signe  d^autorité  oit 
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(les  délits  qui  peuvent  se  commettre  dans  leur  juridiction;  elles 
rendent  la  justice  sommaire,  et  lorsqu'il  se  présente  des  délits  cri- 
minels ,  les  coupables  sont  remis  par  leurs  chefs  aux  mains  de  la 
justice  mexicaine.  La  région  occupée  par  les  Indiens  Coras  appar- 
tient au  territoire  de  Tepio. 

comme  décomtion.  Un  fait  à  ooter  est  que  les  Indiens  de  ia  sierra  n*ont  jamais 
su  extraire  les  métaux,  quoique,  parfois,  ils  les  employaient  et  qu'un  certain 
nombre  de  mines  se  trouvaient  à  leur  portée  dans  les  contreforts  de  la  sierra  ; 
probaMement  avant  la  conquête,  ils  obtenaient  ces  métaux  par  échange  avec 
laors  voisins. 
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II 
INDIENS  HUICHOLS. 

Les  Huichols  sont  restés  pour  ainsi  dire  ignorés  jusqu'à  nos  jours. 
D'un  caractère  doux  et  timide,  ces  Indiens  n'ont  jamais  appelé 
l'attention  par  des  incursions  en  dehors  de  la  sierra;  Orozco  y 
Berra ,  qui  a  traité  d'une  façon  si  magistrale  les  races  indigènes  du 
Mexique  dans  sa  Geografia  de  las  lenguas  de  Mexico,  ne  leur  con- 
sacre que  quelques  lignes,  faute  de  renseignements. 

Les  Huichols  furent  évangélisés  par  les  franciscains  à  peu  près 
à  la  même  époque  que  les  Coras. 

Une  chose  qui  peut  étonner,  c'est  que  l'on  ne  possède,  k  l'heure 
actuelle,  sur  les  Huichols,  aucun  écrit  provenant  de  ces  mission- 
naires qui  nous  ont  pourtant  légué  de  si  précieux  et  si  intéressants 
documents  sur  l'histoire  primitive  du  Mexique.  Il  faut  espérer  que 
lorsqu'on  aura  fouillé  les  archives  des  évéchés  de  Guadalajara  et  de 
Zacatecas ,  on  arrivera  a  mettre  au  jour  de  nombreux  documents 
restés  jusqu'ici  à  l'état  de  manuscrits.  ^ 

Le  mot  de  Huichol  ainsi  que  celui  de  Guachichil  ou  Huachichil 
(peuple  dont  prétendent  descendre  les  Huichols)  serait  une  cor- 
ruption de  Huitcharika,  adjectif  de  l'idiome  huichol  signifiant  agri- 
culteur; d'après  la  légende,  la  tribu  huichol  aurait  été  la  première 
dans  la  sierra  du  Nayarid  à  entreprendre  la  culture  d'un  champ  de 
maïs. 

Le  territoire  occupé  par  les  Indiens  Huichols  est,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  la  partie  orientale  de  la  sierra,  c'est-k-dire  la  zone  du 
massif  montagneux  comprise  entre  la  vallée  du  rio  Jésus  Maria  et 
le  rio  de  Bolanos.  Ce  territoire  est  divisé  en  quatre  districts  sépan»s 
les  uns  des  autres  par  un  ravin  ou  un  cours  d'eau. 

Ces  districts  portant  le  nom  de  leur  village  principal  sont  : 
Santa  Catarina  ou  Tohapourié  ^^^  ; 

(*^  IjCs  étymoiogies  de  ces  dénominations  sont  : 

Tohapourié,  —  Toka,  abréviation  de  tokami,  a  apporter,  faire  apparaître*; 


Nouvelles  Archives  des  Missions.  — ^T.  IX. 


Croquis^scbématiqiie  du  district  huicbol  de  Sonia  Catalina. 


Nouvelles  Archives  des  Missions,  —  T.  IX. 


Croquis  schématique  du  district  hiiicliol  de  SanjAndres. 
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San  Sébastian  ou  Guahouiouha; 
San  Ândres  ou  Tahanie; 
Guadalupe  Ocotau  ou  Rhajitzarie. 

Les  trois  premiers  districts  appartiennent  k  Tétat  de  Jalisco;  celui 
de  Guadalupe  Ocotau  appartient  au  territoire  de  Tepic;  il  sefomia 
a  répoque  de  la  révolution,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  en  se  séparant 
du  district  de  San  Ândres. 

I.a  religion  et  les  coutumes  des  Huichols  ont  subi,  comme  on  est 
en  droit  de  s'y  attendre,  de  profondes  atteintes  pendant  le  cours  des 
événements  qui  se  sont  déroulés  depuis  la  conquête  jusqu'à  nos 
jours;  mais  TefTet  de  ces  atteintes  n'a  pas  été  suffisant  pour  modi- 
fier à  un  tel  point  l'état  des  choses,  qu'il  ne  soit  possible  aujourd'hui 
de  reconstituer  les  faits  comme  ils  étaient  auparavant. 

Pour  cette  reconstitution,  les  chants  par  lesquels  la  tradition 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours  sont  d'un  précieux  secours,  quoi- 
que, comme  pour  tout  le  reste,  ces  chants  aient  subi  des  modifi- 
cations et  ne  présentent  bien  souvent  qu'un  mélange  d'antiques 
croyances  et  de  doctrines  chrétiennes  confusément  assemblées. 

Chez  l'Indien  Huichol,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  la 
femme,  on  distingue  à  première  vue  deux  types  primordiaux  bien 
tranchés  :  l'un  aux  traits  ayant  une  certaine  finesse,  l'autre,  au  con- 
traire, aux  formes  massives  constituant  un  type  à  l'apparence  gros- 
sière; le  premier  présente  une  forme  élancée,  une  taille  élevée,  des 
traits  bien  accentués,  des  membres  grêles  présentant  peu  de  saillies 
musculaires,  les  extrémités  fines  et  délicates,  le  nez  busqué,  l'œil 
quelquefois  vif  et  la  peau  lustrée;  le  second  est  d'une  taille  moyenne, 
plutôt  petite,  trapue,  aux  épaules  larges,  à  la  musculature  assez 

Pouri,  nom  de  la  nionUf^e  qui  est  auprès  de  Santa  Catarina;  cette  montagne 
sacrée  t^t  dédiée  au  dieu  Pourika^  fils  de  Majakuagv. 

Guahoutouha,  —  Guahoa  ■  grotte  submergée  »,  touka  fciiose  en  bas»;  il  existe 
auprès  de  San  Sébastian  un  ravin  profond  où  se  trouve  une  grotte  très  obscure 
où  jaillit  une  source. 

Tahanie,  —  TcJia  «  chose  qui  mûrit  ou  qui  apparaît  en  épi  *  ;  nie  •  qui  est  ou- 
verte >.  La  traduction  du  sens  métaphorique  de  ce  mot  serait  :  lieu  oii  se  développe 
toute  chose  (aussi  bien  chez  Thommc  que  chez  les  végétaux);  cette  signification  a 
trait  à  un  fait  mytliologique  de  la  vieille  déesse  Nakaouc,  la  mère  des  dieux  et  du 
genre  humain. 
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saillante,  aux  mains  et  aux  pieds  Tdassifs,  k  la  face  large  et  aplatie, 
assez  lippue,  au  nez  droit  et  épate,  k  Tœil  morne,  k  la  peau  plus 
rugueuse. 

La  race  huichole  n'est  pas  une  unité  ethnographique,  c'est  au 
moins  le  mélange  de  deux  races  distinctes  s'étant  confondues  k  une 
époque  probablement  assez  reculée. 

Cette  assertion  se  vérifie,  d*un  côté,  par  la  tradition  qui  nous 
montre  les  Huichols  arrivant  d'une  localité  située,  selon  la  croyance, 
dans  rÉtat  de  San  Luis  Potosi ,  nommée  Hicouripa  (Hicoari  *  peyote  •, 
ptL  •  entie,  parmi  •] ,  a  la  suite  de  leur  chef  M^akuagy  pour  conquérir 
et  s'établir  dans  la  sierra;  une  fois  la  domination  de  ce  chef  établie, 
une  autorisation  est  donnée  aux  étrangers  de  venir  s'établir  dans  ce 
domaine,  k  la  condition  qu'ils  adoptent  la  religion  et  les  usages. 

D'un  autre  côté,  des  mesures  anthropométriques  indiquent  des 
gens  allant  de  l'extrême  brachycéphalie  k  la  plus  parfaite  dolioho- 
céphalie;  des  mensurations  faites  sur  une  vingtaine  d^individus  ont 
donné  des  indices  céphaliques  variant  eotre  84  et  70. 

M.  le  professeur  Hamy  a  fait  une  étude  sur  deux  crânes  brachy- 
céphales  provenant  d'une  ancienne  sépulture  huichole  trouvée  dans 
le  ravin  de  Rhaïmota,  et  a  pu  les  identifier  a  ceux  rencontrés  dans 
les  sépultures  de  San  Andres  del  Teul,  par  M.  Franco,  lors  de  la 
commission  du  Mexique  (^). 

Il  paraîtrait,  comme  l'admet  M.  Hamy,  que  la  race  primitive 
était  brachycéphale  et  devait  être  la  méma  que  celle  de  ces  Indiens 
sauvages  des  environs  de  la  sierra  qui  ont  disparu  depuis  un  cep 
tain  nombre  d'années  et  qui  étaient  désignés  sous  le  nom  de  Teules, 
Cascajies,  etc. ,  noms  figurés  sur  la  carte  ethnographique  de  On»oo 
y  Berra. 

La  race  qui,  sous  la  conduite  de  llajakuagy,  aurait  apporté  une 
civilisation  assez  avancée  en  même  temps  que  la  religion,  les  arts 
et  l'agriculture,  aurait  été  la  race  dolichocéphale. 

Ces  deux  races,  qui  devaient  représenter  aussi  les  Goras  et  les 
Tepehuanes,  paraissent  s'être  conservées  avec  plus  de  pureté  chez 
les  Huichols;  n'ayant  jamais  voulu  se  mêler  aux  révolutions  et 
n'ayant  pas  admis  l'établissement  des  blancs  sur  leur  territoire, 
ils  ont  trouvé  moyen  de  vivre  (k  l'exception,  toutefois,  de  l'époque 

*>  Contribution  à  F  étude  du  Sajrarit  (  Bulletin  du  Muêéum  ttkiitoire  naturelle, 
1897,  p.  190). 
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où  les  missionnaires  ont  administré  leur  territoire)  complètement 
isoles  dans  leurs  montagnes ,  d'un  accès  si  difficile ,  loin  de  tout 
contact  et  de  tout  mélange  étranger. 

Les  Huichois  vivent  réunis  dans  des  villages;  ils  ont  dans  chaque 
district  un  village  principal,  où,  jadis,  étaient  étaUis  les  mission* 
naires  et  où,  aujourd'hui,  le  gouvernement  mexicain  a  établi  une 
école;  les  anciennes  missions  sont  encore  dans  un  bon  état  de  con* 
servation  et  servent  en  partie  de  bâtiments  pour  Técole;  indépen- 
damment de  ce  village  principal ,  un  certain  nombre  de  villages  de 
moindre  importance  sont  disséminés  sur  certains  points  du  district. 

Le  Huichol  n'habite  généralement  pas  toute  Tannée  son  village; 
beaucoup  même  n'y  résident  qu'a  l'époque  des  fêtes,  c'est-à<lire  à 
l'époque  où  le  travail  des  champs  ne  les  retient  pas  sur  les  lieux 
qu'ils  ont  défrichés. 

Pendant  la  saison  consacrée  à  l'agriculture,  le  Huichol  vit  seul 
avec  sa  famille  dans  l'endroit  qu'il  cultive,  ou  associé  avec  quelques 
autres  familles,  dans  ce  que ,  généralement,  on  appelle,  au  Mexique, 
une  rancheria,  c'est*à-dire  une  réunion  de  quelques  maisons  habi- 
tuellement disposées  k  la  suite  les  unes  des  autres,  en  cercle,  de 
manière  à  former,  au  centre,  une  cour  qui  sert  pour  les  travaux 
en  plein  air. 

La  caractéristique  d'un  village  est  de  posséder  un  toukipa  ou 
maison  de  réunion,  désignée  aussi  sous  la  dénomination  aakaatl 
de  caliguay  (cali  «  maison  •,  gaay  «  grande  ») ,  et  quelques  habitations 
pour  les  dieux;  la  rancheria,  elle,  ne  les  possède  pas;  seulement 
une  maison  ordinaire  ou  même  une  partie  d'une  maison  est  affectée 
k  l'autel  des  dieux  et  a  l'exposition  de  leurs  attributs. 

Les  habitations  huicholes  sont,  k  peu  de  chose  près,  construites 
de  la  même  façon  que  celles  des  Coras,  mais  avec  infiniment  moins 
de  soin  et  de  régulariii'';  elles  sont  généralement  rondes  ou  de 
forme  ovalaire,  avec  un  toit  de  chaume;  une  porte  basse  seule 
établit  la  communication  avec  l'extérieur;  cette  porte,  faite  de  bran- 
ches ou  de  bambous  assemblés,  se  ferme  a  l'aide  de  liens  ou  de 
courroies  ^^K 

(')  Lorsque  ie  Haîchol  abandonne  momentanément  sa  maison,  il  a  soin,  lors- 
qu'il n*a  pas  de  porte,  de  placer  devant  Tentrée  la  flèche  ornée  de  plumes  dé- 
signée sous  le  nom  d^ikiahmwi  (  ikiahua  «  fermer  »,  ri  ■  chose  »)  ;  cette  flèche  sacrée 
ioterdit,  tous  peine  d'encourir  la  ctÀète  de»  dieiu,  do  pénétrer  dani  la  maison* 
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Le  toukipa^  ou  caligaay^  est  une  vaste  maison  de  forme  ovalaire 
pouvant  contenir  une  centaine  d'individus;  c'est  là  que  les  Indiens 
se  réunissent  pour  leurs  délibérations  et  pour  leurs  fêtes  religieuses; 
le  toukipa  est  construit  avec  infiniment  plus  de  soin  que  les  habi- 
tations :  Tovale  est  assez  régulier  et  le  toit  de  chaume,  très  élevé, 
est  maintenu  dans  sa  partie  médiane  par  deux  poteaux  de  bois  de 
pin  (ichés  en  terre,  k  la  partie  supérieure  desquels  est  attachée  une 
traverse  de  même  bois  formant  une  solive  sur  laquelle  vient 
s'appuyer  la  crête  du  toit. 

Un  banc,  appliqué  presque  tout  le  long  de  la  muraille,  forme  le 
si^e  où  viennent  prendre  place  les  autorités,  aux  heures  de  la 
réunion;  en  face  de  la  porte,  quelques  petites  loges  sont  pratiquées 
dans  l'épaisseur  de  la  muraille;  c'est  la  qu'à  l'heure  des  cérémonies 
sont  déposés  les  attributs  des  dieux  devant  lesquels  on  brûle  dans 
un  vase  spécial  de  la  résine  de  copal. 

La  partie  centrale  comprise  entre  les  deux  piliers  est  réservée 
aux  orateurs  ou  aux  chanteurs ,  autour  desquels  le  peuple  vient  se 
grouper  en  rond ,  accroupi  sur  le  sol. 

À  côté  du  toukipa ,  ainsi  qu'a  côté  de  la  demeure  de  certains 
chefs  ou  ministres  religieux,  on  remarque  certaines  maisons  con- 
struites difiéremment  des  autres,  ayant  des  murs  recouverts  de 
terre  battue;  ces  maisons  sont  les  habitations  des  dieux;  c'est  là 
qu'en  temps  ordinaire  on  consei*ve  la  représentation  des  divinités 
ou  leurs  attributs;  c'est  là  que  les  fidèles  viennent  quelquefois 
apporter  leurs  offrandes. 

Dans  l'ameublement  de  sa  maison,  le  Huichol  est  à  peu  de  chose 
près  le  même  que  le  Cora;  comme  siège  pour  se  reposer,  il  emploie 
une  sorte  de  chaise  d'une  forme  spéciale,  fabriquée  à  l'aide  de 
baml)ous  entrelacés  ou  attachés  ;  des  chaises  ont  conservé  la  forme 
antique,  elles  sont  cylindriques  avec  le  siège  en  peau  de  cerf,  en 
tissus  ou  encore  en  lanières  de  bambous  tressés;  quelquefois  elles 
ont  un  dossier  avec  deux  arcs-boutants  partant  du  haut  du  dossier 
et  arrivant  jusqu'au  sol,  de  façon  à  ne  pas  se  renverser  lorsque 
quelqu'un  y  a  pris  place;  ces  chaises,  lorsquelles  sont  consacrées 
aux  dieux,  sont  revêtues  des  attributs  respectifs  à  la  divinité  k 
laquelle  elles  sont  dédiées;  souvent  même,  les  tiges  droites  et  les 
montants  sont  remplacés  par  des  flèches. 

Chez  les  Huichols  où  la  vie  pati*iarcale  semble  être  la  règle,  l'âge 
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mùr  a  droit  au  respect,  et  les  conseils  des  anciens  sont  toujours 
écoutes;  dans  les  familles,  Tunion  et  Tharmonie  régnent  habituelle- 
ment, Tautorité  du  chef  fait  adors  loi. 

L'enfant  en  venant  au  monde  est  aussi  bien  l'objet  des  soins  du 
père  et  de  la  mère  que  des  grands-parents  ;  ce  sont  ces  derniers 
qui  s'occupent  presque  exclusivement  de  l'instruction  et  de  l'édu- 
cation. 

La  fenmie  vit  presque  continuellement  aux  côtés  de  son  mari  ; 
elle  lui  tient  compagnie  pendant  ses  voyages,  k  l'époque  des  mois- 
sons, avec  toute  la  famille,  elle  partage  le  dur  labeur;  en  plus  de 
la  préparation  des  aliments ,  elle  s'adonne  à  des  travaux  d'un  tissage 
souvent  très  ornementé,  art  auqujel,  aujourd'hui,  elle  a  joint  les 
travaux  a  l'aiguille  et  la  broderie ;;f homme  s'occupe  de  la  chasse, 
de  la  pèche  et  des  travaux  les  plus  durs  ;  il  fait  quelques  tissages 
et  quelques  ornements,  mais  ce  genre  de  travail  n'est  pas  entrepris 
pour  son  usage,  les  objets  qu'il  confectionne  sont  destinés  à  l'orne- 
mentation de  l'autel  des  divinités. 

Lorsque  le  Huichol  est  en  route ,  il  a  soin  de  porter  avec  lui  ses 
armes,  comme  cela  lui  est  prescfit  par  les  antiques  lois  de  Maja- 
kuagy  ;  la  hache  de  pierre  est  seule  remplacée  par  un  macheté, 
sorte  de  serpe  d'un  ancien  modèle  espagnol  inusité  aujourd'hui  en 
dehors  de  la  sierra,  qui  lui  est  fourni  par  les  forgerons  des  villages 
voisins  de  la  sierra. 

Comme  vêtement,  la  femme  huichole  porte  un  accoutrement  a 
peu  de  chose  près  semblable  à  celui  de  la  femme  cora ,  c'est-a-dire 
une  sorte  de  jupe  faite  de  cette  cotonnade  vulgaire  qui  est  achetée 
dans  les  villes;  elle  couvre  ses  épaules  d'une  pièce  d'étoffe  plus  ou 
moins  ornementée  par  de  la  broderie. 

L'homme  est  vêtu  d'une  étoffe  de  laine  à  peu  de  chose  près 
taillée  sur  le  modèle  de  ce  vêtement  désigné  dans  tout  le  Mexique 
sous  le  nom  de  pancho;  il  consiste  en  une  pièce  d'étoffe  rectangu- 
laire percée  en  son  centre  d'un  trou  pour  laisser  passer  la  tête;  ce 
vêtement  se  rabat  des  deux  côtés  du  corps  et  le  couvre  jusqu'à  la 
moitié  des  cuisses;  il  est  maintenu  à  la  taille  par  une  large  ceinture, 
artistement  ornementée  de  diverses  figures  composées  avec  des  fils 
de  différentes  couleurs  dans  le  tissage  même  de  l'étoffe. 

Ce  genre  de  tunique  à  laquelle  l'on  ajoute  quelquefois  des 
manches  parait  être  à  peu  de  chose  près  le  vêtement  des  indigènes 

MI86.  SCrVCT.  —  IX.  ^8 
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qui  peuplaient  les  territoires  avoisinant  la  sierra  lors  de  Tarrivée  des 
Espagnols. 

Ce  vêtement  désigné  sous  le  nom  de  cotoni  ou  nioutari  était, 
selon  la  tradition,  fait  autrefois  de  fifare  d'agave:  il  était  tissé  par  les 
femmes. 

Lorsque  le  nioutari  était  fait  de  laine,  on  employait  le  poil  de 
certains  animaux  sauvages  et  aussi  celui  du  mouton ,  après  Timpor- 
tation  espagnole;  la  laine  provenait  très  souvent  d*étoffes  dont  les 
fils  étaient  retirés  avec  soin  de  façon  k  servir  k  un  nouveau  travail  ; 
une  couleur  uniforme  était  alors  donnée  k  ia  laine  ou  k  TétoITe  par 
Tapplication  d^une  teinture  brune  d'origine  végétale. 

Sur  U  ceinture  s'attachent,  k  Taide  de  cordons,  de  petits  sacs  ou 
poches  ofirant  le  même  travail  et  le  même  genre  de  oomposition 
ornementale  que  cette  dernière. 

En  plus,  le  Huichol  porte  k  la  ceinture,  ou  passé  autour  du  cou , 
une  série  de  petits  réeipients  faits  avec  des  calebasses  servant  k 
mettre  les  liquides  ou  la  provision  de  tabac. 

Les  femmes  et  quelquefois  les  hommes  portent  autour  du  cou  de 
nombreux  colliers  faits  habituellement  de  petites  perles  de  verro- 
terie; les  seules  couleurs  employées  pour  cet  usage  sont  le  noir,  le 
bleu,  le  blanc,  le  rouge  dair;  les  femmes  portent  des  bracelets  et 
des  pt^ndants  d'oreilles  fabriqués  également  aveo  ces  perles;  ces 
parures  sont  toujours  fabriquées  par  elles ,  et  les  emblèmes  de  la 
religion  et  des  castes  figurés  par  Tassociation  des  couleurs  dénotent , 
en  plus  d'une  excessive  patience,  un  certain  goût  artistique. 

Les  bracelets  de  la  femme  ont  un  c6té  asseï  curieux  et  asseï 
original,  consistant  en  un  long  cordon  fait  d'une  série  de  perles  de 
différentes  couleurs  enfilées  dans  un  fil  résistant;  ces  perles  sont 
disposées  en  série  dans  le  cordon,  do  telle  sorte  que  le  bracelet, 
lorsqu'il  sera  enroulé,  ne  pourra  présenter  des  ornements  et  figures 
régulières  qu'a  la  condition  d'être  sur  la  forme  du  bras  pour  lequel 
il  a  été  confbetionné. 

Les  hommes  pcu'tent  au  bras  gauche  une  sorte  de  bracelet  qui, 
eu  plus  de  son  utilité  pour  préserver  l'avant-hras  du  coup  porté  par 
le  choc  de  la  corde,  lorsque  le  tireur  d'arc  fait  usage  de  son  arme, 
a  un  caractère  tout  k  fait  symbolique  :  il  est  l'emblème  de  l'homme 
ou  plutôt  de  celui  à  qui  les  dieux  ont  conféi^  le  ch*oit  de  faire  usage 
de  l'instrument  ((ui  e$^t  le  complénient  de  la  puissanoe.  Dans  le 
cérémonial  pratiqué  à  la  naissance  d'un  giu'con,  le  bracelet  ou 
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Matzouhua  [ma  abréviation  de  marna  main,  tzou  ou  Ha  sur,  en 
dessus ,  hua  deux  des  dieuœ)  Fait  partie  des  attributs  offerts  k  Tenfant 
comme  étant  Tapanage  de  son  sexe;  le  matsouhua  est  le  complé- 
ment de  la  flèche  qui  joue  un  rdle  symbolique  dans  Texercice  des 
pratiques  religieuses. 

Pour  ce  qui  est  des  pendants  d*oreiUes  ou  Nakoniza  [Nakou  de 
Nùka  oreille,  tza  sur) ,  ils  ne  sont  guère  portés  qu'aux  jours  de  iSte; 
ils  sont  surtout  employés  par  les  femmes;  ils  consistent  en  ron- 
delles faites  aujourd'hui  de  ces  mêmes  perles  que  les  bracelets  et 
colliers,  ils  se  suspendent  par  une  cordelette  s'attachant  autour  de 
loreille.  A  ce  sujet,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  les  Huichols, 
quant  à  présent  du  moins,  ne  se  font  subir  aucune  sorte  de  muti- 
lations, même  lorsqu'il  s'agit  d^assujettir  leurs  parures  (^). 

L'homme  et  la  femme  huichols  portent  presque  toujours  la  che- 
velure longue  et  pendante  ;  quelquefois  les  cheveux  sont  tressés  et 
pendent  en  nattes;  ce  dernier  mode  de  porter  la  chevelure  paraît 
particulier  plus  spécialement  à  certains  villages  ;  lorsque  la  cheve- 
lure est  portée  libre,  elle  est  maintenue  au  front  par  un  bandeau 
ou  Coajira  dont  la  confection  et  Tomementation  sont  efiedaées  sur 
le  même  mod^e  que  la  ceinture. 

Les  Huichols  se  couvrent  la  tète  d'un  vaste  chapeau  en  diaume 
tressé,  d'une  forme  non  usitée  aujourd'hui  en  dehors  de  la  sierra; 
ce  chapeau  reçoit  les  ornements  de  plumes,  de  fleurs,  de  têtes 
d'oiseaux,  de  dé]M>uilles  d'animaux,  etc.,  qui  autrefois  se  portaient 
dans  la  chevelure.  Ces  parures  sont  toujours  assemblées  et  dispo- 
sées de  façon  à  représenter  les  inaignes  de  la  caste  et  les  attributs 
religieux  de  celui  qui  porte  la  coiffure. 

Chez  les  Huichols,  l'homme  et  la  femme  vont  généralement  nu- 
pieds,  mais,  dans  les  courses  un  peu  longues,  ils  emploient  une  sorte 
de  sandale  de  forme  très  primitive  qu'ils  désignent  sous  le  nom  de 
cacahi. 

La  peinture  corporelle  est  très  goûtée  de  ces  Indiens  et  est  pra- 
tiquée principalement  aux  jours  de  fêtes;  ils  emploient  des  matières 
colorantes  d'origine  végétale;  ils  préparent  une  smte  d'encre  en 
broyant  avec  de  l'eau  sur  une  pierre  certains  bois  colorants;  ensuite, 

'^)  Quelques  femmej» ,  cependant ,  arrivent  à  se  percer  len  oreilles  pour  y  adapter 
les  boucles  d  oreilles  dont  elles  font  Tacquisition  lorsqu'elles  vont  aux  villages 
voisins,  mais  ce  fait  est  très  rare;  la  plupart  du  temps,  les  pendants  d'oreilles 
d'importation  sont  Gi^  comme  les  anciens ,  c*est«à«dire  à  Taide  d'une  cordelette. 

38. 
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k  laide  d'un  morceau  de  bois  eililé,  ils  se  dessinent  sur  la  face  les 
signes  attributifs  de  la  caste  k  laquelle  ils  appartiennent. 

Dans  les  familles ,  les  naissances  et  les  mariages  donnent  lieu  k 
un  grand  cérémonial  et  k  une  fête  k^  laquelle  les  parents  et  quelques 
intimes  sont  conviés. 

La  femme  pour  mettre  au  monde  se  conforme  aux  prescriptions 
dites  de  Nakaoue  (la  vieille  déesse);  sansTaide  d*aucune  assistante, 
seule,  dans  Tendroit  où  elle  se  trouve,  elle  accouche  debout;  après 
la  délivrance,  elle  va  se  baigner  et  laisse  Tenfant  cinq  jours  dans  la 
maison  avant  de  procéder  aux  cérémonies  qui  doivent  accueillir  le 
nouveau-né  k  son  entrée  dans  la  vie. 

Aussitât  après  la  naissance,  le  père  ou  les  proches  parents  partent 
pour  aller  chercher  k  une  source  sacrée  de  Feau  qui  doit  servir  k 
une  sorte  de  baptême. 

Autrefois,  on  allait  puiser  Teau  k  une  source  sacrée  se  trouvant 
dans  le  torrent  de  Kiteni,  situé  auprès  du  village  de  Santa  Catarina 
Tohapourié,  mais  actuellement,  pour  abréger  une  longue  et  pénible 
marche  k  ceux  qui  vivent  aux  extrémités  de  la  sierra,  les  Huichols 
ont  adopté,  k  proximité  de  certains  villages,  une  source  dont  Teau 
n'est  employée  uniquement  qu*k  cet  usage;  cette  source  a  reçu  par 
lapposition  d'une  flèche  dédiée  au  dieu  Tatehuari  la  consécration 
d'un  ministre  du  Toukipa. 

Lorsque  cinq  jours  se  sont  écoulés  après  la  naissance  de  Tenfant, 
un  ministre  du  Toukipa  ou  un  sorcier  désigné  par  celui-ci  vient  et 
procède  k  la  purification  de  la  maison;  a  cet  effet,  il  arrose  la  mai- 
son et  tout  ce  qui  entoure  le  nouveau-né. 

Cinq  jours  après  cette  première  cérémonie,  Taïeul  accompagné 
de  cinq  vieillards  vient  visiter  Tenfant,  afin  de  lui  donner  un  nom 
et  de  le  vouer  k  un  avenir;  si  c'est  une  fille,  Taîeule  se  présente 
avec  cinq  femmes  âgées,  afin  d'exéctuer  la  même  cérémonie. 

A  un  garçon,  on  donne  le  nom  d'un  dieu,  ou  plutôt,  on  le  dédie 
k  un  dieu;  pour  une  fille,  c'est  k  une  déesse. 

Pendant  cette  cérémonie,  le^.  parents  récitent  des  prières  et 
Faîeul  s'adresse  k  l'enfant,  lui  parle  a  voix  basse,  le  voue  k  son 
avenir,  c'est-k-dire  lui  dit  ce  qu'il  sera  ou  ce  qu'il  devra  faire  pen- 
dant le  cours  de  son  existence;  il  sera  sorcier,  chanteur,  musicien 
ou  s'adonnera  plus  spécialement  k  tel  ou  tel  exercice  religieux  ou 
civil,  etc. 

Puis  on  lave  l'enfant  avec  l'eau  provenant  de  la  source  sacrée 
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qui  est  restée  de  la  première  cérémonie,  ensuite  on  lui  présente 
du  sel  et  des  aliments. 

Cinq  jours  après  cette  seconde  cérémonie;  c'est-a-dire  quinze 
jours  après  la  naissance,  le  ministre  du  Toukipa  vient  et  fait  asseoir 
Tenfant  sur  une  jicarra;  puis,  peu  à  peu,  lui  abaisse  les  pieds 
jusqu'à  ce  qu'ils  touchent  la  terre.  Si  c'est  une  fille,  on  lui  présente 
après  cette  première  cérémonie  tous  les  instruments  dont  elle  doit 
se  servir  dans  la  maison,  puis,  au  fond  d'un  plat  ou  d'une  jicarra 
ornée  de  perles  ou  de  peintures,  on  place  une  fig^urine  de  cire 
représentant  la  nouvelle  créature. 

La  femme  âgée  qui  a  donné  le  nom  k  l'enfant  prend  cette  jicarra 
et  la  porte  à  la  grotte  de  Nakaoue  pour  faire  hommage  de  la  nou- 
velle créature  qui  vient  se  soumettre  aux  lois  de  la  vieille  déesse  ; 
au  retour  à  la  maison,  le  cérémonial  exige  que,  sur  le  pas  de  la 
porte,  celle  qui  a  été  faire  l'ofifrande  à  la  déesse  rencontre  un  grain 
de  maïs;  si  elle  le  rencontre,  ce  qui  est  le  cas  habituel,  c'est  un 
heureux  présage  dont  toute  la  famille  se  réjouit;  sinon,  au  lieu 
d'une  fête,  c'est  la  tristesse,  car  l'enfant,  certainement,  est  voué  à 
une  mort  prochaine  ;  dans  ce  dernier  cas ,  les  mets  préparés  dans  la 
maison  en  vue  d'un  festin  sont  jetés  dans  un  feu  que  l'on  allume 
en  dehors  de  la  maison. 

Pour  un  garçon,  la  cérémonie  est  analogue  :  à  lui,  on  lui  présente 
les  instruments  qui  sont  l'apanage  de  l'homme,  tels  que  arc,  flèches, 
iazo,  bracelet  pour  tirer  l'arc,  etc.,  puis  son  image  figurée  par 
une  broderie  ou  un  tissu  est  attachée  sur  une  flèche  qu'un  des 
vieillards  va  porter  à  la  grotte  de  Nakaoue;  là,  comme  pour  l'enfant 
féminin,  le  vieillard  doit  rencontrer  sur  son  chemin  une  chose 
conventionnelle  d'un  heureux  présage;  pour  le  garçon,  c'est  une 
touffe  de  poils  de  cerfs  ou  un  pezon  de  calebasse. 

Après  l'accomplissement  de  toutes  ces  formalités,  les  parents  et 
les  intimes  prennent  part  à  un  repas  et  désignent  deux  personnes 
de  la  famille  qui  doivent  s'occuper  de  l'éducation  et  de  l'instruction 
de  l'enfant  lorsqu'il  aura  atteint  l'âge  de  sept  ans  (ce  sont  habi- 
tuellement les  aïeux  qui  sont  désignés).  Au  garçon,  on  enseigne  le 
maniement  de  l'arc,  l'histoire  de  ses  pères,  la  pratique  de  la 
religion  et  plus,  ce  à  quoi  il  a  été  voué  par  son  aïeul. 

A  la  fille,  on  enseigne  le  rôle  qu'elle  doit  remplir  dans  sa  maison, 
la  religion  et  les  prescriptions  de  Nakaoue.  Ce  rituel,  au  sujet  des 
naissances,  se  pratique   aujourd'hui   encore  très  couramment;  il 
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n*est  guère  négligé  ou  pratiqué  partiellement  que  par  les  Indiens 
dissidents,  ou  encore  par  ceux  qui,  pour  une  oauM  quelconque  « 
ne  possèdent  pas  une  famille  organisée. 

Il  n*en  est  pas  de  même  du  mariage  :  actuellement,  toute  forme 
régulière  de  solennité  a  disparu;  bien  souvent,  le  Huichol  ne  choi- 
sit une  compagne  que  pour  vivre  avec  elle  le  temps  qu*il  lui  con* 
viendra. 

Autrefois,  le  mariage  se  pratiquait  de  la  façon  suivante  :  lorsque 
le  jeune  homme  avait  atteint  Tàge  de  dix  ans,  les  deui  parents 
préposés  à  son  éducation  lui  cherchaient  une  jeune  fille  du  même 
âge,  afin  de  le  marier  lorsqu'il  aurait  atteint  sa  quinzième  année;  la 
formalité  de  la  demande  se  répétait  cinq  fois,  c'est-à-dire  une  fois 
chaque  année.  L'épouse  était  choisie  dans  la  famille  même  et, 
autant  que  possible,  on  demandait  la  plus  proche  parente. 

Avant  le  jour  du  mariage,  le  ministre  du  Toukipa  venait  rendre 
visite  aux  fiancés,  il  ordonnait  à  la  famille  d'exécutei  pendant 
cinq  jours  des  courses  et  des  chasses  au  cerf;  le  cinquième  jour, 
toute  la  famille  devait  pratiquer  le  jeûne  ;  le  fiancé ,  par  ordre ,  devait 
aller  chasser  le  cerf  dans  la  montagne  et  rapporter  du  gibier. 

A  la  fiancée,  on  donnait  comme  tâche  de  préparer  une  certaine 
longueur  de  fil  pour  le  tissage. 

Si,  à  son  retour  de  la  montagne,  le  jeune  homme  ne  rapportait 
pas  de  gibier,  ou  si,  à  l'époque  déterminée,  la  jeune  fille  n'avait 
pas  accompli  sa  tâche,  le  mariage  ne  pouvait  avoir  lieu. 

Ces  épreuves,'  quelquefois,  étaient,  suivant  les  circonstances, 
i*emplacées  par  de  plus  faciles;  au  lieu  d'une  tâche  imposée  aut 
jeunes  gens,  on  avait  recours  k  certaines  formalités  simples  qui 
étaient  considérées  comme  suffisantes  pour  indiquer  si  le  mariage 
devait  avoir  lieu;  ainsi,  par  exemple,  on  remplissait  de  miel  un 
vase  de  terre,  pois,  après  l'avoir  bouché,  on  le  roulait  cinq  fois 
sur  le  sol;  si  le  vase  pendant  cette  opération  ne  se  rompait  pas,  le 
présage  était  bon  et  l'union  des  deux  fiancés  était  jugée  comme 
conclue. 

Les  mariés  étaient  ensuite  conduits  par  la  iamille  chez  le  père 
du  jeune  homme,  où  la  maison  avait  été  ornée  et  parée  pour  recevoir 
les  jeunes  époux. 

la  polygamie  était  pratiquée  assez  couramment  autrefois;  un 
homme  pouvait  prendre  autant  de  femmes  qu^l  pouvait  en  entfe^ 
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tenir;  mais  pour  les  Femmes  qui  venaient  ensuite  sVtablir  dans  la 
famille^  il  nVtait  pas  procédé  aux  cérémonies  que  comportait  le 
mariage  avec  la  première  femme  (^). 

Aujourd'hui,  avec  la  désorganisation  sociale  dans  laquelle  vivent 
les  Huichds,  la  polygamie  est  tombée  en  désuétude,  la  durée  des 
unions  matrimoniales  étant  subonlonnée  aux  caprices. 

La  société  est  encore  ^  chei  les  Huichols,  divisée  en  deux  castes^  : 
la  noblesse  et  le  peuple. 

La  caste  aristocratique,  ainsi  que  le  rapporte  la  tradition,  fut 
instituée  par  Majakuagy  lors  de  la  conquête  de  la  sierra,  afin 
d'honorer  ceux  de  ses  compagnons  qui  s'étaient  le  plus  distingués; 
ceux-ci  recurent  le  nom  d'un  dieu  et  leurs  descendants  devaient 
jouir  de  certaines  prérogatives;  c'était  parmi  eux  que  l'on  dioisissait 
les  chefs  et  les  ministres  du  Toukipa,  lesquels  étaient  tous  les 
cinq  ans  relevés  de  leurs  fonctions  et  remplacés  par  d'autres  choisis 
et  présentés  par  le  conseil  des  anciens;  ils  étaient  élus  et  prenaient 
immédiatement,  après  une  cérémonie  de  circonstance,  la  succession 
de  ceux  dont  l'administration  était  arrivée  a  terme.  Enfin,  pour 
cette  caste  priviligiée,  il  y  avait  des  degrés  suivant  Timportance  du 
dieu  tutélaire. 

Les  signes  distinctifs  de  la  caste  noble  sont  indiqués  encore 
aujourd'hui  dans  l'ornement  du  vêtement  et  dans  la  peinture  cor- 
porelle. 

Les  autorités  élues  pour  cinq  ans  ordonnaient  les  cérémonies 
religieuses,  appliquaient  la  loi  et  faisaient  exécuter  les  châtiments 
et  les  ordres  par  des  serviteurs  choisis  parmi  le  peuple,  désignés 
sous  le  nom  de  topiles;  ces  derniers  étaient  généralement  élus  pour 
cinq  années. 

Des  femmes  aussi  étaient  choisies  et  élues  pour  s*occuper  des 
choses  du  culte  qui  rentrait  dans  les  attributions  de  la  femme;  ces 
servantes  étaient  désignées  sous  le  nom  de  pot^ouêtêê  ou  ténatzi; 
elles  occupaient  un  rang  égal  à  celui  des  topiles. 

Aujourd'hui,  quoique  les  castes  existent  toujours,  le  système 
d'administration  est  un  peu  changé;  à  part  le»  ministres  du  Toukipa, 

(')  La  polygamie  était  favorisée  chei  les  personnages  d'une  caste  aristocratique 
par  la  faculté  ({u*eUe  concédait  à  ceux  qui  occupaient  dans  la  toci^  un  rang 
infime  d*entrer  par  des  alliances  dans  des  famifle»  iloMe»  JdtfiAiânt  de  grandes 
prérogatives. 
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lesquels  sont  élus  pour  ciiu|  ans,  toutes  les  autres  autorités,  quoique 
désignées  encore  pour  leur  élection  par  le  conseil  des  anciens,  ne 
sont  nommées  que  pour  une  année;  leur  élection  doit,  comme 
cela  a  lieu  pour  les  Coras,  recevoir,  pour  être  validée,  Tassentiment 
du  gouvernement  mexicain.  Le  pouvoir  de  ces  autorités  est  très 
limité  et  ne  sert  guère  que  pour  maintenir  Tordre. 

Ces  autorités  ne  peuvent  que  châtier  les  simples  délits  ;  quand  il 
s'agit  de  causes  criminelles,  les  prévenus  sont  remis  entre  les  mains 
de  Tautorité  mexicaine. 

Chaque  village  procède  donc  annuellement  à  Télection  des  chefs, 
qu'il  doit  soumettre  à  Tapprobation  du  gouvernement;  ces  auto- 
rités sont  ainsi  constituées  : 

1  gouverneur  ou  tatohuan  (  du  nahuatl  tactoan). 

1  alcalde  ou  jarcalite. 

1  capitaine. 

1  alguazil. 

Chacune  de  ces  autorités  possède  un  assistant  que  Ton  désigne 
encore  sous  le  nom  de  topil. 

Quatre  femmes  pour  le  service  religieux  occupent  la  situation 
(le  pouyoustes. 

L'autorité,  autrefois,  était  exclusivement  religieuse  et  s'était  con- 
sei*vée  telle  que  l'avait  instituée  Majakuagy. 

Les  délits  comme  le  meurtre,  le  vol,  l'adultère,  et  en  général 
toute  faute  considérée  comme  portant  atteinte  aux  dieux  ou  toute 
infraction  aux  lois  qui  régissaient  le  pays,  étaient  sévèrement 
châtiés. 

La  tradition  a  conservé  le  souvenir  de  certains  châtiments  que 
les  missionnaires  s'efforcèrent  de  faire  disparaître  dès  leur  arrivée 
dans  la  sierra. 

Les  châtiments  plus  particulièrement  mis  en  pratique  étaient  au 
nombre  de  cinq  et  se  désignaient  sous  les  dénominations  sui- 
vantes : 

1*"   Teackhouatajihuama; 

2^  Menouariescheoukiacaritzie ; 

y  Tayenka: 

4"  Houehihoaame; 

b""  Mottiakame, 
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Le  supplice  du  teackhouatajihuama  ^^^  consistait  en  ceci  :  d'une 
éminence  longeant  un  ravin  et  présentant  une  falaise  à  pic  offrant, 
à  un  certain  endroit  de  sa  hauteur,  un  rebord,  le  condamné,  conduit 
par  ceux  qui  étaient  chargés  d'appliquer  le  châtiment,  était  préci- 
pité dans  le  vide;  dans  la  chute,  le  corps  rencontrait  le  rebord 
d'épreuve  et  s'y  brisait;  si  là  il  se  trouvait  retenu ,  la  faute  commise 
par  le  supplicié  n'était  pas  considérée  comme  ayant  assez  gravement 
offensé  le$  dieux  pour  le  priver  de  la  sépulture;  le  corps  était  alors 
relevé  par  les  ministres  du  Toukipa  et  recevait  l'inhumation  dans 
une  grotte  dédiée  à  la  vieille  déesse  Nakaoue  ;  si ,  au  contraire ,  le  corps 
roulait  jusqu'au  fond  du  précipice,  il  était  considéré  comme  rejeté 
des  dieux;  son  cadavre  indigne  restait  où  il  était  tombé, abandonné 
aux  oiseaux  de  proie. 

Le  menouariescheoukiacaritzie^^)  consistait  k  expulser  le  criminel 
du  district  où  il  était  né  et  k  le  remettre  entre  les  mains  des  mi- 
nistres du  Toukipa  du  district  voisin;  ceux-ci,  suivant  la  faute,  le 
soumettaient  k  une  épreuve  plus  ou  moins  rude,  comme,  par 
exemple,  d'entreprendre  un  certain  nombre  de  courses  avec  le 
meilleur  coureur  de  la  localité;  si ,  dans  cette  épreuve,  le  condamné 
arrivait' a  être  vainqueur  dans  toutes  les  courses  qui  lui  étaient 
imposées,  il  était  absous  et,  après  avoir  subi  les  épreuves  ordonnées 
par  Majakuagy  pour  la  naturalisation  des  étrangers,  il  était  admis 
a  faire  partie  de  la  population  du  district. 

Si ,  au  contraire,  dans  l'épreuve  il  s'était  montré  inférieur,  il  était 
alors  condamné  au  supplice  infligé  aux  étrangers,  c'est-a-dire  au 
mouiakame. 

Letayerika(^)  était  une  sorte  de  bûcher;  on  obligait  celui  qui 
avait  subi  la  condamnation  k  ramasser  une  grande  quantité  de 
bois,  puis  k  l'amonceler  et  k  y  mettre  le  feu;  cette  opération  ter- 
minée, le  patient  était  attaché  k  un  poteau  et  petit  k  petit  on 
approchait  le  feu  de  fai^on  k  le  faire  mourir  lentement.  Le  corps 
du  supplicié  était  ensuite  transporté  au  Toukipa,  où  il  était  mis  en 
pièces  et  distribué  aux  assistants  pour  être  mangé. 

Le  houehihouame^^)  était  une  correction  infligée  pour  les  simples 

^')   TeacMiouatajihuama  vient  de  Uaekhonala,  (aielse ,  Jikuama ,  précipice. 
'*^  Menonarieseheottkiacaritzie  vient  de  memnonarif ,  déportation ,  scA«,  abré- 
viation de  seheotti,  autre  village  «  kiacariaritti ,  étranger. 
^•*  Tfi^erika,  brûlure, 
t^)  Hottekihouame ,  flagellé. 
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délits;  il  consistait  en  une  flagellation  a  laide  de  baguettes  souples, 
infligée  au  patient ^  suspendu  par  les  bras  à  un  poteau;  Ce  supplice 
est  encore  pratiqué  quelquefois  aujourd'hui;  les  missionnaires  le 
laissèrent  subsister  et  même  le  firent  appliquer  pour  chAtier  Tivro- 
gnerie  ;  c*est  surtout  pour  ce  délit  qu'il  est  pratiqué  actuellement. 

Le  mouiakame  (^)  était  le  supplice  infligé  aux  étrangers  qui  avaient 
pénétré  dans  la  sierra  ;  le  patient  était  amarré  à  un  arbre  ou  à  un 
rocher  consacré  a  la  déesse  Nakaoue. 

On  le  perçait  de  flèches,  puis  un  ministre  du  Toukipa  venait 
lui  fendre  le  crâne  à  Taide  d'une  hache;  le  corps  était  ensuite  mis 
en  pièces;  la  foule  se  réunissait  au  Toukipa  et  les  portions  du  corps 
lui  était  distribuées  pour  être  mangées. 

Avec  ces  anciens  supplices  du  Nayarit,  tels  qu'ils  étaient  établis 
par  Migakuagyi  ou  plutôt  tels  que  ce  dernier  les  avait  pris  chez  les 
peuples  où  il  avait  recueilli  ses  partisans,  il  n'y  aurait  rien  d'éton- 
nant k  ce  que  l'on  se  trouve  en  présence  de  l'origine  des  faits 
ayant  amené  aux  pratiques  religieuses  des  sacrifices  humains  qui 
furent  si  usités  dans  la  suite  chea  les  populations  du  plateau  de 
YÀnahuaOé 

L'exécution  de  pure  répression  criminelle  accompagnée  seule- 
ment de  cérémonie  religieuse  au  début  serait  arrivée  progressive- 
ment, avec  révolution  des  mœurs,  à  se  transformer  en  sacrifices 
d'ordre  purement  religieux;  les  victimes  auraient  été  alors  fournies 
en  majeure  partie  par  les  prisonniers  de  guerre. 

Les  arts  sont  en  honneur  chez  les  Indiens  de  la  sierra  du  Nayarit, 
principalement  chez  les  Huichols  où  ils  continuent  à  être  d'une 
pratique  courante;  ces  arts,  quoique  restés  dans  beaucoup  de  cas  k 
l'état  un  peu  primitif,  n'en  révèlent  pas  moins,  parleurs  concept 
tions  dans  certaines  applications,  un  véritable  sens  artistique. 

C'est  surtout  dans  l'ornementation  que  ces  Indiens  excdlent  et 
dénotent  dans  le  groupement  des  sujets  religieux,  sous  leurs  formes 
allégoriques,  leur  valeur  et  leur  savoir. 

La  sculpture  est  grossière,  elle  s'exécute  sur  bois  ou  sur  des 
pierres  tendres;  elle  n'est  guère  employée  que  pour  représenter  une 
divinité  sous  la  forme  de  ses  incarnations,  de  ses  symboles,  de  ses 
alignes,  etc. 

t^)  Mouiakame,  percé  de  flèches. 
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Sous  lo  rapport  de  l'exécution  du  travail  dans  la  broderie  et  les 
étoffes  tissées,  il  n'en  est  pas  de  même;  là  le  travail  est  fait  avec 
finesse  et  adresse,  les  figurations  tissées  représentent  de  véritables 
tapisseries  faites  au  métier. 

La  musique  oonsiatant  en  un  rythme  approprié  a  la  circonstance 
sert  d'accompagnement  aux  chants,  aux  danses,  à  l'exercice  des  céré^ 
monies  religieuses,  etc« 

Divers  instruments  de  musique  sont  en  usage,  le  violon  et  la 
guitare  d'importation  espagnole  sont  usités  mais  n'excluent  pas 
l'emploi  des  anoientt  instruments  qui  conservent  encore  leurs  carac* 
tères  sacrés. 

La  guitare  est  peu  employée;  les  Huichols  la  désignent  sous  le 
nom  de  kanari;  l'étymologie  du  mot  est  kana  front  et  ri  chose; 
cette  dénomination  provient  de  ce  que  la  guitare  est  plate  et  ne 
présente  pas  les  contours  du  violûni 

Le  violon  se  nomme  jàhoueri;  ce  mot  vient  de  jahoue  nom  du 
pochote  ou  ceiba  et  ri  chose;  primitivement,  le  violon  se  fabriquait 
du  bois  de  ceiba,  parce  que  ce  bois  est  très  tendre  et  pouvait  être 
travaillé  facilement  par  les  outils  primitifs  dont  disposaient  les  in- 
digènes. 

Actuellement,  les  tables  du  violon  sont  faites  du  bois  de  noyçr 
sauvage,  de  pin  ocote  et  quelquefois  encore  de  ceiba;  la  bordure 
i^unissant  les  deux  tables  est  faite  du  bois  flexible  de  gnazima. 
L'archet  du  violon  présente  un  caractère  assez  curieux,  il  est  oon^ 
struit  habituellement  d'un  bois  dur;  les  crins  ne  sont  pas  tendus 
et  sont  fixés  à  l'extrémité  de  l'archet  qui  se  tient  à  la  main  sur  une 
petite  traverse  que  l'exécutant  tend  a  l'aide  de  ses  doigts,  ayant 
ainsi  la  faculté  de  les  tendre  plus  ou  moins  à  volonté;  ce  dispositif 
ingénieux  permet  de  produire  dans  l'exécution  une  valeur  musicale 
en  faisant  varier  la  tension. 

Le  violon  est  actuellement  l'instrument  de  musique  de  prédi- 
lection ;  il  paraîtrait  même  qu'il  fut  connu  avant  l'arrivée  des  mis- 
sionnaires. 

Les  Indiens  l'auraient  probablement  acquis  des  Espagnols  qui 
colonisèrent  les  territoires  avoisinant  la  sierra,  environ  un  siècle  et 
demi  avant  la  conquête  de  la  sierra  du  Nayarit. 

Les  Huichols  conservent  encore  la  mémoire  de  celui  qui  leur  fit 
connaitre  le  violon  et  le  considèrent  au  même  titre  que  les  poêles 
trouvères  qui  composèrent  les  chants,  ce  fut  Tearkt^apa  Itearka, 
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abréviation  de  tearoucka,  scorpion;  yapa,  entre,  parmi);  son  dis- 
ciple se  nommait  Mahiaja. 

Comme  instrument  ancien ,  les  Indiens  de  la  sierra  employaient 
une  sorte  de  tambour  qu'ils  désignaient  sous  le  nom  de  tepo,  pro- 
bablement abréviation  du  mot  nahuati  teponastli,  quoique  ce  tam- 
bour ne  soit  pas  le  teponastii,  mais  bien  un  instrument  plus  ancien, 
que  les  Nahuatls  désignaient  sous  le  nom  de  huehuetl;  ce  tambour 
consiste  en  une  portion  de  tronc  d'arbre  évidé  dans  sa  partie  cen- 
trale; k  la  partie  supérieure,  une  peau  de  cerf  séché  est  tendue  à 
l'aide  de  chevilles  de  bois;  la  partie  inférieure  de  ce  cylindi'e  creux 
est  découpée  de  façon  a  présenter  trois  pieds  sur  lesquels  repose 
l'instrument. 

Pour  faire  usage  de  ce  tambour,  quelques  charbons  incandes- 
cents sont  déposés  au  centre  des  trois  pieds,  de  façon  que  la  cha- 
leur dégagée  continuellement  maintienne  la  peau  tendue;  le  joueur 
accroupi  ou  mieux  assis  sur  ses  talons,  selon  la  posture  typique 
des  Indiens,  fait  résonner  le  tambour  en  frappant  à  l'aide  de  ses 
deux  mains. 

Un  autre  instrument  assez  curieux  et  assez  original  consiste 
dans  un  arc  d'une  grandeur  double  de  celui  qui  est  employé  pour 
le  tir,  amarré  en  son  centre  sur  une  calebasse,  faisant  l'office  de 
résonateur;  le  joueur  de  cet  instrument,  toujours  accroupi  dans  la 
posture  mentionnée  plus  haut,  exécute  à  l'aide  de  deux  flèches 
avec  lesquelles  il  frappe  sur  la  corde  de  l'arc  parfaitement  tendue. 

Les  sons  produits  par  cet  instrument  sont  très  doux  et  sont  d'un 
bel  effet  lorsque  plusieurs  instruments  sont  réunis. 

Le  Père  Solchaga,  qui  accompagnait  le  général  Matias  de  Men- 
diola  lors  de  son  expédition  pour  la  conquête  de  la  sierra,  dit  a 
propos  de  la  musique  des  Nayares ,  dans  une  lettre  reproduite  dans 
l'ouvrage  du  Père  Ortega,  que  le  chef  des  Indiens  était  accompagné 
de  musiciens  qui  exécutaient  une  musique  si  bien  accordée  et  si 
harmonieuse,  que  lui  et  ceux  qui  l'accompagnaient  crurent  qu'elle 
était  due  à  un  orgue  portatif. 

La  musique,  chez  les  tribus  indiennes  qui  nous  intéressent,  ne 
sert  pas  uniquement  à  la  distraction  et  à  l'accompagnement  des 
chants  et  des  danses,  elle  est  en  plus  le  complément  des  marches 
religieuses  qui  ont  pour  but  d'aller  déposer  les  offrandes  et  la 
nourriture  sur  l'autel  des  divinités;  chaque  cérémonie  possède  son 
air;  telle,  par  exemple,  la  cérémonie  préparatoire  du  cerf  ou  même 
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du  bœuf,  lequel  se  substitue  très  souveot  au  premier  dans  jles  céré- 
monies. 

Le  motif  de  quelques  airs  que  M.  Félix  Bernardelli  a  eu  lama- 
bilité  de  transcrire  sur  des  morceaux  exécutés  par  les  Indiens  Hui- 
chois  donnera  un  aperçu  de  la*  musique  usitée  au  Nayarit. 

Accompagnement  sur  un  arc  d'an  chant  à  Comateamahi  (diea  de  la  guerre, 
de  la  chasse,  de  la  jeunesse)  pour  implorer  son  aide  dans  la  chasse  au 
cerf. 


rri  f  r  fn-\m 


Accompagnement  sur  violon 
de  la  cérémonie  de  la  préparation  rituelle  du  cerf  ou  du  bœuf. 


Accompagnement  sur  violon 
dé  la  cérémonie  de  l'offrande  de  la  nourriture  des  dieux. 


Accompagnement  sur  violon  de  la  danse  de  Hiahoui  (Coyo/c).'^*Hl 
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Les  danses  des  Hiiichols  ont  lieu  principalement  la  nuit,  pen- 
dant les  époques  de  festival;  elles  sont  aujourcFhui  un  peu 
difTërentes  de  celles  des  Coras;  les  hommes  seuls  dansent  pour 
commencer,  les  femmes  viennent  ensuite,  mais  jamais  les  deux 
sexes  ne  prennent  part  k  cet  exercice,  comme  cela  a  lieu  chez  les 
Coras. 

Suivant  la  fête  ou  suivant  les  circonstances,  Taccompagnement 
musical  se  fait  avec  le  violon,  le  tambour  ou  Tare  musical. 

Les  chants  et  les  poésies  qui  se  chantent  ou  se  récitent  dans  le 
cours  du  cérémonial  de  la  fête  et  même  dont  Taccompagnement 
musical  quelquefois  sert  en  même  temps  pour  la  danse,  consistent 
en  de  longues  mélopées  relatant  les  faits  de  l'histoire;  en  épopées 
religieuses  et  guerrières,  en  hymnes  aux  êtres,  aux  plantes,  aux 
manifestations  grandioses  de  la  nature. 

Dans  ces  chanta  destinés  k  perpétuer  le  souvenir  des  temps  pas- 
sés et  à  entretenir  le  culte  des  anciens ,  les  dieux ,  les  hommes ,  les 
choses  importantes,  etc,  ue  sont  jamais  désignés  par  leur  dénomi- 
nation, mais  toujours  par  une  métaphore  souvent  très  compliquée, 
dont  le  sens  est  parfois  bien  difficile  à  saisir;  souvent  même,  les 
désignations  sont  empruntées  à  un  idiome  différent,  tel  queTepe- 
huane  ou  Cora. 

Quelques  exemples  donneront  une  idée  de  ces  métaphores  : 

Les  dieux,  le  feu  et  le  soleil  ne  sont  jamais  désignés  par  les 
noms  tahiei  taho,  mais  par  ceux  de  tatehuari  et  tahiao  notre  aïeul, 
notre  père,  etc.;  ces  deux  dieux  ont  des  incarnations  communes, 
ils  s'incarnent  aux  animaiix  nobles,  tels  que  f aigle  et  Tocelot;  ils 
sont  donc  désignés  aussi  sous  le  nom  de  ces  animaux,  non  toute- 
fois par  leur  désignation  propre,  mais  par  les  désignations  méta- 
phoriques qui  sont  données  a  ces  animaux. 

La  déesse  Nakaout  est  désignée  sous  les  appellations  :  Hijahou- 
rima,  Aïjoritakiakame ,  Akame,  Torama,  Corama,  Tate. 

Hijahoarima  vient  de  Hi?  jahouri  mûr,  blet;  ma  est  Tabrévia- 
tion  de  nakaoue, 

Aïjoritakiakame  vient  de  aï  rocher;  jari,  abréviation  de  jouray, 
rouge;  ta,  en;  ki,  maison  (rocher  rouge  en  la  maison),  allusion 
symbolique  k  une  grotte  d<kliée  k  Nakaoue, 

Akame  signifie  d*eHe  (les  dieux,  en  général,  sont  désignés  par  le 
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possessif  hua,  d'eux;  le  possessif  employé  au  féminin  désigne  les 
déesses,  mais  principalement  la  vieille  déesse). 

Torama  et  Corama;  la  signification  exacte  de  ces  deux  mots  est 
inconnue;  ils  signifient  coin  on  empreinte,  en  huichol  ^^K 

Taie,  ta,  notre;  U,  abréviation  de  tei,  mère. 

Le  cerf  qui  est  le  représentant  d*un  dieu  et,  en  même  temps, 
le  descendant  de  ce  dieu  sur  la  terre  se  dit  maja;  ses  dénomina- 
tions métaphoriques  sont  : 

1*  Cahoayoumari,  2*  Huahaatzari,  3*  Otoutahoui,  4**  Tamatzi, 
5*  Sousouymari,  6®  Hiroaroui,  7"  Joacouri,  8°  Hourou,  g*  Moa- 
rieri,  lo*  ItarL 

1"  Cahouyouniari  signifie  rusé,  astucieux  (le  cerf,  parmi  les 
Indiens,  passe  pour  êti'e  très  rusé  et  savoir  déjouer  le  chasseur  le 
plus  habile). 

a"*  Huahaatzari;  hua,  pronom  personnel  signifiant  lui,  eux; 
(2an> milieu  ou  entre  (lui,  eux,  entre);  ou  a  vu  plus  haut,  k  pro- 
pos de  Nakaoue,  la  signification  de  hua  :  la  signification  serait  «  lui, 
entra  çnx^  qu  le  dieu«  entre  les  dieux  >, 

3**  Otoutahoui^  otou?  tahoai^  poitrine. 

h"*  TamaUi;  ta 9  notre,  matzi»  frère;  le  nom  du  dieu  des  cerfs 
est  dési|[né  sous  le  nom  de  tamatzû 

'  &**  Souiouymari;  soasoa^  90,  sa,  sou^  sont  des  termes  ou  des 
particules  qui  se  donnent  à  un  habile  tireur  d'arc;  ymari»  jeune. 

6°  Hirouroui  est  une  onomatopée  représentant  le  cri  du  jeune 
cerf. 

y'*  JoucQuri  est  la  jicara  ou  calebasse  coupée  que  les  Huichols 
emploient  comme  plat  pour  mettre  la  noumture. 

8"  Hourou,  flèche;  la  flèche  sert  à  tuer  le  cerf;  ce  dernier  est 
en  quelque  soiie  le  produit  ou  le  fruit  de  la  flèche. 

9°  Mourieri  ou  Mohu$vi,  nom  donné  au  bois  du  cerf, 

10*  Itari  désigne  une  chose  qui  s'étend  ;  lorsque  le  cerf  est  tué, 
on  pratique  une  cérémonie  qui  consiste  à  Tétendre  sur  un  sol 
approprié  pour  le  dépecer  et  le  reporter. 

Le  bœuf  et  la  vache  qui  jouissent  des  mêmes  prérogatives  reli- 

^*'  Peut-être  doit-on  voir  dans  ces  deux  mots  une  allusion  k  une  empreinte  se 
trouvant  sur  un  rocher,  que  la  légende  dit  être  Tempreinte  que  la  déesse  laissa 
de  ses  pi«d&  k>rM|u*eHe  ditj^rul  de  ia  terre. 
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gieuses  que  le  cerf  et  qui  le  remplacent  dans  les  cérémonies  ont 
des  désignations  métaphoriques  du  même  genre. 

Pour  terminer  cette  liste  qui  pourrait  s'étendre  indéfiniment 
étant  donné  que  tous  les  êtres  et  même  les  choses  inanimées 
forment  un  tout  émané  de  la  puissance  divine,  ce  qui  leur  octroie 
des  désignations  respectueuses  et  poétiques,  il  sera  donné  quelques- 
unes  des  nombreuses  métaphores  servant  à  désigner  le  maïs,  lequel 
est  considéré  comme  Taliment  par  excellence  fourni  par  les  dieux. 

Le  maïs  se  nomme  dans  la  langue  huichol  Hico;  il  est  désigné 
métaphoriquement  sous  les  désignations  de  Nihoaetzica,  Huajoa- 
rilla,  Huatacari,  Huamaouiouri ,  etc.  Nihoaetzica  est  un  mot  ancien 
qui  servait  k  désigner  la  masse  ou  maïs  préparé  pour  faire  les 
tortilles. 

Huajoarilla.  —  Hua,  d*eux  (des  dieux)  ;jourilla,  sang. 

Haalacari.  —  Hua,  d*eux  (des  dieux);  tacari,  sang  (sang  pour 
les  sacrifices). 

Huamaoutouri  désigne  ta  jointure  des  doigts. 

Les  œuvres  poétiques  des  populations  de  la  sierra  ne  consistent 
pas  uniquement  dans  ces  chants;  il  existe,  en  plus,  des  contes  ou 
des  légendes  appropriés  aux  circonstances,  aux  âges,  lesquels,  dans 
nombre  d^occasions,  servent  de  complément  à  l'instruction  et  à 
réducation  de  la  jeunesse.  Ces  contes  consistent  la  plupart  du 
temps  en  anecdotes  plus  ou  moins  fabuleuses  qui  sont  le  charme 
des  soirées,  lorsque  les  familles  se  réunissent  le  soir  autour  du  feu 
allumé  près  des  habitations. 

La  mémoire  des  compositeurs  ou  des  poètes  trouvères  qui  ont 
fourni  les  chants  les  plus  fameux  est  encore  aujourd'hui  Tobjet 
d'une  certaine  vénération  chez  les  habitants  du  pays  où  ils  avaient 
vécu. 

Leur  époque  était  une  ère  de  prospérité  et  d'enthousiasme,  leur 
talent  un  don  des  dieux,  lesquels  avaient  bien  voulu  se  montrer 
plus  particulièrement  favorables  à  une  contrée  en  lui  accordant  un 
être  dont  le  charme  de  ses  mélodies  avait  le  pouvoir  d'entraîner  et 
de  réconforter. 

L'histoire  de  ces  enchanteurs  se  transmet  à  la  postérité  avec  tout 
un  accessoire  de  naïves  légendes. 

Dans  le  district  de  Santa  Catalina  Tohapourié,  on  conserve  la 
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mémoire  de  Thoumoujahoue,  de  Mouhiahapamé,  de  Huakagyma- 
houhiouvoui,  etc. 

Thoamoujakoue  composa  de  nombreux  chants  sur  Tagriculture  ; 
son  nom  vient  de  Thou,  braise  ardente;  Moajakoue  est  le  nom 
d*un  oiseau  chanteur  désigné  au  Mexique  sous  la  dénomination 
de  jilguero;  k  son  époque,  tous  les  habitants  des  villages  le  sui- 
vaient et  raccompagnaient  pendant  la  pénible  expédition  qui  a  lieu 
annuellement  pour  la  récolte  du  peyote;  son  chant  donnait  de  la 
force  pour  surmonter  les  fatigues  et  les  dures  épreuves  auxquelles 
se  soumettaient  ceux  qui  prenaient  part  au  voyage  prescrit  par 
Majakuagy  ;  la  légende  ajoute  que ,  sur  son  passage,  les  oiseaux  chan- 
teurs venaient  se  placer  pour  Tentendre  ;  la  signification  exacte  du 
nom  Thoumoujahoue  serait  le  jilguero  qui  réconforte,  qui  ré- 
chauffe comme  la  braise  ardente. 

Mouhiahapamé  composa  des  chants  exaltant  les  vertus  du  peyote; 
de  la  plante  qui  produit  Tivresse  et  Textase,  de  la  plante  qui  met 
les  mortels  en  relation  avec  les  dieux.  Le  Mouhiahopamé  est  une 
fleur  de  la  sierra;  on  donna  ce  nom  au  compositeur  parce  que, 
aussitôt  qu'il  entreprenait  ses  chants,  la  plante,  suivant  la  légende, 
apparaissait  et  ses  fleurs  s'épanouissaient. 

Huakagymahouhiouvoui  composa  des  épopées  histori((ues  et  i*eli- 
gieuses;  il  est  mo<lerne,  ainsi  que  Tétymologie  de  son  nom  Tin- 
dique  ^^\  lequel  signifie  :  vache  noire. 

11  est  impossible  de  savoir  même  approximativement  à  quelle 
époque  vivaient  ces  compositeurs. 

Les  chants  que  Ton  attribue  a  tel  ou  tel  ne  présentent,  surtout 
lorsqu'il  s  agit  d'histoire  ou  de  religion ,  bien  souvent  qu^un  mélange 
confus  de  faits  anciens  et  modernes. 

Ces  regrettables  confusions  doivent  provenir  en  grande  ])aitie 
aussi  bien  de  compositeurs  assez  modernes  que  des  chanteui^ 
actuels  dont  l'ignorance  fait  réciter  péle-méle  les  fragments  plus  ou 
moins  obscurs  qui  leur  ont  été  enseignés  ;  les  premiers  ont  proba* 

t*^  Haaka  ou  Vouaka  vient  da  mot  espagnol  déformé  vaea,  vache;  hiouvoui, 
noir. 

Mahott  est  un  préfixe  qui  se  place  devant  un  adjectif  qualifiant  une  cbose  in* 
animée  «  exemple  :  une  pierre  noire,  tepc  hiouvoui:  an  chien  noir,  ti-oukou  moAon- 
Aiottvotti. 
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biement  voulu ,  après  le  départ  des  missionnaires ,  rattraper  d'anciens 
souvenirs  qui  commençaient  a  s'échapper  et  provoquer  par  là  un 
retour  aux  coutumes  primitives. 

L'industrie  chez  les  Huichols  n'est  pas  très  développée;  elle  ne 
consiste  guère ,  pour  les  usages  domestiques,  que  dans  la  confection 
de  tissus  et  dans  le  traitement  de  certains  végétaux  pour  en  obtenir 
les  produAs. 

Il  a  été  parle  suffisamment  plus  liant  des  étoffes  tissées  pour 
qu'il  soit  superflu  d'y  revenir. 

Le  métier  k  tisser  est  le  même  que  le  métier  k  mains  employé 
par  tous  les  indigènes  mexicains  restés  a  l'état  primitif;  ce  métier 
ne  varie  que  par  sa  dimension  suivant  les  ouvrages  pour  lesquels 
il  est  destiné.  Les  matières  employées  pour  le  tissage  sont:  la 
laine  et  les  textiles  végétaux. 

Les  fils  de  laine  destinés  aux  travaux  sont  préparés  par  les 
femmes  ou  proviennent  d'acquisitions  faites  au  dehors  ou  bien 
encore  de  la  destruction  de  vieilles  étolTes. 

Les  fibres  végétales  proviennent  du  coton  ou  de  plusieurs  sortes 
d'agave. 

Pour  ce  qui  est  du  coton ,  il  en  est  de  même  que  pour  la  laine  : 
les  fils  sont  fabriqués  par  les  femmes  ou  ils  sont  acquis  au  dehors. 

Les  fibres  des  agaves  sont  obtenues  par  un  procédé  assez  simple  : 
les  feuilles  sont,  suivant  l'espèce,  plus  ou  moins  battues,  puis,  k 
l'aide  d'une  surface  plane  et  d'un  morceau  de  bois,  elles  sont  raclées 
et  pressées  en  ayant  soin  d'ajouter  peu  à  peu  de  l'eau;  dans  cette 
opération ,  la  pulpe  se  sépare  des  fibres  et  est  entraînée  par  l'eau  ;  il 
ne  reste  plus  qu'à  bien  laver  ces  fibres  et  à  les  exposer  au  soleil. 

Certaines  espèces  d'agaves  sont  uniquement  employées  pour  pré- 
parer de  l'alcool  ainsi  qu'une  espèce  de  dasylirium.  Le  procédé  de 
préparation  jusqu'à  la  fermentation  est  le  même  que  celui  employé 
dans  tout  le  Mexique  pour  la  préparation  du  mezcal. 

I^a  partie  centi*ale  de  la  plante,  au  moment  où  elle  va  émettre  la 
hampe,  est  coupée,  puis  torréfiée  dans  un  four  spé<*ial  creusé  dans 
le  sol  ;  elle  est  ensuite  broyée  avec  de  l'eau  et  abandonnée  dans  un 
vase  de  tern»  à  la  fermentation. 

FMiisieurs  procédés  de  distillation  sont  mis  en  usage;  parmi  ces 
procédés,  il  y  en  a  un  (|ui  est  vraiment  original  et  doit  être  celui  qui 
fut  iisit*'  par  les  anciens  avant  l'airivée  des  Espagnols;  il  représente 
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dans  son  ensemble  Tappareil  distiliatoiie  le  plus  primitif  que  Ton 
puisse  imaginer.  L'appareil  consiste  en  un  four  ou  cheminée  cylin* 
drique»  d'une  hauteur  d'environ  soixante  ou  quatre-vingts  centi- 
mètres; k  la  base  et  dans  Tintérieur  de  cette  cheminée,  on  place 
un  vase  de  terre  reposant  sur  des  charbons  incandescents  ;  dans  ce 
vase  dont  les  bords  s'appliquent  contre  la  paroi  interne'  de  la  che- 
minée, se  verse  le  liquide  fermenté  que  Ton  veut  distiller;  à  quinze 
ou  vingt  centimètres  au-dessus,  on  place  un  autre  récipient  d'un 
diamètre  plus  petit,  maintenu  par  des  traverses  de  bois;  enfin,  au- 
dessus  de  ce  dernier,  un  autre  vase  qui,  posé  au  sommet  de  la 
cheminée,  la  ferme  complètement;  ce  troisième  récipient,  qui  repré- 
sente  une  forme  ti^ès  primitive  de  réfi'igérant,  est  rempli  d'eau, 
laquelle  est  renouvelée  à  mesure  que  la  température  s'élève. 

Le  fonctionnement  de  cet  appareil  de  distillation  s'effectue  de  la 
manière  suivante  :  le  liquide  fermenté  contenu  dans  le  vase  repo- 
sant sur  des  charbons  entre  en  ébuUition,  les  vapeurs  alcooliques 
viennent  se  condenser  sur  les  parois  du  vase  supérieur  rempli  d'eau 
qui  ferme  la  cheminée  et  viennent  tomber  goutte  a  goutte  dans  le 
récipient  du  milieu  ;  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long, 
l'appareil  est  démonté  et  l'alcool  est  retiré  du  réservoir  où  il  s'est 
recueilli  ^^K 

Ce  procédé  très  primitif  est  encore  très  usité,  surtout  chez  les 
Indiens  restés  fidèles  aux  antiques  coutumes  ;  d'autres  procédés  plus 
pratiques  et  plus  modernes  sont  également  employés. 

Dans  ces  procédés,  l'alambic  est  remplacé  par  un  vase  de  terre 
de  la  forme  connue  dans  le  Mexique  sous  le  nom  de  Cantaro;  à  la 
partie  supérieure  de  ce  vase  est  fixé,  à  l'aide  d'un  lut  d'argile,  un 
tuyau  légèrement  incliné  formant  l'office  de  réfrigérant;  ce  tuyau, 
fait  quelquefois  d'une  tige  de  bambou  perforé,  est  maintenu  im- 
mergé dans  un  ruisseau. 

L'industrie  de  la  poterie  est  aussi  peu  développée  chez  les  Hui* 
chois  que  chez  les  Coras,  la  nature  les  ayant  pourvus,  avec  les  pro- 
duits du  sol  tels  que  les  calebasses,  des  récipients  et  des  ustensiles 
nécessaires  aux  usages  domestiques. 

Ces  Indiens  ne  furent  guère  contraints  de  se  livrer  au  travail  de 

(^^  M.  Caii  Lumholtz  a  donné  deux  excellentes  figures  de  Tappareil  distilla- 
toire  des  Indiens  du  Nayant.  —  Tke  Huichol  indians  of  Mexico.  {Balletin  ofthe 
américain  mnsenm  oj  nataral  hiitory,  vol.  X,  article  i,  p.  i-i4*  New -York, 
jannary,  ai -18^. 
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Targile  que  pour  la  confection  de  quelques  pièces  destinées  aux 
usages  religieux. 

L'agriculture  est  considérée  comme  une  pratique  religieuse  et 
un  devoir  auquel  aucun  Huichol  n'a  le  droit  de  se  soustraire. 

D'après  la  tradition,  ce  sont  les  Huichols  qui  les  premiers,  dans 
la  sierra,  plantèrent  le  maïs  ;  leur  nom,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
signifie  agriculteur.     . 

Chaque  plante  cultivée  et  surtout  le  mafs  a ,  en  plus  de  son  ori- 
gine divine  commune  à  tous  les  autres  v^étaux,  un  caractère  sacré; 
elle  est  considérée  comme  Tessence  qui  donne  le  sang  et  entretient 
la  vie. 

Les  plantes  cultivées  sont  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  men- 
tionnées au  sujet  des  Coras;  au  premir  rang  vient  te  mais,  puis  les 
frigoles  et  les  calebasses;  ensuite,  suivant  les  localités,  les  pas- 
tèques, les  arachides,  la  canne  à  sucre,  les  bananes  et  divers  arbres 
fruitiers. 

Les  procédés  de  culture  après  le  défrichement  et  l'appropriation 
du  champ  varient  entre  le  simple  semis  fait  à  la  main ,  en  pratiquant 
un  trou  à  l'aide  d'un  bâton  pour  déposer  la  graine ,  et  le  sillon  exé- 
cuté à  l'aide  d'une  charrue  très  primitive. 

Le  r^me  de  la  communauté  existe  pour  les  habitants  de  chaque 
district  ;  l'habitant  peut  défricher  et  établir  son  champ  de  culture 
où  bon  lui  semble,  sans  que  pour  cela  il  soit  possesseur  du  ten^ain; 
jamais,  jusqu'à  ce  jour,  les  Huichols  n'ont  voulu  consentir  kce  que 
le  gouvernement  mexicain  leur  délimitât  à  chacun  des  terrains. 

Les  armes  employées  par  les  Huichols  ne  consistent  qu'en  cette 
sorte  de  macheté  remplaçant  la  hache  de  pierre  dont  il  a  été  parié 
plus  haut  et  en  l'arc;  à  part  de  très  rares  exceptions,  ces  Indiens 
ne  se  sont  pas  encore  décidés,  comme  les  Coras ,  a  adopter  les  armes 
à  feu. 

L'arc  huichol  est  différent  de  l'arc  cora  ;  sa  dimension  est  beau- 
coup plus  petite;  il  est  fait  d'un  bois  plus  dur  et  moins  flexible; 
généralement  le  bois  employé  est  celui  qui,  au  Mexique,  est  dési- 
gné sous  le  nom  de  brazil.  Le  procédé  employé  pour  le  tir  est  éga- 
lement différent;  comme  le  bois  de  l'arc  a  peu  de  flexibilité  et 
risquerait  de  se  rompre  sous  un  effort  de  trop  longue  durée ,  le 
Huichol  vise  d'abord  un  certain  temps,  puis  tend  et  détend  la  corde 
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presque  au  même  moment,  de  façon  à  laisser  le  moins  longtemps 
possible  le  bois  de  Tare  sous  l'effort  de  son  maximum  de  courbure. 
La  flèche  est,  comme  celle  des  Coras,  formée  de  deux  parties 
d'^ale  dimension  ;  la  partie  où  sont  fixées  les  plumes  directrices 
est  de  bambou  gi'êle;  l'autre,  d'un  bois  assez  dur,  est  terminée  en 
pointe  mousse  ou  effilée  suivant  la  destination. 

Les  armes  ne  sont  plus  aujourd'hui  employées  que  pour  la 
chasse;  les  guerres  entre  tribus  et  entre  districts  qui  jadis  écla- 
taient pour  le  moindre  motif  ont  forcément  disparu. 

Les  sujets  déterminant  les  guerres  qui  surgirent  après  la  mort 
de  Majakuagy  furent,  comme  le  rapporte  la  tradition,  les  rivalités 
de  certains  chefs  qui  tentèrent  de  conquérir  la  suprématie  et  le 
désir  de  certains  villages  de  posséder  tel  ou  tel  dieu  en  le  ravissant 
au  village  où  sa  résidence  était  établie ,  possession  qui  aurait  assuré 
la  supériorité,  étant  donné  qu'avec  le  système  de  gouvernement 
thcHKratique  institué  par  Majakuagy,  les  chefs  n'étaient  choisis  que 
pour  faire  exécuter  les  ordres  divins. 

La  délimitation  des  terrains  situés  aux  confins  des  districts 
était  aussi  autrefois  un  sujet  de  représailles;  ces  dissentiments 
existent  encore ,  mais  les  Indiens  ont  recours  maintenant  pour  leur 
règlement  à  un  arbitrage. 

La  principale  chasse  des  Huichols  est  la  chasse  au  cerf;  l'animal 
est  tué  avec  la  flèche  ou  capturé  à  l'aide  de  sortes  de  filets  à  mailles 
très  laides  que  l'on  tend  dans  les  ravins. 

La  préparation  du  cerf,  lorsqu'il  a  été  tué,  donne  lieu  k  un  grand 
cérémonial  et  à  une  réjouissance. 

On  le  transporte  au  village;  là,  on  approprie  le  sol  et  on  le 
dépose  sur  un  lit  d'herbes;  les  assistants  récitent  alors  les  prières 
d'action  de  grâce  aux  dieux  et  déesses  auxquels  appartient  le  cerf; 
ces  prières,  suivant  le  rituel,  sont  accompagnées  de  pleurs  et  de 
sanglots;  on  demande  aux  dieux  de  vouloir  bien  accorder  encore  la 
chance  dans  la  chasse. 

Puis,  s'adressant  au  cerf,  on  le  prie  de  ne  pas  se  mettre  en  peine, 
on  lui  dit  qu'il  a  été  créé  pour  finir  ainsi,  que  son  àme  va  aller 
rejoindre  ses  ancêtres  auprès  du  dieu  Ta-Matzi  qui  réside  dans  le 
pays  où  jadis  vivaient  les  Huichols. 

Ce  cérémonial  achevé,  on  procède  k  la  préparation  :  on  com- 
mence par  recueillir  le  sang  dans  des   recipients  ou  dans  des 
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fragments  d'int^tins,  afin  d'aller,  apràs  la  cérémonie,  offirir  ce  sang 
aux  divinités;  puis  le  cœur,  le  foie,  les  poumons  sont  mis  k  rôtir 
et  répartis  entre  les  assistants;  cette  opération  terminée,  on  procède 
au  dépouillement  de  Tanimal,  on  prépare  la  tête,  laquelle  sera 
déposée  comme  trophée  par  le  chasseur  sur  Tautel  du  dieu  auquel 
il  a  été  voué.  Le  corps  du  cerf  est  ensuite  mis  à  cuire  en  entier  ; 
pour  cela,  on  creuse  une  fosse  de  près  d*un  mètre  de  profondeur, 
on  y  entasse  du  bois  sec  que  Ton  allume,  on  recouvre  le  tout  de 
pierres  ;  lorsque  le  bois  est  consumé  et  que  les  pierres  bien  chaudes 
occupent  le  fond  de  la  fosse,  on  dépose  le  corps  du  cerf  et  on 
recouvre  le  tout  de  terre;  au  bout  de  quelques  heures,  la  cuisson 
est  terminée  ;  la  pièce  de  venaison  est  alors  déterrée  et  extraite  de 
la  fosse,  puis  répartie  entre  ceux  qui  avaient  été  conviés  à  la  céré- 
monie. 

Les  Huichols  chassent  encore  quelques  animaux  pour  se  nourrir, 
tels  que  lièvres,  lapins,  écureuils,  rats,  etc.;  ces  animaux  sont 
capturés  dans  des  pièges  ou  tirés  à  la  flèche;  les  oiseaux  ne  sont 
chassés  que  pour  les  offrandes  aux  divinités  et  pour  les  plumes 
servant  à  Tornement. 

La  pèche  nVst  usitée  que  dans  les  villages  placés  au  bord  des 
rivières  coulant  au  fond  des  grands  ravins  ;  elle  se  pratique  à  Taide 
de  harpons,  d*hameçons,  de  filets;  la  pèche,  la  nuit,  à  la  torche 
est  quelquefois  employée. 

Les  petites  rivières  des  hauteurs  n*ont  pas  de  poissons,  mais  les 
rivières  des  profonds  ravins  sont  très  poissonneuses;  elles  possèdent 
la  faune  ichtyologique  de  la  plupart  des  fleuves  mexicains;  on  y 
rencontre,  par  exemple,  un  silure  atteignant  une  grande  taille,  que 
les  Huichols  désignent  sous  le  nom  de  mouchy.  La  pèche  au  cro- 
codile est  quelquefois  pratiquée,  mais  elle  sert  surtout  pour  la 
destruction  de  Tanimal;  le  procédé  usité  consiste  dans  l'emploi 
d*un  morceau  de  bois  très  dur,  long  d environ  dix  centimètres, 
présentant  à  ses  deux  extrémités  une  pointe  parfaitement  aflilée  et 
attaché  au  centre  par  une  corde;  cet  engin  est  maintenu  au  rivage 
à  laide  de  la  corde ,  et  le  morceau  de  bois  faisant  l'office  d'hameçon 
est  recouvert  d'un  appât. 

La  religion  mise  en  pratique  par  les  Huichols  est  celle  instituée 
par  Miyakuagy,  c'est-à-dire  celle  qui  était  pratiquée  avant  l'arrivée 
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des  missionnaires;  ce  fait  a  été  exposé  plus  haut  dans  les  généralités 
de  la  sierra  du  Nayarit. 

Les  Coras  évangélisés  par  les  missionnaires  jésuites  abandon- 
nèrent progressivement  leur  religion,  au  point  de  ne  présenter 
actuellement  de  leur  ancien  culte  que  des  cérémonies  commémo- 
ratives  pratiquées  occultement,  lesquelles  ne  représentent  peut-être 
au  fond  qu'un  hommage  rendu  a  la  mémoire  et  aux  croyances  de 
leurs  ancêtres. 

Les  Huichols,  eux,  sont  différents;  soumis  un  certain  temps  aux 
missionnaires  qui  leur  avaient  enseigné  le  christianisme  et  ensuite 
rendus  à  eux-mêmes  par  le  départ  de  ces  derniers,  ils  se  sont  em- 
pressés de  retourner  k  leur  première  religion ,  laquelle  se  pratique 
aujourd'hui  ouvertement  dans  les  villages  et  dans  certaines  localités 
réservées  spécialement  k  la  résidence  des  dieux» 

La  religion  telle  qu^elle  est  pratiquée  aujourd'hui  ne  présente 
pas  tout  à  fait  ce  quelle  était  anciennement;  les  événements  qui 
se  sont  déroulés  depuis  Tépoque  de  la  conquête  Tont  profondément 
modifiée. 

Il  en  est  de  même  pour  la  tradition  reli^euse  transmise  par  les 
chants  que  pour  ce  qui  a  été  exposé  au  sujet  de  Thâstoire;  au  lieu 
de  retracer  des  faits  bien  ordonnés,  les  chants  ne  présentent  plus 
que  des  groupements  confus,  sans  aucun  otxire  chronologique, aux- 
quels viennent  se  mêler  de  fréquents  emprunts  au  christianisme  (^). 

Les  dieux  et  les  déesses,  à  part  les  maisons  qui  leur  sont  con- 
struites dans  les  villages,  possèdent  dans  certains  endroits  retirés 
une  résidence  où  ils  sont  censés  habiter  continuellement  et  où  les 
fidèles  viennent  les  implorer,  leur  rendre  hommage  et  leur  appor- 
ter des  offrandes;  presque  toujours  ces  grottes  sont  situées  au  fond 
des  ravins  et  k  peu  de  distance  les  unes  des  autres;  un  étroit 
chemin  les  relie  entre  elles  de  façon  qu'il  est  facile  de  les  visiter 
successivement  lorsqu'aux  jours  de  fêtes ,  les  Indiens  vont  en  pro- 
cession apporter  leurs  offrandes. 

Auprès  du  village  de  Santa  Gatalina  Tohapourie  se  trouve  un 
ravin  profond  auquel  on   n'accède  qu'avec  difticulté  et  qui  est 

^^^  L  exposé  sommaire  de  la  religion  qui 'a  été  fait  au  début  lorsquHl  ■  élé 
traité  on  général  de  l'histoire  de  la  sierra  du  Nayarit  dispense  d'y  revenir  ici  ; 
de  plus,  les  quelques  faits  qu*il  m'a  été  possible  de  recueillir  par  la  traduction 
des  chanta  huichols  pendant  mon  séjour  à  la  sierra  ne  sont  pas  vufliaants  povr 
permettre  un  exposé  c<Mnplet  et  approfondi  de  la  rdigion  ittatituée  par  Majakuag^. 
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célèbre  dans  toute  la  sierra;  là  sont  réunies  de  nombi'euses  grottes 
et  abris  sous  roche  où  résident  les  dieux  et  les  déesses. 

Ce  ravin  est  connu  sous  le  nom  de  Haîtzarie  (haï,  gorge,  ravin; 
tzarie,  entre,  parmi);  il  consiste  en  une  profonde  gorge  encaissée 
de  falaises  abruptes  au  fond  de  laquelle  serpente,  entre  des  rochers 
et  parmi  une  végétation  inextricable,  un  torrent  dont  les  eaux 
sacrées  ne  servent  que  pour  la  purification  ;  ce  sont  elles  que  Ton 
vient  puiser  à  Tépoque  des  naissances  pour  les  ablutions  du  nou- 
veau-né; tout  usage  profane  de  ces  eaux  est  considéré  comme  un 
délit  grave  encourant  la  colère  des  dieux. 

Parmi  les  nombreuses  résidences  divines  s'échelonnant  à  divers 
niveaux  le  long  des  falaises  du  ravin  de  Haîtzarie,  sept  sont  plus 
particulièrement  dignes  d^attention  par  suite  du  culte  que  toutes 
les  tribus  de  la  sierra  du  Nayarit  y  viennent  rendre  processionnel- 
lement.  Ce  sont  : 

1®  Kiteni; 

2°  Coutzaraouta; 

3°  Aîkoutzimoutiniéré ; 

4*  Teakata; 

b"  Kehouimota; 

6°  Huahînotouha; 

7"  Toamkikatouha. 

1**  Kiteni  (porte)  est  une  caverne  formée  par  Téboulement  en 
grande  masse  d'un  des  flancs  de  la  paroi  du  ravin;  à  côté  de  cet 
éboulement  se  trouve  un  étroit  passage  qui  donne  accès  au  plan 
du  ravin  ;  cette  caverne  est  dédiée  à  la  vieille  déesse  Nakaoue  dont 
la  figuration  sculptée  grossièrement  est  placée  dans  une  niche  occu- 
pant la  partie  accessible  la  plus  élevée;  au  milieu  de  la  caverne  qui 
est  placée  sur  le  chenal  du  torrent,  Teau  de  ce  torrent  filtrant  à 
travers  les  sables  vient  sourdre  et  forme  une  source. 

A  un  certain  endroit  de  la  caverne,  dans  le  sol  filtrant  Teau,  les 
fidèles,  pendant  le  cérémonial  de  leurs  ofirandes,  pratiquent  de 
petites  excavations  que  Teau  vient  peu  à  peu  remplir;  cette  eau  est 
recueillie  et  sert  pour  les  purifications; 

2"*  Coutzaraouta  (catzara,  colonne,  pilier,  bloc  isolé;  outa  vient 
de  taouta,  en  dedans),  résidence  de  la  déesse  Ta-teï-Otouanaca, 
déesse  du  maïs  et  des  pluies  d'hiver;  dans  cette  grotte  se  trouve  un 
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rocher  que  la  mythologie  nayare  regarde  comme  un  épi  de  maïs 
transformé  en  pierre; 

3®  Aîkoutzimoutiniéré  {aikoutzi,  tecomate  ou  jicara ;  moutinière , 
où  existe)  est  une  grotte  ou  mieux  un  abri  sous  roche  de  la  partie 
supérieure,  duquel  suinte  de  Teau  en  formant  des  stalactites  et  des 
stalagmites;  entre  les  stalagmites  se  trouvent  un  certain  nombre  de 
petits  réservoirs  naturels  représentant  plusieurs  tecomates  que  les 
dieux  ont  placés  aûn  que  les  fidèles  puissent  venir  y  puiser  une  eau 
consacrée  aux  malades; 

4**  Teakata  [teaka,  four  servant  à  torréfier  le  mezcal,  le  sotol, 
les  calebasses;  ta  vient  de  taouta,  dans]  est  un  abri  sous  roche  très 
élevé,  au  pied  duquel,  sur  une  assez  vaste  plate-forme, est  édifiée, 
pour  recevoir  les  offrandes,  une  série  de  petites  habitations  cou- 
vertes en  chaume,  consacrées  chacune  à  un  dieu;  ces  habitations, 
construites  k  peu  près  sur  le  modèle  de  celles  qui  se  trouvent  dans 
les  villages,  en  diflPèrent  seulement  par  leur  dimension  plus  réduite; 
on  y  trouve  la  demeure  de  :  i*  Ta-Tekaariei  Ta-Hiao,  dieux  du  feu 
et  du  soleil ,  réunis  et  figurés  sous  la  forme  symbolique  de  Taigle  à 
deux  têtes;  a"  Ta-Matzi,  dieu  des  cerfs;  i^  Eakdtekuari,  dieu  de 
Tair  et  des  vents;  cette  habitation  a  cela  de  particulier,  que  le  toit, 
au  Heu  de  reposer  sur  des  murs,  repose  sur  quatre  piliers,  afin  que 
les  vents  puissent  y  passer;  4"  Ta-Totzi,  autel  dédié  à  Majakuagy; 
5*  Katzi,  dieu  d'une  maladie  qui  affecte  les  enfants;  6"  Ta-Hiao,  le 
dieu  du  soleil; 

5*  Kekouimota  (kehouieri,  pluies  d'hiver;  mota,  ou  est,  ou  sort) 
est  une  caverne  dans  le  genre  de  celle  de  Kiteni;  les  eaux  du  tor- 
rent viennent  à  son  centre  tomber  en  cascade;  elle  est  la  résidence 
de  Kekouimota,  la  déesse  des  pluies  d'hiver  dites  de  cavanuelas; 

6'  Huakînotouha  (kuakînoa,  nom  d'un  perroquet;  touka,  au 
bas).  Dans  cette  grotte,  située  sur  un  des  flancs  du  ravin,  résident 
les  dieux  spécialement  préposés  au  peyote;  ce  sont  :  Ta-Tehuari, 
Ta-Hiao,  Ta-Totzi,  Tzakaîmoka,  Comateamaki,  Téamaki,  etc. 

La  grotte  de  Huahînotouha  servit  d'habitation  k  Majakuagy,  et, 
selon  la  légende,  lorsqu'il  y  arriva  pour  la  première  fois,  il  se 
trouva  en  présence  d'un  vieillard  endormi  ayant  k  ses  côtés  un 
comal  (appareil  pour  la  cuisson  des  tortilles),  sur  lequel  se  trou- 
vaient placées  quatre  flèches  dirigées  vers  les  points  cardinaux. 
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Le  vieillard,  à  Tarrivëe  de  Majakuagy,  se  réveilla  et  lui  expliqua 
le  sens  qui  était  attaché  à  la  disposition  des  flèches^  lequel  rinitiait 
au  mode  de  procéder  pour  établir  sa  religion. 

Après  avoir  parlé,  le  vieillard,  qui  n'était  autre  que  le  dieu 
Ta-Tehuari,  se  transforma  en  un  rocher  qui  se  trouve  dans  la 
grotte;  sur  ce  rocher,  les  Indiens  déposent  leurs  oITrandes;  k  c6té 
se  trouve  un  plus  petit  roc  qui  sert  à  déposer  les  oITrandes  faites  a 
Ta-totzi-Majakuagy  ; 

7°  Tourrikikatoua  {tourri,  enfants;  ki,  maison;  toaha,  en  bas). 
Cette  grotte  est  la  résidence  des  dieux  et  déesses  protecteurs  de 
Tenfance;  les  femmes  y  viennent  déposer  des  offrandes  et  implorer 
les  dieux;  celles  qui  sont  stériles  demandent  la  fécondité,  celles 
qui  sont  mères  la  guérison  des  enfants. 

Les  offrandes  que  les  Indiens  ont  Thabitude  de  faire  aux  divinités 
sont  désignées  sous  le  terme  générique  de  jatouka  (donner);  elles 
sont  de  deux  catégories  :  les  objets  symboliques  et  la  nourriture. 

Les  offrandes  symboliques  sont  représentées  par  des  flèches  ornées 
de  diverses  sortes  de  plumes,  suivant  le  but  ou  Temblème  qu'elles 
sont  destinées  à  représenter.  Le  Joucouri,  jicara,  ou  plat  fait  de 
terre  cuite  ou  simplement  de  calebasse,  est  destiné  à  contenir  les 
offrandes  disposées  dans  Tordis  symbolique  requis  par  les  circon- 
stances. Le  Nama  est  la  figuration  du  soleil.  C'est  un  disque  rond 
fait  de  laine  ou  de  coton  sur  une  trame  de  brindilles  de  bois  ou  de 
roseau ,  sur  lequel  sont  représentés  les  emblèmes  de  Ta-Hiao. 

Le  Tzicouri  est  pareil  au  Nama  comme  tissu,  mais  il  a  la  forme 
du  losange;  il  est  traversé  dans  sa  diagonale  par  une  tige  plus  ou 
moins  longue  qui  sert  à  le  fixer  sur  le  sol,  L'/fari  est,  à  peu  de  chose 
près,  le  même  que  le  précédent,  mais  de  forme  carrée  ou  rectan- 
gulaire; il  se  fixe  sur  une  flèche.  Le  Mérika  est  un  disque  avec  un 
vide  au  centre;  il  est  fabriqué,  à  peu  de  chose  près,  de  la  même 
façon  que  le  Nama;  le  mot  Mérika  signifie  joue;  ce  nom  est  aussi 
donné  au  miroir.  On  offre  en  plus  aux  divinités  une  série  d'objete 
représentant,  en  petite  dimension,  les  choses  usuelles  de  la  vie, 
comme  arcs,  flèches,  sandales,  si^s,  sacs,  etc.,  ainsi  que  des  ani- 
maux préparés  ou  sculptés,  tels  que  cerfs,  oiseaux,  etc. 

Parmi  ces  offrandes  symboliques,  la  flèche  est  la  principale  et  la 
plus  importante;  k  elle  seule,  elle  incarne  la  toute-puissance,  elle 
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représente  la  rapidité,  i*espace, la  volonté,  la  force,  la  foudre,  etc.; 
parée,  elle  devient  sacrée  et  arrive,  dans  certaines  circonstances  et 
jusqu'à  une  certaine  mesure,  non  seulement  k  représenter,  mais 
même  k  être  Tincarnation  du  dieu  dont  elle  porte  les  insignes. 

Lorsqu'il  y  a  nécessité  d'ordre  religieux  de  mettre  une  chose 
quelconque  sous  la  protection  d'un  dieu,  on  a  soin  de  placer  à  l'en* 
droit  voulu  une  flèche  ornée  des  plumes  ou  des  attributs  du  dieu; 
à  cette  flèche,  les  fidèles  rendent  les  hommages  comme  au  dieu  lui* 
même. 

On  a  vu  plus  haut,  à  propos  des  naissances,  que,  dans  les  pays 
trop  éloignés  de  Haîtzarie ,  on  a  dédié  une  source  au  dieu  Ta-Tehuari 
en  y  apposant  la  flèche  de  ce  dernier;  l'eau  devient,  par  cette  consé- 
cration, identique  a  celle  du  ravin  sacré. 

A  chaque  dieu  ou  déesse  répond  un  ou  plusieurs  animaux  dont 
la  dépouille  sert  de  parure. 

Ainsi,  à  Ta-Tehuari  et  a  Ta-Hiao,  qui  sont  le.s  deux  dieux  occu- 
pant le  rang  le  plus  élevé  dans  la  teogonie  nayare,  les  animaux  les 
plus  nobles  et  les  plus  élevés  lui  fournissent  la  parure  :  ce  sont  les 
ai^es  et  les  grands  fauves. 

A  Nakaoue,  mère  des  dieux  et  du  genre  humain,  déesse  des 
eaux,  on  ofire  les  animaux  vivant  dans  les  eaux,  tels  que  coquil- 
lages, crocodiles,  et  surtout  les  oiseaux  d'eau,  principalement  les 
canards  et  les  foulques.  A  Ta-Matzi,  dieu  des  cerfs,  les  dépouilles 
de  cet  animal  sont  l'apanage  ^^K 

Certaines  flèches  ornées  ont  un  caractère  spécial  et  constituent 
de  véritables  fétiches  ;  à  propos  de  la  manière  de  fermer  une  habi- 
tation  huichole,  on  a  vu  que  le  Ikiahuari  mettait  la  demeui*e  à  l'abri 
de  la  violation. 

Pour  la  chasse,  une  Qèche  fétiche,  nommée  Coma,  est  employée 
par  le  chasseur  lorsqu'il  n'a  pas  eu  de  succès.  Cette  flèche,  diffé- 
rente des  autres  dans  sa  construction ,  en  ce  sens  qu'elle  est  faite 
toute  d'une  pièce,  comme,  selon  la  tradition ,  étaient  les  premières 
flèches,  est  dédiée  à  Comateamahi ,  dieu  de  la  chasse,  de  la  guerre, 
de  la  jeunesse,  etc.;  elle  est  ornée  avec  des  faisceaux  d'ongles  d'oce- 
lot, de  puuu, d'aigle,  d'épervier,  etc.  ;  cette  flèche  ne  peut  être  exclu* 

(*)  n  ne  faut  pas  condure  de  cela  que  les  dépouilles  de  tel  ou  tel  animal  s'of- 
frent exclusivement  à  td  ou  tel  dieu;  bien  souvent,  un  fidèle  dépose  sur  Tautel 
du  dieu  auquel  il  a  été  voué  à  sa  naissance ,  les  attributs  d'un  dieu  qui  lu!  a  été 
propice  dans  une  circonstance. 
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sivement  portée  que  par  le  chasseur  qui  n'a  pas  eu  de  chance  pen- 
dant les  chasses  précédentes. 

Cette  flèche  est  habituellement  gardée  dans  Thabitation  d'un 
dieu;  la  prise  de  possession  réclame  un  certain  cérémonial. 

Pour  cela,  le  chasseur,  accompagné  de  cinq  individus  qui,  du- 
rant tout  le  temps  qu'il  sera  porteur  de  la  flèche  fétiche ,  doivent  être 
à  ses  ordres  et  se  tenir  prêts  à  lui  venir  en  aid(^  se  présente  devant 
la  maison  du  dieu  et  y  pénètre  seul ,  tenant  k  la  main  des  plumes 
d'oiseau  de  proie;  il  prend  la  flèche  et  la  suspend  à  son  épaule;  en 
sortant,  il  remet  les  plumes  à  un  des  acohles,  puis  se  met  en  mar- 
che, ayant  à  ses  côtés  deux  acolytes,  et  les  trois  autres  le  suivent  à 
quelques  pas  de  distance. 

Les  cinq  assistants  sont  préposés  à  la  garde  de  la  flèche  sacrée  et 
doivent  veiller,  tout  le  t<împs  que  durera  la  chasse,  k  ce  qu'elle  ne 
heurte  un  rocher  ou  ne  touche  le  sol  ;  elle  doit  être  portée  par  un 
individu  toujours  debout  ;  lorsqu'un  passage  diflicile  oblige  le  chas- 
seur à  se  courber,  il  y  a  risque  à  ce  que  le  fétiche  ne  se  profane  en 
touchant  le  sol;  un  des  assesseurs  le  prend  et  le  remet  aussitôt;  il 
en  est  de  même  pendant  la  nuit  :  la  flèche  est  confiée  à  tour  de 
rôle  a  un  acolyte  pendant  que  les  autres  prennent  leur  rejios. 

Lorsqu'un  cerf  passe  trop  près,  il  est  interdit  k  celui  qui  a  revêtu 
l'insigne  de  Comateamahi  de  le  tirer,  car  ce  serait  faire  offense  k 
ce  dieu  que  de  mettre  à  profit  une  circonstance  où  la  vertu  de  l'in- 
signe qui  incarne  l'habileté  ne  serait  pas  a  l'épreuve;  les  acolytes 
seuls  sont  autorisés ,  en  cette  occasion ,  a  tuer  le  cerf. 

Lorsque  la  chasse  est  terminée,  le  chasseur  retourne  au  village, 
un  sorcier  vient  au-devant  de  lui  et  le  décharge  de  son  fétiche,  puis 
lui  frotte  l'épaule  avec  les  plumes  d'oiseaux  de  proie  qui  ont  été  te- 
nues en  main  pendant  toute  la  durée  de  la -chasse,  afin  que  le  chas- 
seur ne  ressente  pas  de  douleur  dans  l'épaule  qui  a  porté  la  flèche. 

Avant  de  remettre  la  flèche  Coma  k  la  place  qu'elle  occupait 
dans  la  maison  du  dieu,  on  l'arrose,  en  signe  de  sacrifice  d'action 
de  grâce ,  avec  le  sang  du  cerf. 

Les  offrandes  de  nourriture  aux  dieux  sont  désignées  sous  le  nom 
de  Hiourari;  elles  consistent  en  maïs,  préparé  de  diverses  façons,  et 
en  peyote,  la  plante  sacrée  qui  est  considérée  comme  un  aliment 
intellectuel. 

Le  maïs  est  déposé  sur  les  autels  dans  des  jicaras,  ou  simple- 
ment dans  des  enveloppes  d'épi  de  maïs. 
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Les  différentes  préparations  dans  lesquelles  il  est  présenté  sont  : 

Le  Nahua^  maïs  en  grains  simplement  bouilli; 

Le  Tomariy  maïs  cru  moulu,  malaxé  avec  de  l'eau; 

Le  Tahouriy  mais  cru  moulu,  malaxé  avec  de  Teau  chaude  et 
mis  en  boule  ; 

Le  Rhamouiy  maïs  moulu,  délayé  puis  aplati  en  tortille  et  cuit; 

VEakoma,  préparation  de  maïs  et  de  sucre, dite  Pinole,  délayée 
dans  de  Teau; 

Le  Tamihouari^  même  que  le  précédent,  mais  enveloppé  dans 
une  feuille  de  maïs  et  cuit  dans  un  four  sous  terre; 

Le  Tehouino,  maïs  germé  torréfié,  puis  moulu  et  bouilli  avec  de 
Teau. 

Le  Peyofe(^ï  est  considéré  par  les  Indiens  comme  une  nourriture 
d'un  ordre  plus  élevé  que  le  maïs;  le  peyote,  par  ses  propriétés  mer- 
veilleuses, est  l'aliment  de  l'àme  comme  le  maïs  est  l'aliment  du 
corps;  c'est  donc  une  nourriture  suprême  que  Ton  offre  aux  dieux. 

La  manifestation  des  hallucinations  qui  se  produisent  peu  de 
temps  après  l'absorption  du  principe  de  la  plante,  est  considérée 
comme  une  grâce  surnaturelle  permettant  aux  hommes  de  se  mettre 
en  relation  avec  les  dieux;  de  plus,  en  usant  modérément  du  pe- 
yote, on  puise  une  énergie  qui  permet  d'affronter  les  plus  grandes 
fatigues  et  de  supporter  la  faim  et  la  soif  pendant  cinq  jours,  c'est- 
à-dire  pendant  le  jeune  prescrit  par  les  lois  de  Majakuagy. 

Le  peyote  possède  ses  dieux  tutélaires  ainsi  qu'une  déesse  spécia- 
lement préposée  à  sa  garde,  au  même  titre  que  le  maïs.  Hatzimaouika 
est  la  déesse  du  peyote,  comme  Otouonaca  est  celle  du  maïs. 

^')  Le  mot  Peyote  vient  du  Nahuad  Peyotl;  ce  nom  est  actuellement  courant 
dans  toute  la  sierra .  quoique  les  tribus  indigènes  possèdent  dans  leur  idiome  un 
terme  propre  pour  le  désigner  :  ainsi  les  Huichols  l'appellent  Hicowi ,  les  Co- 
ras,  Hnatari,  les  Tepehuanes,  Kamaba.  Le  Peyote  est  VArudoniam  Letoini  on  Echi- 
nococtuM  WHianai,  cactée  de  petite  taille  poussant  dans  certaines  localités  de 
rÉtat  de  Zacatecas,  espèce  aujourd'hui  bien  connue  dont  on  extrait  un  alcdoide 
et  étudié  les  propriétés  physiologiques  ;  cette  plante  a  été  signalée  par  les  auteurs 
anciens,  tels  que  Hemandez,  Sahagun.  Le  Père  Ortega,  à  cause  de  ses  effets 
hallucinants,  lui  donne  l'épithète  de  Rait  diaholiea. 

Voir,  an  sujet  du  Pciyote  :  Le1vin,in  Hefters  archiv  oj  exfteriment  pathoL,  i898 
et  1894;  in  Deutseh  botan  geselUchaff',  i8g4;  Hennings,  in  Garten/lera^  1888; 
Thompson,  in  Heport  Missouri  botan  garden  IX»  1898;  Schuman,  in  Entiers  bo- 
tan JcJwb,  189H  (  bibliographie  qui  nous  a  été  très  obligeamment  fournie  par  rémi 
ncnt  cactologuc,  M.  le  docteur  W'eber;. 
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La  l(%ende  du  Peyote  est  celle-ci  :  A  Tëpoque  où  Majakuagy  ex- 
posait ses  doctrines,  il  fut  en  butte  a  toutes  sortes  de  persécutions 
de  la  prt  de  ses  ennemis;  lui  et  ses  disciples  furent  obligés  de 
pi'endre  la  fuite;  ceux  qui  s'étaient  acharnés  à  leur  poursuite  les  dé- 
valisèrent et  brisèrent  les  ustensiles  qui  leur  servaient  pour  la  nour- 
riture à  un  endroit  nommé  Rhaitomaanj  [Rhai,  nuage,  tomuany, 
poussière i^^J.  Les  dieux,  compatissant  k  leur  infortune,  changèrent 
les  débris  en  peyote,  leur  donnant  ainsi  en  échange  une  plante  aux 
propriétés  surnaturelles ,  ayant  la  vertu  de  les  mettre  à  l'abri  de  la 
faim  et  de  la  soif  pendant  un  espace  de  temps  assez  considérable  ^^^ 

Le  mais  et  le  peyote  ont  leurs  fêtes  à  certaines  époques  de  Tan- 
née. 

Pendant  l'exercice  de  ces  fêtes ,  on  exécute  des  danses  et  on  rend 
hommage  aux  dieux  principaux,  ainsi  qii*aux  dieux  et  déesses  in- 
férieurs ayant  la  garde  des  produits  donnés  aux  hommes. 

Ainsi,  Ta-tei-Otouanaca,  déesse  des  pluies  d'été,  est  la  déesse 
préposée  au  maïs,  qu'elle  fait  germer;  Ta-tehi-Neija,  celle  qui  le  fait 
apparaître  en  épis;  Ta-tehi-Nouariguamê  fait  mûrir  le  grain;  enfin, 
Ta-tehi'Keouimokay  déesse  des  pluies  d'hiver  et  de  printemps  t*J,  pré- 
pare les  terrains  pour  les  ensemencements. 

Enfin  la  troisième  fête  du  maïs  est  celle  qui  a  lieu  au  commen* 
cernent  d'octobre;  elle  donne  lieu  a  un  grand  festival,  prélude  de 
la  fête  du  peyote;  à  ce  moment,  on  organise  l'expédition  qui  doit 
aller  à  Rhaitomuany  recueillir  la  précieuse  plante. 

Cette  expédition  dure  environ  un  mois;  pendant  les  dix  ou  quinze 
jours  de  marche  nécessaires  pour  parvenir  k  l'endroit  assigné  par  la 
légende  pour  être  celui  où  les  dieux  firent  connaître  le  peyote,  ceux 
qui  conduisent  l'expédition  marchent  en  tête  et  a  la  file  les  uns  des 
autres  en  récitant  ou  en  psalmodiant  des  prières,  les  autres  les 
suivent  en  conduisant  les  bêtes  de  charge  devant  servir  k  rap- 

(^)  Rhailomuany  est  situé  entre  le  real  de  Catorce  et  Ssq  Louis  Potosi. 

(*)  Parmi  les  échantillons  de  peyote  qui  furent  soumis  aux  recherches  chimi- 
ques,  certains  ne  contiennent  pas  d'alcaloide,  quoique,  hotaniquement,  ia  plante 
par^iftse  ia  même;  prohablement ,  les  échantillons  avaient  été  prélevés  a  dei  épo- 
ques difîéreiites.  La  plante  ne  contiendrait  son  alcaloïde  qu'en  certaines  saisons; 
les  Huichols  ont  l'habitude  d'aller  faire  la  récolte  du  peyote  à  iUiallomuany  au 
mois  d'octobre,  c'est-à-dire  à  l'époque  où,  après  la  saison  des  fruits,  les  plantes 
élaborent  leurs  réserves  pour  entrer  dans  la  saison  sèche.  Ce  fait  peut,  à  lui  seul, 
faire  entrevoir  Torigine  de  la  légende  du  peyote. 

(^>  Pluies  désignées,  au  Mexique,  sous  le  nom  de  Cavaoneiasou  d'Épuipatas 
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porter  la  rëcolte;  cinq  jours  avant  d'arriver  à  destination,  les  con- 
ducteurs pratiquent  un  jeûne  rigoureux  pendant  lequel  ils  s'inter- 
disent Teau  et  la  nourriture. 

Aux  heures  d'étapes,  on  pratique  tout  le  cérëmonial  prescrit  par 
les  lois  qui,  suivant  la  l^nde,  auraient  été  dictées  aux  deux  soeurs 
de  Majakuagy  par  Ta-Mazty,  le  dieu  des  cerfs  ;  c'est  ainsi  qu'en  plus 
des  simples  cérémonies  commémoratives,  ceux  qui  prennent  part 
a  l'expédition  font  une  sorte  de  confession,  avouent  publiquement 
leurs  fautes  commises  dans  le  courant  de  l'année  et  se  condamnent, 
à  la  suite  de  cela,  k  des  peines  expiatoii*es,  telles  que  jeûnes,  priva- 
tion de  sel  ou  de  tel  ou  tel  aliment,  etc.,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long  et  k  certaines  époques  de  l'année. 

Pendant  l'exercice  des  cérémonies,  les  assistants ,  en  commémo- 
ration des  noms  donnés  par  Majakuagy  k  ses  compagnons,  s'ingé- 
nient k  trouyer  des  dénominations  pour  ceux  de  leur  connaissance 
qui  n'ont  pas  pris  part  k  l'expédition  ;  les  noms  donnés  ont  généra- 
lement trait  au  caractère  de  l'individu  ou  aux  faits  qu'il  a  accomplis 
pendant  l'année;  ces  noms  devenaient  autrefois  l'appellation  propre 
de  celui  auquel  ils  avaient  été  donnés  et  servaient  k  le  désigner 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long;  aujourd'hui,  avec  l'intro- 
duction des  noms  chrétiens  ou  espagnols,  les  appellations  origi- 
naires de  la  fête  du  peyote  ne  sont  guère  plus  considérées  que  com- 
me des  surnoms,  même  par  ceux  qui  ont  oonsei^é  les  anciennes 
coutumes  ^^K 

Le  retour  de  l'expédition  du  peyote  donne  lieu  dans  les  villages 
k  des  réjouissances  ;  ceux  qui  y  ont  pris  part  ornent  leur  chapeau  et 
leur  coiffure  de  plumes  et  se  peignent  sur  la  face  les  attributs  dis- 
tinctifs  de  leur  caste  et  des  dieux  auxquels  ils  ont  été  voués.  Après 
avoir  offert  le  peyote  sur  les  autels,  ils  en  distribuent  des  morceaux 
k  tous  ceux  qu'ils  rencontrent;  une  provision  de  peyote  est  conser- 
vée pour  les  fêtes  qui  auront  lieu  dans  le  courant  de  l'année;  le 

^')  Ces  appellations  sont  identiques  h  celles  qui  sont  constamment  employées 
par  les  races  indigènes  américaines.  Quelques  exemples  en  donnent  une  idée  : 
Tamatzîmoatourouhaouy/'  (cer{  va\eunux);  Tzitacanailla  (front  de  sansonnet); 
Kajamoujakahouyé  [coSre  précieux);  Majakiataya  (pûiXe  de  cerf);  Tahikuakame 
(chose  qui  mange  du  feu);  Hiamkioname  (^letàr  k  tout  moment);  Mettacoutta 
(avec  la  lune);  Rkatxiieaieka  (la  charge  de  graines);  TWonJki  (boiter);  Tearouka 
(scorpion). 

Ces  noms  ont  été  recaeillis  parmi  les  habitants  du  district  de  Santa  Gatalina 
Tohapoorie. 
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reste  est  vendu  à  ceux  qui  n'ont  pas  pris  part  à  Texpédition  ;  on  a 
vu  que  les  Goras  qui,  à  de  très  rares  exceptions,  ne  se  joignent  pas 
aujourd'hui  à  l'expédition ,  viennent  en  faire  l'acquisition  chez  les 
Huichols. 

Pour  consommer  le  peyote,  les  Indiens  mâchent  la  pulpe  de  la 
plante  qu'ils  ont  découpée  en  menus  fragments  et  rejettent  au 
début  la  salive  qui  a  dissous  premièrement  un  principe  amer  d'un 
goût  fort  désagréable,  puis  absorbent  le  principe  actif  qui  se  dissout 
peu  à  peu  dans  la  salive. 

L'effet  physiologique  du  peyote  agit  différemment  suivant  la 
quantité  ingérée,  suivant  l'âge  et  la  nature  du  consommateur,  et 
surtout  suivant  le  degré  d'intoxication  chronique  auquel  donne  lieu 
l'usage  fréquent.  Pris  a  dose  modérée,  son  action  est  stimulante  a 
peu  près  comme  celle  de  la  strychnine ,  il  donne  de  la  force  pour 
surmonter  des  exercices  physiques  excessifs  ;  à  une  dose  un  peu 
exagérée,  il  produit  une  ivresse  délirante  à  laquelle  succède  une 
profonde  torpeur,  pendant  laquelle,  les  yeux  grands  ouverts  et  les 
pupilles  dilatées,  le  patient  demeure  insensible  à  tout  ce  qui  se 
passe  autour  de  lui.  Chez  les  sujets  adonnés  à  l'usage  fréquent  et 
modéré  du  peyote,  les  phases  d'intoxication  ne  sont  pas  aussi 
accusées;  au  début,  la  surexcitation  se  produit,  faisant  place,  au 
bout  d'un  certain  temps,  à  des  hallucinations  pendant  lesquelles 
le  patient  dit  avoir  des  visions  et  se  trouver  en  relation  avec  les 
dieux. 

La  direction  et  l'administration  du  culte  religieux  ne  sont  pas 
conférées  uniquement  aux  ministres  du  Toukipa,  elles  sont  remises 
en  certaines  circonstances  entre  les  mains  des  sorciers. 

Les  sorciers,  désignés  sous  les  noms  de  Marahakame  (Maraha, 
nom  du  cactus  pythaio,  Kame,  qui  existe)  tzahourijha  {tzaouri,  nom 
du  perroquet  loro,  jika,  qui  existe)  ^^\  vivent  en  dehors  des  villages 
dans  des  endroits  retirés;  ils  pratiquent  en  temps  ordinaire  la  mé- 
decine et  la  conjuration  des  sorts. 

Parmi  les  tribus  indiennes,  ces  sorciei*s  sont  considérés  comme 
les    instruments  par   l'intermédiaire  desquels  les  dieux  commu- 

'*^  Ce  dernier  terme  désigne  plus  particulièrement  ceux  qui  prophétisent  ou 
transmettent  les  faits  ou  les  ordres  qui  lear  ont  été  révélés  par  les  dieux;  le  loro 
qui,  parmi  les  perroquets,  est  le  meilleur  parleur,  est  leur  symbole;  ce  perro- 
quet parle  beaucoup  sans  savoir  le  sens  de  ses  paroles;  ses  paroles  sont  donc 
considérées  par  les  Indiens  coiiiuic  lui  ayant  été  révélées. 
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niquent  avecles  vivants;  aussi,  aux  époques  d'épidémies,  de  séche- 
resse, de  famine,  de  fléau  quelconque  «  a<t-on  recours  à  leur  mi- 
nistère. 

lis  rendent  compte  alors  de  ce  qui  leur  a  été  révélé  dans  leurs 
songes  ou  dans  leurs  hallucinations  obtenus  à  Taide  du  peyote; 
comme  tous  les  fléaux  sont  produits  par  la  colère  des  dieux,  les 
sorciers,  dans  le  but  de  les  faire  cesser,  prescrivent  d'abord  des 
mortifications,  telles  que  jeûnes  et  privations  de  toutes  sortes,  puis 
ensuite  ils  indiquent  le  genre  d'ofirandes  réclamées  par  les  divini- 
tés oHensées. 

Parmi  les  Huichols,  il  y  en  a  un  bon  nombre  qui  se  disent  chré* 
tiens;  ces  derniers  vivent  en  bonne  harmonie  avec  les  autres,  k 
condition  de  se  conformer  à  certaines  pratiques  qui,  quoique  reli- 
gieuses, ont  plutôt  un  caractère  commémoratif.  Ils  ne  se  mêlent 
généralement  pas  aux  fêtes,  à  part,  toutefois,  celle  de  la  récolte  du 
maïs. 

Les  Huichols  chrétiens  ont  leurs  fêtes  particulières;  elles  ont 
lieu  aux  époques  autrefois  établies  par  les  missionnaires,  tels  sont: 
i"*  le  mercredi  des  cendres;  2°  les  fêtes  de  la  semaine  sainte, 
pendant  lesquelles  ils  reproduisent  d'une  façon  plus  ou  moins 
naïve  et  primitive  les  scènes  de  la  Passion,  comme  le  font  du  reste 
à  l'époque  actuelle  tous  les  Indiens  chrétiens  du  Mexique;  3"  la 
fête  du  Corpas  Christi  pendant  laquelle  on  offre  des  fruits  et  des 
aliments  aux  statues  des  saints,  exactement  comme  cela  se  pra- 
tique pour  les  divinités;  on  les  arrose  également  de  sang  de  cerf  ou 
(le  bestiaux;  4*  la  fête  de  San  Francisco,  qui  tombe  à  peu  de 
chose  près  à  l'époque  de  la  fête  du  maïs;  pendant  cette  fête,  on  pro- 
cède au  changement  de  ceux  qui  sont  préposés  à  la  garde  et  aux 
soins  des  anciennes  missions,  à  l'exception  de  celui  qui  remplit 
les  fonctions  de  majordome,  lequel  est  élu  pour  une  période  de 
cinq  années  conune  les  ministres  du  Toapika;  b"*  la  fête  de  la 
Toussaint;  on  sonne  les  cloches  des  missions  et  on  porte  des 
oflrandes  et  de  la  nourriture  sur  la  tombe  des  morts;  6^  la  fête  de 
Notre-Dame  de  Guadeloupe,  laquelle  est  la  patronne  des  Indiens. 
Enfin,  h  la  fin  de  l'année,  on  procède  à  une  fête  ayant  un  carac- 
tère tout  II  fait  civil,  à  laquelle  prennent  part  un  giand  nombre  de 
ceux  qui  ne  sont  pas  chrétiens  ;  cette  fête  a  pour  objet  le  change- 
ment des  autorités  qui,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  sont  élues 
chaque  année. 

MtSS.  SCIENT.  —  u.  ào 
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La  croyance  à  une  existence  future  est  générale  chez  tons  les 
Indiens  de  la  sierra  du  Nayarit,  aussi  bien  pour  l'homme  que  pour 
les  animaux;  ces  derniers,  créatures  inférieures  de  certains  dieux, 
retournent,  après  la  mort,  auprès  de  leur  dieu  ou  déesse  pour  y 
jouir  d'une  via  paisible. 

Pour  rhomme»  trois  endroits  déterminés  sont  réservés  au  séjour 
des  mânes.  Lorsque  Tindividu  a  cessé  d*esister,  son  ime  vient 
errer  pendant  cinq  jours  autour  des  lieui  qui  lui  étaient  familiers  ; 
puis,  ce  temps  écoulé,  elle  se  rend  dans  une  région  nonunée  par 
tes  Huichols  Narahama  et  par  les  Coras  Mouchita  ^^\  située  k  peu  de 
distance  de  la  mer,  où  se  trouve  une  montagne  présentant  de  nom- 
breuses grottes.  Là  séjournent  ceux  qui  ont  mené  une  existence 
coupaUe;  les  autres,  selon  leurs  mérites,  vont  avec  le  dieu  Toajoa- 
teamaki  dans  une  r^on  située  au  sud  ou  bien  à  Torient  pour  ac* 
compagne  ensuite  le  soleil  dans  sa  course;  œ  dernier  séjour  est  le 
partage  de  ceux  qui  ont  rempli  des  fonctions  ou  des  charges  im- 
portantes, de  ceux  qui  furent  chanteurs,  musiciens,  compositeurs, 
sorciers,  etc. 

Les  cérénumies  funéraires  sont,  chez  les  Huichob,  les  mêmes 
que  chei  les  Coras  ;  la  sépulture  dans  les  grottes  est  presque  aban- 
donnée, on  préfère  enterrer  le  mort  dans  Tendroit  qu'il  avait  indi- 
qué, et  un  dépose  a  l'endroit  où  a  eu  lieu  l'inhumation  une  laiige 
pierre  qui  servira ,  à  certaines  époques,  k  recevoir  les  aliments  et  les 
oUrandes  que  la  famille  viendra  déposa;  les  chrétiens,  eux,  se  font 
généralement  enterrer  dans  les  cimetières  qui  se  trouvent  auprès 
des  anciennes  missions. 

La  langue  parlée  par  les  Indiens  Huichob  n'est  guère  un  peu 
connue  que  d^Hiîs  Pimentel  ^')  qui,  à  l'aide  de  quelques  mois  qui 
lui  avaient  été  fournis,  a  pu  établir  la  place  qu'elle  occupe  dans  la 
classification  des  langues  sonoriennes  ou  OpatartÊrmkunHurt^inuL 
A  l'heure  actuelle,  on  ne  possède  aucun  ouvrage  sur  cette  langue; 
il  est  4  présumer  que  des  études  ont  dA  être  faites  par  les  mission- 
naires et  que  des  vocabulaires  doivent  encore  exister  et  pouiront  se 

^''  Le  Père  Ortega  considère  ce  lieu  des  morts  comnie  «nakigve  an  aiixtoa 
des  Nahuatls  (Historia  del  Nayaxit,  p.  98). 

^'  Cuadro  descriptive  de  las  lenguas  indî|{enas  de  Meiico,  o  tratadode  filo- 
lOgta  Biencaiia  «  pop  r  rancisco  Pimeitfel ,  Mexico ,  1  ^y 4  ^  secuiitfs  eofcioBt  tome  1  « 
page  4i3. 
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rencontrer  peut-être  un  jour  parmi  les  quelques  archives  des  an- 
ciennes missions  qui  ont  échappé  à  la  destruction. 

La  langue  huichole  doit  représenter  Tidiome  plus  ou  moins  bien 
conservé  des  anciens  Guachichiles ,  tribus  indiennes  aujourd'hui 
disparues ,  dont  prétendent  descendre  les  Huichols. 

Cette  langue,  comme  toutes  ses  congénères,  est  fort  riche;  les 
termes  propres  servant  à  désigner  les  êtres  et  les  choses  sont  nom- 
breux; elle  se  prête  à  merveille  pour  la  formation  de  mots  poly- 
synthétiques,  comme  dans  la  langue  nahuatl;  c'est  donc  à  la  suite 
d'une  opinion  tout  à  fait  erronée  qu  elle  a  passé  pour  être  remar- 
quable par  sa  pauvreté,  au  point  d'être  réduite  tout  au  plus  à 
quelques  mots  servant  à  désigner  les  choses  les  plus  usuelles  ^^). 

<')  Voir  Orosco  y  Bern,  Geo^fia  de  las  Imgaas  de  Mexico. 
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RÉSUMÉ. 

Le  massif  montagneux  découpé  de  profonds  ravins  formant  le 
labyrinthe  inextricable  qui  représente  aujourd'hui  le  Nayarit  con- 
stitue une  localité  offrant  par  elle-même  et  par  ses  habitants  un 
vaste  champ  pour  les  investigations  scientifiques. 

Maintenue  par  les  difficultés  de  pénétration  dans  un  profond 
isolement  au  centre  même  de  régions  où  la  civilisation  s'était  dé- 
veloppée aussitôt  après  la  conquête  espagnole,  cette  localité  a  pu, 
dans  ses  sites  abrupts ,  conserver  en  grande  partie ,  malgré  les  évé- 
nements, ses  antiques  coutumes,  vsa religion ,  sa  tradition,  au  point 
d'offrir  aujourd'hui  encore  toute  une  série  de  matériaux  dont  l'étude 
approfondie  pourra  fournir  un  jour  de  précieux  renseignements 
pour  l'histoire  et  l'archéologie  de  certaines  contrées  du  Mexique 
dont  le  passé  est  encore  si  peu  connu. 

La  tradition  au  point  de  vue  ethnologique  nous  fait  voir  toute 
une  filiation  de  populations  ou  plus  exactement  toute  une  agglomé- 
ration de  tribus  venant  se  confondre  pour  vivi*e  dans  une  région 
difficilement  accessible,  formant  un  asile  et  une  position  inexpu* 
gnables. 

L'histoire  de  la  population  du  Nayarit  se  résume  ainsi  : 

La  première  population  dont  la  tradition  fasse  mention  est  une 
race  vivant  à  l'état  sauvage,  se  livrant  à  l'anthropophagie,  conquise 
par  les  tribus  huicholes,  coras,  tepehuanes  réunies,  sous  la  con- 
duite d'un  chef  nommé  Majakuagy;  la  race  autochtone  se  fond 
avec  les  derniers  arrivants;  Majakuagy  affermit  sa  domination, 
institue  des  lois  et  un  gouvernement  théorratique  auxquels  se  sou- 
mettent les  populations  des  territoires  environnant  la  sierra  ;  le  tout 
réuni  détermine  un  vaste  empire  dont  les  limites  sont  aujourd'hui 
inconnues;  le  nombre  des  sujets  s'accroît  par  la  faculté  de  se  faire 
naturaliser  donnée  aux  étrangers  qui  consentent  k  reconnaître  les 
lois. 

Après  la  mort  de  ce  chef,  l'empire  se  morcelé  k  la  suite  de 
guerres  intestines  qui  éclatent  parmi  les  tribus,  dissensions . occa- 
sionnées par  la  compétition    de  plusieurs  chefs  qui   s'efforcent 
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d*accaparer  la  suprématie;  les  trois  tribus  huicholes^  coras,  te- 
pehuanes,  quoique  reconnaissant  les  mêmes  principes,  se  séparent 
avec  leurs  partisans  et  se  livrent  continuellement  à  des  représailles. 

Vient  une  invasion  nahuatii  qui  prend  possession  de  la  cité  im- 
portante du  Teul  et  étend  sa  conquête  sur  tout  le  territoii^e  circon- 
venant  la  contrée  montagneuse  impénétrable. 

Les  limites  du  pays  des  Nayares  ne  se  réduit  plus  alors  qu'à  la 
sierra  actuelle  du  Nayarit  et,  en  partie,  à  la  sierra  madré  de  Durango 
que  peuplent  les  tribus  tepehuanes. 

A  Tarrivée  des  conquistadores  espagnols,  le  pays,  conome  on  doit 
s'y  attendre,  reçoit  de  profondes  atteintes. 

Les  populations  avoisinantes  défendent  héroïquement  leur  terri- 
toire contre  Tinvasion  des  conquérants;  vaincues,  elles  se  réfugient 
en  grande  partie  dans  la  sierra.  Les  Tepehuanes  sont  conquis  d'assez 
bonne  heure  et  se  soumettent  facilement  aux  Espagnols;  il  ne  reste 
plus  de  l'empire  de  Majakuagy  que  ce  qui  est  aujourd'hui  désigné 
sous  le  nom  de  sierra  du  Nayarit. 

Un  siècle  et  demi  après  la  conquête,  le  gouvernement  de  la  Nou- 
velle-Espagne, afin  de  mettre  sa  colonisation  a  l'abri  des  retours 
offensifs  des  Indiens,  fait  entreprendre  la  conquête  de  la  sierra,  et 
des  missionnaires  sont  chargés  de  l'administration  du  Nayarit.  Ces 
missionnaires  séjournent  environ  un  demi-siècle,  fondent  plusieurs 
missions  qui  subsistent  encore.  Après  l'expulsion  de  ces  mission- 
naires, les  Indiens  sont  peu  à  peu  rendus  à  eux-mêmes.  Surviennent 
ensuite  les  époques  troublées  qui  succèdent  à  la  guerre  de  l'indé- 
pendance; la  sierra  du  Nayarit  fournit  avec  les  Indiens  Coras  une 
partie  du  contingent  des  révolutions  et  des  brigandages  dans  le 
territoire  de  Tepic;  à  la  suite  de  quoi,  des  éléments  étrangers  divers 
s'établissent  dans  les  villages  coras  et  adoptent  en  partie  les  cou- 
tumes et  la  langue, au  point  qu'à  l'heure  actuelle,  le  véritable  type 
indigène  devient  rare  chez  cette  tribu  indienne.  Les  Indiens  Hui- 
chols,  d'un  caractère  plus  tranquille  et  moins  belliqueux,  ont  eu 
soin,  pendant  la  période  d'agitation,  de  se  tenir  à  l'écart.  Rendus  à 
eux-mêmes,  ils  se  sont  contentés  de  retourner  à  leur  ancien  genre 
d'existence;  aussi  sont-ils  arrivés  aujourd'hui  à  présenter  une  reli- 
gion et  des  coutumes  dont  l'étude  suivie  mettra  à  jour  bien  des 
faits  inattendus. 

En  terminant  ce  mémoire  sur  une  contrée  qui  offre  un  vif  inté 
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rét  sdeatifique,  je  profite  de  roccasion  qui  se  présente  d^adresaer 
i!iie8  biens  sincères  remerciements  à  M.  le  générai  Curiel^  gouver- 
neur de  l'Etat  de  Jalisoo,  et  à  M.  le  général  Rocha,  gouvo'neur  du 
territoire  de  Tepic,  pour  leur  extrême  bienveillance  et  pour  les 
facilités  qu'ils  m*ont  accordées ,  me  permettant  de  mener  à  bien  un 
voyage  d'études  qui  présentait  certaines  difficultés. 
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